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le Musee de Paris consacre aux arts de PInde, de 1 ’Insulinde, de l’lndochine, 
de PAsie centrale et du Tibet; il doit representer dignement ces civilisations, 
si nombreuses et diverses. Comme Musee, il poursuit un double but : enrichir 
ses collections par des pieces nouvelles, assurer a ses rich esses la meilleure 
presentation possible en reorganisant et modemisant ses galeries, Mais il est 
plus qu’un, Musee, il possede une bibliotheque orientaliste tres importante, centre 
d’etudes qui doit acquerir les nouvelles publications; il a cree un service 
photOgraphique qui tente de reunir tons les documents archeologiques et artistiques 
concemant les arts de PInde et de PExtreme-Orient; il publie de nombreux 
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Guimet et a I’aider par Ieur cotisation, soient Amis du Musee. 

Moyennant une cotisation de 150 francs par an, ils beneficieront des 
avantages de deux societes : ils seront, d’une part, Amis de l’Orient avec les 
avantages attaches a ce titre : 
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Contribution 


a l’etude de Basawan 


La destinee inconstante de l’empereur Humayun (1530-1556) ne permit 
pas a ce souverain de se livrer franchement a ses gouts, bien qu’il fut plus doue 
comme amateur d’art que comme homme d’fitat. Mais une circonstance au 
moins de sa vie exer9a a cet egard une influence decisive : je veux parler du 
sejour qu’il fit a la cour de Shah Tahmasp, ce monarque magnifique (1524-1576) 
qui avait su s’entourer d’une pleiade d’artistes eminents. C’etaient les successeurs 
de Behzad, le premier peintre de son temps; dans leur entourage, sans doute, 
vecurent aussi les deux peintres que Humayun devait plus tard, lorsqu’il eut 
reconquis le pouvoir, appeler aupres de lui : Mir Sayyid ‘Ali et ’Abd us-Samad. 
Ils furent tout d’abord charges par Humayun de diriger l’ceuvre dont il ne devait 
voir que les debuts, puisqu’au moment de sa mort le Dastan i Artur Hamza (1), 
commence vers 1550, etait encore tres peu avance. Ce n’est que sous le regne 
d’Akbar qu’on acheva cet ouvrage colossal par son format et le nombre de ses 
illustrations. Plus de cinquante peintres, si habiles qu’un auteur contemporain 
les compare a Behzad — le maitre avec qui tous les artistes revaient de 
rivaliser ! — assistent les deux Persans et reyoivent pour executer les miniatures 
du Hamza-nameh un emploi conforme a leurs talents particuliers (2). Le soin 
d’etablir les compositions fut sans doute confie a un tres petit nombre d’entre 
eux. Malheureusement, nous ne possedons sur les rapports entre les artistes 
et l’cfiuvre aucune de ces indications qui nous sont parvenues concernant de 
nombreux autres manuscrits illustres de l’epoque d’Akbar. Neanmoins, une 
comparaison sommaire des miniatures suffit a nous montrer que des peintres 
tres divers par la maniere y ont collabore cote a cote. Mais pour etudier les 
artistes akbariens il faut s’appuyer sur des oeuvres moins anonymes. 

# 

* * 

Basawan est un des rares artistes auxquels Abu’l Fazl, dans son A‘in-i 
Akbart, s’arrete d’une fa?on particuliere, et ce fait seul nous signale en lui 
un peintre digne de remarque. Abu’l Fazl le loue pour tout un faisceau de qualites 
artistiques qui devaient assurement le placer a un rang exceptionnel au milieu 
de ses contemporains, et la distinction que cette louange confere a Basawan 


(1) H. Gluck, Die Indischen Miniaturen des Hamzae-Romanes, Vienne, 1925, p. 15. 

(2) Shah Navaz Khan, Ma’athiru’l-Umara, trad, par H. Beveridge, Calcutta, 1913, p. 454. 
Abu’l-Fazl ’Allami, Akbar-Namah, Part III, A’in-i Akbari, trad, par H. Blochmann, Calcutta, 
1873 - 94 . v °l- h P- io 7 - 
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se trouve rehaussee par une autre assertion du meme auteur: beaucoup de 
critiques de son temps, nous dit-il, pla9aient Basawan au-dessus de Daswanth(3); 
or ce dernier jouissait de la faveur de 1’empereur, et, en sa qualite d’eleve d”Abd 
us-Samad, il avait pu atteindre une situation particulierement importante. 

Ces bribes de renseignements sur Bas&wan, les seuls que nous connaissions 
jusqu’a present, nous laissent dans l’expectative d’un talent hors ligne; il est 
possible qu’il ait attire l’attention de ses contemporains par d’autres qualites 
encore que celles de l’execution des details. 

L’epoque d’Akbar nous a laisse de nombreuses oeuvres qui portent le 
nom de Basawan. Il faut reconnaitre qu’il en est peu qu’on puisse attribuer 
a Basawan seul. La plupart portent plusieurs noms, indiquant la collaboration 
de plusieurs artistes, et le nom de Basawan s’y trouve generalement associe 
au mot tarh signifiant que c’est a lui que nous nous devons la composition. 
Dans plusieurs cas un chahrah nami indique que notre artiste est 1’auteur des 

portraits contenus dans la miniature. La double graphie (J > 
de son nom, qui se rencontre inscrite par des mains tres differentes, 
— voir les figures 2 (Pl. II) et 6 (Pl. IV) — s’expliquerait en admettant 
que ces inscriptions nous viennent non pas du maitre en personne, mais d’em- 
ployes specialises dans ce travail : hypothese d’autant plus vraisemblable que 
les deux graphies se rencontrent aussi ecrites de la meme main et immediatement 
a cote l’une de l’autre (Fig. 12 et 13, Pl. IX). Mais ces designations ajoutees 
sont-elles exactes ? C’est ce que nous saurons quand la parente des oeuvres 
attributes a Basawan aura ete suffisamment mise en lumiere. On reconnaitra 
en outre si l’activite du maitre s’est ou non bornee a la composition d’ensemble, 
dans les cas ou l’inscription lui en attribue la paternite. Les miniatures pourvues 
de ces inscriptions seront pour l’instant la base la plus solide de nos recherches; 
ensuite il sera possible d’aborder la discussion d’ceuvres qu’on peut « attri- 
buer » a notre artiste. 


Parmi les illustrations du « manuscrit du Baharistan » de la Bodleienne 
d’Oxford (4), une des plus particulieres (Fig. i, Pl. I), porte le nom de 
Basawan dans l’encadrement richement orne de fleurs et d’animaux. Nous 
voyons deux hommes accroupis dans un 'iwan; Pun d’eux est occupe a recoudre 
son manteau; de la main gauche il maintient le vetement etale en travers de 
ses jambes; de la droite il tire le fil. Tout en travaillant, il ecoute son compagnon, 
qui, legerement incline en avant, tient un chapelet et souligne ses paroles de 
gestes tranquilles. L "man s’ouvre sur une cour d’un calme presque rustique. 
D’une fontaine coule un petit ruisseau ; aupres, s’est installe un bouc qui 
regarde la chevre allaiter son petit. La composition est meublee par un arbre 
noueux qui surplombe la source ; dans ses branches entrelacees bondissent 

(3) Abu’l-Fazl, op. cit., p. 108. 

(4) Nous reproduisons cette miniature et les autres avec la gracieuse autorisation des 
Directions du Victoria & Albert Museum, du British Museum et de la Bodleian Library. 
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deux ecureuils. Cette sorte de cour est completement fermee; le regard heurte 
le mur du fond, dont le sommet crenele est depasse par quelques arbres. 
Cependant la paix de cet enclos regne aussi au-dela du mur, car dans la cime 
d’un de ces arbres un couple d’oiseaux semble surveiller son nid. 

La miniature, relativement petite (o m. 213 x0 m. 143), est en partie couverte 
par des cartouches descriptions disposes de telle sorte que la surface demeuree 
libre presente une forme assez irreguliere, d’autant plus qu’a sa partie supe- 
rieure la bordure de la peinture forme un saillant qui depasse le grand cartouche. 

Cette scene pleine de poesie, dont 1 ’interpretation est due a M. Percy 
Brown (Indian Painting under the Moghuls), illustre un passage profond du 
poeme de Jami : la conversation du savant A’bu’l 'Abbas Qassab et d’un derviche. 
M. Henri Masse 1 ’a traduit a la perfection : « Le docteur Aboul Abbas Qa??ab 

— que sa secrete pensee soit sanctifiee ! — vit un derviche qui recousait son 
vetement; chaque couture qui lui deplaisait, il la defaisait pour la recoudre. 

— « Ce vetement est ton idole ! lui dit le docteur. ... Un youfi qui s’occupe 
» a recoudre son froc agit bien s’il coud par pauvrete; mais si 1’elan de son 
» naturel meut sa main, ses piqures et ses fils ne sont qu’idole et ceinture 
» d’infidele. » (5) 

Nous voyons done que l’artiste s’est attache d’abord a rendre la scene : 
le savant qui parle et le derviche occupe a coudre son manteau. Mais commenyons 
notre analyse par ces caracteres exterieurs. 

En examinant les deux personnages assis, nous sommes des l’abord frappes 
du parfait naturel de leur pose, bien que nous ne devions pas nous attendre 
a trouver dans les miniatures du regne d’Akbar le realisme que nous rencontrons 
de temps en temps dans la peinture europeenne, surtout depuis la Renaissance. 
Voyez ce derviche, la legere inclinaison de son torse, que nous apercevons 
de trois-quarts de dos; sa tete un peu tournee de maniere a se laisser voir de 
profil; tout cela — surtout si nous comparons une figure analogue (6) — nous 
force a reconnaitre que l’artiste a su donner de la vie a son personnage. En 
meme temps, il exprime la part que le derviche prend a l’entretien et le fait 
qu’il est un peu distrait de son travail. La communaute de pensee qui relie 
les deux personnages est encore affirmee par la pose du savant, lui aussi assis 
par terre et legerement penche en avant. Quant au local oil se passe la scene, 
il isole completement les deux personnages du monde exterieur, a tel point 
que nous pouvons les regarder pour eux-memes — que dis-je ? nous ne 
saurions faire autrement. L’unite profonde du groupe eclate des que nous 
tentons de contempler seulement l’un ou seulement l’autre; nous constatons 
aussitot que l’individu considere perd toute signification, qu’il appelle son 
complement. Bien entendu, le dessin des yeux joue ici un role tres important. 
Le savant regarde fixement le derviche; mais l’effet de ce regard est encore 
rehausse du fait que le derviche regarde droit devant lui. La figure 15 

(5) Djami, Le Baharistan, traduit par Henri Mass£, Paris, 1925, p. 60. P. Brown, Indian 
Painting under the Mughals, p. 122. 

(6) E, Kuhnel, Art de la miniature en Orient, Paris, s. d., pi. 102. 
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(Pl. XI) prouve assez que ce n’est pas le premier venu des peintres de l’epoque 
qui aurait su exprimer ces rapports subtils. 

Aucune des autres miniatures de Basawan considerees dans cet article 
ne revele de telles finesses psychologiques; cependant toutes nous permettent 
de constater quelque chose d’analogue. Voici, par exemple, figure 4 (Pl. Ill) 
a droite, quatre savants dans un 'izoan occupes a tirer l’horo6cope d’un nouveau- 
ne qu’on aper^oit a gauche en haut. L’un d’eux eleve dans sa main un disque 
ou une sphere qu’il montre de son index droit. 11 donne apparemment a son 
vis-a-vis des explications que celui-ci ecoute avec un interet visible, car lui 
aussi leve la main et regarde l’instrument. Le troisieme astrologue, assis contre 
le mur, regarde devant lui, soit qu’il ecoute les deux autres, soit qu’il s’enfonce 
dans ses propres calculs. Le quatrieme lit dans un livre et ne s’occupe pas 
de ce que font les autres. Ici l’artiste a rehausse 1’efFet de la scene par l’entrye 
d’un cinquieme personnage, portant un livre et qui leve les yeux vers la sphere. 
Bien que les indications inscrites sur cette miniature ne nomment Basawan 
qu’a titre d’auteur de la composition — l’execution est due a Bhim[jiu] Gujarati, 
et les portraits sont d’un troisieme peintre, Dharma Das, — nous pouvons 
admettre que Basawan a collabore pour une part notable a 1 ’execution de ce 
groupe d’astrologues. On ne saurait objecter que les groupes de ce genre, 
tres communs dans les scenes de nativite, possedent inevitablement la meme 
force d’expression, car dans la miniature de la figure 15 par exemple, chacun 
des quatre personnages est entierement independant. La communaute d’action 
que nous venons d’etablir a propos de la figure 1 et que nous retrouvons dans 
le groupe de savants de la figure 4, apparait encore ailleurs dans cette derniere 
miniature. Les rapports qui unissent certains personnages places dans l’avant- 
cour sont plus fortement marques que chez la plupart des autres peintres. 
Mais pour etablir plus nettement encore l’exactitude de cette observation, 
examinons une troisieme oeuvre de Basawan qui fait partie du manuscrit du 
Darab-nameh conserve par le British Museum (Fig. 2, Pl. II). Un homme est 
assis par terre, recevant une princesse; un autre individu s’approche de lui. 
Du premier coup le spectateur sent les rapports qui unissent ces trois 
personnages, et partage le plaisir de cet accueil. Mais ce sont surtout l’incli- 
naison du cou,Ia pose de la main, la direction du regard qui nous permettent 
de ressentir cette impression. Toute la mise en scene qui etait indispensable 
a la plupart des artistes de I’epoque pour representer un sujet de ce genre est 
ici absente (7). 

Revenons a la miniature du manuscrit du BaMristan (Fig. i), et 
considerons en detail les personnages masculins, independamment de l’ensemble; 
en premier lieu les visages. Celui du savant est vu de trois-quarts, de la fa^on 
habituelle dans la peinture akbarienne. On sent immediatement la main d’un 
peintre dont la personnalite ne s’impose jamais plus fortement que lorsqu’il 


(7) Noter le detail intime des babouches d£pos£es a l’ext^rieure de la verandah. Comparer 
la mise en sc&ne officielle de la figure 11. 
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PI. II 



Fig. =. — L’arrivee tie la princesse. 
Darab-Xameb, British Jluseum, Or. , 
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inter prete des sujets qui restent a la mesure des autres artistes. Le visage encadre 
d’une barbe fait l’effet d’etre tres etroit; le nez est long et fin; les sourcils 
s’elevent; celui de droite est peut-etre place un peu haut, neanmoins le visage 
est dessine avec beaucoup d’harmonie. Le profil du derviche, lui aussi, est plein 
de finesse : le nez un peu crochu s’avance spirituellement ; sous la barbe epaisse, 
on devine une bouche energique; l’ceil parait d’autant plus enfonce qu’il est 
enveloppe dans l’ombre. Nous sentons que les arcades sourcilieres se voutent 
avec vigueur. Ces deux tetes refletent encore une emotion directe du peintre; 
nous pouvons supposer que ce sont deux portraits, tout en n’ignorant pas 
qu’ils represented deux personnages d’une fiction. Cette personnification 
par le portrait n’est pas rare dans les oeuvres de Basawan; comparer les tetes 
de la figure 2 (Pl. II), celle du vieillard assis notamment. 

Ces remarques sont confirmees par les inscriptions qui declared souvent 
que Basawan est l’auteur des portraits (Fig. 5, Pl. IV), lors meme que pour 
le reste l’execution de son projet est due a un collaborateur. Dans bien des cas 
sans doute, Basawan a peint des portraits dans des miniatures qu’il n’avait 
par ailleurs ni executees ni meme composees (Fig. 15, 16, Pl. XI). Cette 
division du travail n’est pas rare sous Akbar, comme en temoignent les 
inscriptions de plusieurs miniatures ici reproduites (Fig. 3, 7, Pl. Ill et V). 
II nous reste a chercher si elle fut effectivement aussi tranchee que le donneraient 
a penser les indications manuscrits. 

Deja l’examen des quatre astrologues de la figure 4 nous inclinait a 
reconnaitre une influence preponderante de Basawan. Nous croyons meme 
pouvoir lui attribuer trois tetes sur ces quatre-la, en depit de l’inscription 
qui nomme Dharm Das comme auteur des portraits. Rappelons-nous tout 
ce qui designe si nettement ce groupe comme une oeuvre de Basawan; nous 
retrouvons sans peine une certaine parente dans les details, meme dans la 
construction des visages. Seul l’homme qui lit se classe a part encore une fois ; 
tandis que chez les autres la tete et le turban font un ensemble organique, 
chez lui le visage s’avere ajoute apres coup. Le peintre a commence le morceau 
par en bas et n’a pas su bien accorder ensemble la tete et le turban. Par contre, 
je mettrais volontiers en doute que Dharm Das soit l’auteur du gardien de 
la porte dont les traits sont completement differents de ce que nous trouvons 
habituellement chez les peintres de 1’epoque, et chez celui-la notamment. 
Le personnage nous frappe par des qualites d’observation qui rappellent encore 
une fois Bas&wan, surtout si nous le comparons au gardien de la figure 15. 
Cette miniature (Pl. XI) porte les noms de Bhurah et de Basawan ; les portraits 
sont attribues a ce dernier. La parente entre cette miniature et celle de la 
figure 4 est facile a saisir. II faut reconnaitre que dans le cas de la figure 15 
la collaboration entre Bhurah et Basawan n’est pas uniformement heureuse, 
surtout en ce qui conceme la figure du savant, que nous avons deja examinee 
a un autre point de vue. 

Cette peinture est au nombre des cent seize illustrations que contiennent 
les fragments de 1 ’ Akbar-nameh conserves au Victoria and Albert Museum de 
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Londres, et a l’execution desquelles Basawan a participe. S’il faut en croire les 
indications manuscrites, Basawan n’en aurait execute aucune a lui tout seul; 
d’autre part nous le rencontrons a titre de portraitiste dans deux peintures 
dont la composition et l’execution generate ne sont pas de lui. Le tableau 
suivant permet de voir quels sont ses collaborateurs : 


Notre fig. 

1 

1 

Fol.pers. 

N° d’invent. 
Viet. & Alb. 
2-1896 (I.S ) 

Composition 

! 

1 

Execution 

Portraits 

5 

97 

17-117 

Basawan 

Tara Kalan 

Basawan 

6 

98 

18-117 

Basawan 

Sarwan 


8 

102 

21-117 

Basawan 

Chatra 


9 

103 

22-117 

non designes : probt. Basawan en rattachant 
l’ceuvre au n° 103 

7 

99 

24-117 

Basawan 

Dharm Das 


10 

104 

23-117 

Basawan 

Ikhlas 

Kanha 

11 

132 

50-117 

Basawan 

Mah Muhammad 


12 

139 

61-117 

Basawan 

Tara Kalan 


13 

140 

62-117 

Basawan 

Asi, frere de 
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Tandis que les miniatures du manuscrit du Baharistan et du Darab-nameh 
nous montrent le travail de Basawan a deux epoques differentes, les illustrations 
de V Akbar-nameh nous permettent de nous rendre compte de sa maniere a 
un moment determine, car il est naturel de penser qu’elles furent toutes 
executees dans un delai relativement court. Suivons-le d’abord en qualite de 
portraitiste, particulierement dans les pages ou l’inscription le designe 
nommement comme tel. C’est le cas de la miniature de la figure 5 (Pl. IV) 
dont l’execution est due a Tara Kalan, mais dont les portraits seraient de la 
main de Basawan. II serait difficile de s’appuyer sur une simple reproduction 
pour demontrer qu’il faut en effet reconnaitre ici la main de Tara. La collaboration 
de Tara a V Akbar-nameh se borne d’ailleurs a cette peinture et a une autre 
egalement executee en compagnie de Basawan. Mais la figure 5 nous permet 
de reconnaitre que c’est effectivement une main etrangere qui a du ajouter 
le visage d’Akbar, car la tache de couleur qui l’entoure nous donne lieu 
de croire qu’il a ete execute separement. Le fait meme qu’il s’harmonise 
parfaitement avec le corps confirmerait qu’il a ete rajoute par l’auteur de la 
composition d’ensemble, car nous avons vu par l’exemple de la figure 15 que 
Basawan lui-meme n’est pas tout a fait aussi heureux quand il est oblige d’executer 
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un visage dans la composition d’un autre peintre. En comparant ce portrait 
d’Akbar aux autres que nous possedons du meme personnage, nous constatons 
qu’il ne nous donne pas le beau profit auquel nous sommes habitues, et que 
nous offrent certaines autres miniatures de V Akbar-nameh par Basawan lui- 
meme (8). Le nez est fort preeminent et parait laid a cause de sa grosseur; 
le menton est particulierement fuyant, presque insignifiant. Les proportions 
du visage sont tout autres que nous ne les connaissions par ailleurs. Cependant, 
malgre quelques exagerations, ce portrait donne l’impression d’etre tres fidele 
a la nature, sans exces de realisme; il serait done bien dans la maniere que nous 
avons attribute a Basawan d’apres d’autres (Euvres. Ici le peintre a bien observe 
son modele; pour s’en convaincre, il suffit de lire ce que le P. A. Montserrate 
dit de l’empereur, dans l’entourage duquel il avait vecu entre 1580 et 1583: 
« Equebar (Akbar) est de haute taille, large d’epaules, mais bancal. Son teint 
est fonce, ses yeux sont petits, mais les paupieres bridees comme celles des 
Tartares ou des Chinois. Il a le front large et haut, les narines larges; sur la 
narine gauche, il a une petite verrue. Il porte la tete un peu inclinee & droite. 
A l’exception de sa moustache qu’il garde courte et bien taillee, il se rase 
entierement a la mode turque. Il laisse pousser sa chevelure par derogation 
a la coutume de ses ancetres. Il doit avoir de trente-huit a quarante ans » (9). 

Nous avons la une description de l’empereur par un Europeen, parfaitement 
nette, et qui s’accorde bien avec le portrait de Basawan, mieux en tous cas qu’avec 
aucun autre portrait du monarque dans 1’ Akbar-nameh. 

Il est vraisemblable, quoique difficile a demontrer pour chaque cas 
separement, que plusieurs autres tetes de la figure 5 sont de la main de Basawan. 
Signalons seulement l’adolescent qui figure dans la suite, au fond et a droite, 
et que nous voyons exactement de face, ce qui est exceptionnel, car les profils 
et les trois-quarts sont infiniment plus nombreux : a temoins cette miniature 
et toutes les autres. Pour la question qui nous occupe aujourd’hui, il serait 
superflu de nous attarder a d’autres details de cette oeuvre. Prenons plutot 
une autre miniature, a laquelle notre peintre a egalement collabore a titre de 
portraitiste (Fig. 16, Pl. XI). 

D’apres l’inscription, elle serait l’ceuvre d’un certain Farrukh; mais nous 
n’avons pas de precision sur sa part exacte dans l’execution. On connait d’ailleurs 
plusieurs peintres du temps d’Akbar nommes Farrukh et on les distingue 
le plus souvent en ajoutant au nom une designation quelconque. Si nous 
admettons qu’il s’agit d’une ceuvre de Farrukh Beg, e’est a la suite de recherches 
approfondies dont il serait beaucoup trap long de rendre compte ici. Ce Farrukh 
Beg pourrait etre l’auteur de l’esquisse et aussi d’une partie importante de 
l’execution. Les tetes ont ete ajoutees par une autre main; on s’en aperijoit 
immediatement a la fa?on dont le cou rattache la tete au torse; ce qui est 
significatif, ce n’est pas que les cous soient fort longs, mais qu’ils s’elargissent 

(8) Fig. 7, 9, 10, 11, 12, 14. 

(9) Father A. Monserrate's Account of Akbar , trad, par Rev. H. Hosten, dans : Journal 
and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, vol. VIII, Calcutta, 1912, nos 5 & 6, p. 192. 


7 



W. STAUDE 


par le bas comme des quilles. Telle n’est pas la maniere d’une autre miniature 
de 1 ’ Akbar-nameh qui porte le nom de Farrukh Beg(io). Les cous y sont elances 
et les tetes semblent posees sur des tiges flexibles comme souvent dans les 
peintures persanes. Or ici c’est de nouveau le portrait d’Akbar qui est dessine 
avec un talent particulier; cependant il ne presente pas les traits que nous lui 
avons vus sur la figure 5 (Pl. IV). Toutefois nous pouvons croire a une 
collaboration de Basawan, car nous retrouvons ce meme leger modele du 
visage qu’on remarque dans la plupart des miniatures deja citees, ainsi que dans 
les autres tetes de cette miniature-ci, cependant attribute a Farrukh Beg. 

Considerons enfin deux autres pages de V Akbar-nameh ou nous retrouvons 
Basawan en qualite de portraitiste, alors que d’apres l’inscription il n’aurait fait 
que l’esquisse d’ensemble, comme dans le cas de la figure 3. La figure 10 
(Pl. VII) nous montre la visite d’Akbar a Ajmir en 1562. L’empereur est 
debout, en priere, dans le sanctuaire de ce lieu de pelerinage, entoure de sa 
suite et d’un certain nombre de pretres. Ni le visage d’Akbar, ni ceux de son 
entourage, ne presentent des caracteres autres que ceux que V Akbar-nameh 
et autres manuscrits nous ont rendus familiers. Peut-etre le soin particulier 
dont temoigne leur execution s’explique-t-il par le fait que Kanha y a travaille 
comme portraitiste, ainsi que Ikhlas. En faisant etat de tout ce que nous avons 
pose jusqu’a present, rien ne nous autoriserait a reconnaitre dans ces tetes 
la main de Basawan. Il n’en est pas de meme pour les personnages qui se tiennent 
dans la cour au premier plan. Ce sont des quemandeurs de toute sorte auxquels 
les fonctionnaires imperiaux distribuent des largesses. Examinons cet homme 
barbu a gauche de la porte, partageant les aumones qu’il prend dans un sac, 
ou mieux encore cet autre individu a gauche de l’arcade qui puise dans une 
jarre. N’y reconnaissons-nous pas la main qui a cree les tetes si vivantes de 
nos figures 1 et 2 ? Les autres tetes aussi sont presentees d’une fagon neuve, 
dans des poses inaccoutumees. Comment ne pas penser a Bas&wan ? Precisement 
sur la miniature du Darab-nameh (Fig. 2) nous voyons un homme penche 
dans sa barque, dont la tete se voit obliquement et d’en haut. En outre la 
figure 10 nous permet de reconnaitre d’importantes qualites plastiques dans 
le dessin, notamment du nez, du menton, et de la bouche. Mais un certain 
manque de finesse dans le coloris, surtout en comparaison de la figure 2, permet 
de croire qu’une autre main a collabore a l’execution; peu nous importe pour 
le moment d’etablir si la part d’lkhlas est plus grande que celle de Kanha 
ou inversement; si la personnalite de Basawan transparait de fagon si marquee 
en depit de ces collaborations, c’est sans doute que son esquisse ne donnait 
pas seulement une mise en place, mais que certains details y etaient assez 
pousses pour que les executants — qui devaient etre extremement dociles aux 
indications de I’auteur de l’esquisse — ne pussent plus s’en ecarter que de fagon 
insignifiante, du moins en ce qui concerne le dessin. 

Nos conclusions seront les memes devant la figure 17 (Pl. XII) oh 


(10) Belvedere, Vienne, 1931, pl. 91, 2. 
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Mansur aurait ete le collaborates de Basawan. C’est sans doute la scene la 
plus originate de tout 1 ’ Akbar-ndmeh. Husain Quli Khan, le futur Khan Jahan, 
amene devant Akbar des prisonniers enveloppes de peaux de betes pour amuser 
l’empereur. A droite manque une partie du sujet oil figure Akbar; sur la moitie 
qui nous occupe, nous voyons les gens de sa suite tout egayes de cet etrange 
defile. Le peintre a reussi a representer le rire de chacun; on voit la combien 
il avait observe la nature; il arrive dans certains cas a nuancer tres finement 
ces rires. Il n’est surement pas temeraire d’attribuer a Basawan l’observation 
des plis de la peau autour de bouches bees, de ces regards hilares, non plus 
que la qualite plastique du dessin, dans les nez notamment. Il n’est pas impossible 
que Mansur ait mis de son cru ceci ou cela — je crois cependant que ce peintre 
se consacrait surtout a l’execution de tetes d’animaux (n); — en tous cas 
Basawan a du executer entierement une tete comme celle du prisonnier a barbe 
grise qu’on voit au premier plan. La personnalite de notre artiste, telle que nous 
l’a revelee particulierement la figure i, ressort ici en pleine valeur. La tete 
en question rappelle fortement la peinture europeenne et on ne peut pas croire 
que la tete de l’homme qui montre de ses deux mains le vieillard puisse etre 
du meme auteur; ici la machoire inferieure est vue de profil, tandis que le reste 
de la tete est de trois-quarts. Il serait injuste d’attribuer cette anomalie — oil 
nous voyons une faute de dessin — au peintre executant, bien qu’il ne soit 
pas rare que celui-ci comprenne mal l’esquisse. Proposons-en seulement une 
explication qui permette un jugement equitable. Un principe qui domine tout 
dans les debuts de l’ecole moghole est ici seul en cause; c’est que le peintre 
doit toujours presenter les objets sous V angle qui est le plus caracteristique pour 
chacun d’eux; nous le constatons bien nettement la oil divers objets sont 
juxtaposes dans un rapport reciproque : on passe alors sans transition de la vue 
plongeante a la vue de profil ou de face; tandis qu’un Europeen eut tout 
represente d’un point de vue unique et invariable. Or dans le cas de la figure 17, 
c’est cette fa?on orientale de voir le sujet qui produit ses effets, d’autant plus 
singuliers pour le spectateur europeen que la tete du vieillard forme contraste. 

Basawan travaille tout autrement que ses contemporains; il suffit de lui 
comparer les autres collaborateurs de 1 ’Akbar-ndmeh, dont les miniatures 
doivent dater assez exactement de la meme epoque que les siennes. Citons 
deux tetes d’homme que nous avons naguere mises a part en etudiant des 
miniatures de Mis kin [a] (12). Nous avons conclu alors que Miskin[a] pretait 
a ces deux vieillards des traits d’un realisme d’autant plus surprenant que les 
peintres de son temps travaillent generalement dans une maniere qui rappelle 
beaucoup le schematisme persan, tel que nous le connaissons par exemple dans 
l’ecole de Herat. Dans une tete d’une miniature de Miskin[a] nous nous 
risquions a reconnaitre certains traits qui demeureront caracteristiques du 

(11) Akbar-nameh, Victoria and Albert Museum, 2-1896 (I.S.) 56/117 (fol. 136): 

Miskin(a) en collaboration avec Mansur. Comp. Thieme-Becker, At [gen:. Lexikon der bildenden 
Kiinstler, Leipzig, (Mansur). 

(12) Revue des Arts Asiatiques, Paris, V, 3, p. 172. 
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portrait moghol meme apres le regne d’Akbar. Mais comparons ces tetes dues 
a Miskin[a] et ses collobarateurs a celle du prisonnier de la figure 17, par 
exemple (Pl. XII) qui eleve a deux mains la tete de la bete; nous remarquons 
immediatement tout ce que Basawan a su mettre d’expression dans ce visage 
et & quel point il est sur de ses moyens. Meme conclusion si nous comparons 
le portrait d’Akbar dans cette ceuvre de Miskin[a] au portrait imperial de notre 
figure 5, ce qui est d’autant plus legitime que nous avons affaire a deux oeuvres 
equivalentes, et que dans les deux cas, la tete de l’empereur a du etre executee 
par l’auteur meme de la composition. 

Si nous poursuivons jusque dans les details P etude de la figure humaine 
chez Basawan, nous devrons aussi examiner les mains, qui sont d’un aspect tout 
different que chez les autres peintres. Or rien n’est plus suceptible que la main 
de recevoir une interpretation differentielle. Partons des miniatures de YAkbar- 
nameh, puisque nous avons l’occasion de voir sur deux peintures de la serie 
comment les autres artistes dessinent les mains. Dans la figure 16 nous trouvons 
deux fa?ons principals de les presenter : soit en extension plate, les doigts serres 
les uns contre les autres, le pouce seul ecarte ; soit fermees, ayant Pair de saisir 
un objet. Ce sont les deux poses qu’on rencontre ordinairement dans la peinture 
persane d’oii elles sont passees dans Part de la cour moghole de l’lnde par 
Pintermediaire des deux artistes persans Mir Sayyid ’Ali et 'Abd us-Samad 
d’une part, et de nombreuses oeuvres persanes d’autre part. Mais voici, figure 1 5 
(Pl. XI) un peintre — Pinscription nomme Bhurah — qui tente de rendre 
les mains autrement, non sans trahir une certaine impuissance. Nous le voyons 
a plusieurs reprises s’efforcer de representer les doigts ecartes ; il n’y parvient 
de fagon satisfaisante qu’une seule fois, pour la main du musicien a gauche 
au premier plan. Maintenant reportons-nous a la main gauche de l’astrologue 
qui lit dans Y'iwan, a droite; nous hesiterons a l’attribuer au meme peintre, 
tant la qualite de celle-ci est differente. Mais il serait premature de vouloir 
conclure a l’intervention d’un maitre determine, encore que la main de la 
mere qui tient l’enfant (au fond de la composition) presente une jolie pose des 
doigts, rappellant de prime abord une particularite que nous reserve une 
miniature de Basawan etudiee ci-apres. 

La figure 16 (Pl. XI) nous ramene a la faijon persane de traiter les 
mains, et d’autant plus brutalement qu’il n’y a ici aucune tentative de prendre 
les deux poses traditionnelles pour point de depart. On ne devait d’ailleurs pas 
s’y attendre, si l’on songe que l’auteur de cette peinture est Farrukh [Beg], 
qui semble tenir uniquement de l’ecole d’au dela du Kaboul, comme le montre 
bien un autre feuillet de P Akbar-nameh (13). Bien entendu, ce manuscrit enorme 
nous revele aussi des peintres qui, ?a et la, parviennent a differencier les poses 
de mains d’une fa?on moins superficielle et qui en construisent mieux les 
articulations. Mais Miskin[a], pour prendre un exemple, y reussit de fa?on fort 
inegale : examinez a ce point de vue, et si possible sur les originaux, les oeuvres 


(13) Voir note io, p. 8. 
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de lui que nous avons reproduces naguere (14). Basawan lui-meme, ainsi qu’en 
temoignent quelques miniatures, fait un usage copieux de la forme refjue. 
Cependant en examinant de pres la figure 5, on constate que le maitre cherche 
a donner autre chose qu’une simple repetition de la forme traditionnelle et 
que dans le dessin du morceau il n’est fidele a la tradition que pour le contour 
general; dans le dessin des petits details il fraye des voies nouvelles. Yoyez 
comment Akbar tient son sabre; le pommeau n’est pas fourre dans sa poigne, 
mais saisi fermement par les doigts. Le peintre ne nous montre pas seulement 
l’empereur en train d’assener un coup de sabre; il nous fait sentir la violence 
de ce coup qui en effet tranche la tete du tigre. Et void une autre main tenant 
un poignard (celle de l’homme qui lutte contre le fauve); ce n’est pas la 
representation d’un incident, c’est le drame lui-meme ! Autre exemple excellent : 
la main de l’homme qui apporte un sabre enveloppe. Mais la main droite de 
son voisin est exageree : il faudrait des doigts etrangement longs pour pouvoir 
entourer un tel pommeau. Ici encore apparait la regie de tout representer sous 
l’aspect le plus parlant. 

Cette penetration dans les secrets de la main, dans sa construction et son 
action, se manifeste plus claire ment encore dans les figures 7 et 14, et de nouveau 
il s’agit de la main d’Akbar. Certes, les quatre doigts sont encore etroitement 
serres et le pouce ecarte, selon la formule des autres peintres, mais on sent 
nettement que l’artiste a voulu faire des doigts capables de mouvements; s’ils 
restent serres, c’est parce que le geste l’exige. On ne saurait parler ici d’imitation 
de la nature, mais bien d’un sentiment plus exact de la nature ; le peintre re-cree 
la forme traditionnelle en lui pretant un nouveau contenu. 

De toutes les peintures de 1 ’ Akbar-ndmeh reproduites ici, les figures 8 
et 1 1 sont celles qui contiennent le moins de traces de l’interpretation particuliere 
de Basawan; nous n’y trouvons presque jamais ce leger modele par le trait 
et la couleur qui etait plus ou moins marque dans ses autres illustrations. 
Inversement, a l’exception des figures 12 et 13, elles nous montrent des mains 
tres differenciees, surtout les figures 10 et 17. Contentons-nous de voir (Fig. 10, 
Pl. VII) comment les gens qui se tiennent dans la cour etendent la main 
vers les aumones, comment est articulee la main de l’homme barbu a gauche, 
le metacarpe bien distinct du poignet; considerons le flechissement des doigts 
et meme le rendu des ongles. On saisit une parente avec la figure 17. Toutefois 
nous devons reconnaitre que nous raisonnons sur des miniatures qui trahissent 
plusieurs collaborations. Les inscriptions attribuent a Basawan la seule 
composition; mais nous avons etabli que le plus souvent sa participation ne 
s’arretait pas la. Il serait neanmoins hasarde d’attribuer a la collaboration 
de Basawan le caractere particulier des mains, si les miniatures executees par 
lui seul ne venaient confirmer notre hypothese. Sur la figure 2 (Pl. II) la 
main droite de la femme nous rappelle la main qui tient l’enfant (Fig. 15); 
la pose des doigts est identique; si les deux morceaux etaient du meme peintre, 


(14) R.A.A., V, 3 - 
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nous pourrions etablir que dans la figure 15 Basawan n’est pas seulement 
l’auteur des portraits, mais qu’il a encore revu les details. Cette hypothese 
expliquerait le dessin si peu ordinaire des mains des musiciens. Mais le point 
important, c’est de retrouver integralement la maniere de Basawan dans les 
mains de l’liomme assis de la figure 2. Le geste indicateur de la main droite 
est bien observe, et si bien rendu que Ton sent comment les doigts sont relies 
entre eux; dans la main gauche nous ne voyons pas seulement passer le bout 
de l’echarpe, nous sentons qu’elle est effectivement tenue par cette main. Cela 
n’a rien a voir avec un realisme banal; malgre une certaine fidelite a la nature, 
cette oeuvre ne la copie nullement. Des courbes simples enveloppent le? mains 
dans une masse contenue, fermee, que meme le doigt etendu n’interrompt pas, 
car il est contenu dans ces courbes. Voyez aussi figure x le derviche en train 
de coudre; avec quelle grace et quelle fermete les doigts saisissent le fil pour 
le tirer ! La main gauche ramasse l’etoffe avec precaution pour qu’elle ne tombe 
pas au bas des degres. Nous ne dirons pas que le maitre rend « fidelement » 
Faction en ce qui concerne le corps humain — a peine pouvait-il soupgonner 
ce qu’est l’anatomie — mais il imagine cette action de telle sorte que nous en 
sommes les temoins. 

En etudiant les tetes nous avons conclu a une certaine affinite de Basawan 
avec les peintres occidentaux : memes analogies dans le dessin des mains qui 
le rapprochent des artistes europeens, ceux du xv e siecle notamment : fait 
frappant sur lequel nous aurons a revenir. 

Troisieme constatation a propos de la figure humaine : le drape de Basawan 
est tout a fait caracteristique. L’histoire des modes dans la peinture moghole 
a deja fait l’objet de plusieurs etudes; elle offre en effet le moyen de dater les 
oeuvres avec assez de surete (15). Mais le traitement du costume, en soi, est 
peu difference, car les peintres devaient se soumettre a une norme a peu pres 
constante, incompatible avec la liberte d’interpretation. Aussi n’est-ce pas 
l’etude du costume qui nous permettrait jamais de conclure a l’intervention 
de tel ou tel maitre. Son execution devait etre en general confiee aux artistes 
charges de colorier 1 ’esquisse. Comparons les figures 14 et 15; ils s’acquittent 
de leur tache avec la meme uniformite et aucun criterium ne nous permet de 
les distinguer entre eux, — je parle bien entendu de la seule mise en couleurs. 
Ils ont a colorier des champs nettement delimites, parfois ils les enrichissent 
uniformement d’ornements divers. Les plis sont indiques tres discretement 
par un ton plus rompu. Ce que nous disons la a propos de deux miniatures serait 
vrai de presque toutes; si l’on rencontrait quelques anomalies, elles seraient 
trop insignifiantes pour conclure a l’individualite de tel ou tel peintre. Mais 
il n’est pas dit qu’une etude tres approfondie ne puisse faire ressortir des 
caracteres distinctifs utilisables. 

Le cas est different lorsque les peintres trouvent l’occasion de representer 

(15) H. Goetz, Kostume und Moden art den indischen Furstenhofen, (Jahrbuch der Asiatischen 
Kunst), Leipzig, 1924; H. Goetz, Bilderatlas zur Kultur-Geschichte Indiens in der Grossmoghul-Zeit , 
Berlin, 1930, p. 17. 
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des vetements longs comme on en portait dans les milieux plus conservateurs, 
non sounds comme la cour aux mouvements de la mode; par exemple chez 
les savants et les mullhas qui avaient leur tenue a eux, comme c’est le cas dans 
tous les pays et dans tous les temps. II s’agit ordinairement de longs manteaux 
a larges manches, confectionnes en etoffe souple et douce. La plupart des peintres 
les representaient avec des plis; il ne s’agit done pas de voir si les plis y sont, 
mais comment ils sont rendus. Prenons deux miniatures attributes aux deux 
artistes les plus celebres du regne d’Akbar. L’une, conservee au Muste du 
Louvre, porte le nom deMirSayyid’Ali(i6) et represente un vieillard agenouille. 
Son manteau presente quelques plis a la hanche et a I’endroit ou il recouvre 
les talons. Or ces plis sont exprimes par le dessin seulement; il n’y a pas cette 
ltgere indication d’ombre qui se rencontre souvent dans les vetements « a 
la mode » du regne d’Akbar. L’autre miniature, de la Bodleienne, attribute 
a 'Abd us-Samad (17), ne montre aucune modification du ton local, bien que 
le peintre ait dispost le bord en plis nombreux qu’il se borne k rendre par 
l’indication plus nerveuse du contour. Voila done la maniere des deux maitres 
persans dans le drapt; pendant longtemps leurs tleves (et nous pouvons 
considtrer comme tels la plupart des peintres de la cour d’Akbar) n’iront 
pas plus loin qu’eux. Ils s’efforcent assurtment de rendre le drapt d’une fayon 
plus plastique, et, a cet effet, ils indiquent dans les creux quelques ombres 
qui s’opposent aux parties saillantes. Ordinairement ces dtclinaisons manquent 
de la finesse qui serait ntcessaire pour suggtrer l’objet organiquement constitut, 
sans aller jusqu’au rtalisme. Or c’est la qualitt que nous trouvons chez Basawan; 
pas toujours dans une tgale mesure, mais dans toutes ses oeuvres. Revenons 
aux quatre savants de la figure 4; les plis sont rendus de telle sorte que nous 
les lisons immtdiatement comme tels ; bien mieux, le peintre a voulu nous faire 
sentir leur forme comme une ntcessitt organique. C’est encore plus frappant 
sur la figure 1 ; la manche du cheikh assis a gauche se fronce comme ferait 
toute ttoffe souple. Une fois de plus nous reconnaissons les dons d’observation 
de Basawan. La figure 2 ne peut que renforcer cette impression. Si l’on objectait 
que d’autres que lui ont su reprtsenter les ttoffes, une comparaison minutieuse 
nous ferait constater qu’aucun contemporain n’a rendu avec autant de varittt 
que Basawan le dttail d’un pli. Assurtment cette conclusion ne s’imposera 
qu’au lecteur qui connait d’autres oeuvres du maitre; nous y reviendrons tout 
a l’heure; dans l’illustration de YAkbar-nameh cette qualitt eclate moins, sans 
doute parce qu’une part importante de l’extcution des costumes, peut-etre 
la plus importante, ttait tchue aux collaborateurs. Mais c’est justement dans 
la miniature de la figure 15, celle ou l’inscription nous y autorise le moins, 
puisqu’elle nomme Basawan comme portraitiste seulement, que pour ma part 
je reconnaitrais volontiers sa main dans le costume des quatre savants; je 
concede que le coloris n’y a point cette souplesse, cette douceur que nous avons 


(16) I. Stchoukixe, Miniatures indiermes du Musee du Louvre, Paris, 1929, pi. II a. 

(17) P. Brown, Indian Painting, pi. VIII, Fig. 2. 
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remarquees dans les figures i et 2. Ajoutons done a ce que nous avons deja 
dit qu’on pourrait admettre que la miniature 15 fut composee par Bhurah ou 
un autre peintre que 1 ’inscription ne nomme pas — Basawan n’entre pas en 
ligne de compte — et que Bhurah en a probablement entrepris l’execution 
egalement; mais que Basawan, au lieu de se borner a peindre les tetes, serait 
intervenu 9a et la pour completer et ameliorer la composition. 

Ce qui est relativement peu marque dans les manteaux se voit beaucoup 
mieux dans les etoffes qui sont susceptibles de se draper : les chales, les echarpes. 
Le chale du cheikh de la figure 1 se fronce sur les talons. L’etoffe qui enveloppe 
le dos du derviche nous prepare au drape de la figure 2. Le vieillard assis par 
terre porte son manteau de biais, de sorte qu’il entoure le bras et tombe en plis 
nombreux sur le genou; de la, souleve par la main gauche, il retombe vers le 
sol. L’autre extremite passe par-dessus le coude gauche et se termine par de 
grands plis. On voit la resultante de deux elements; la disposition naturelle 
de l’etoffe qu’il faut representer, et d’autre part les detours capricieux que le 
peintre s’amuse a lui imposer. Or cette fantaisie est plus marquee et plus 
spontanee chez Basawan que chez aucun de ses contemporains. Comparons 
le chale du personnage incline dans la figure 17 (e’est Husain Quli Khan) 
et celui d’un individu dans le groupe de gauche, figure 16. Ici encore nous 
trouvons des plis serres; mais combien plus construits sont ceux de Basawan, 
combien mieux comprise la matiere, meme lorsque 1’execution de son esquisse 
est confiee a un autre peintre. L’etoffe de la figure 17, contournant le bras gauche 
et tombant par-dessus la saignee, revele aussitot une parente avec les figures 
x et surtout 2. Cette predilection de Basawan perce encore dans la double illus- 
tration (Fig. 5 et 6) : voyez comment il rend 1 ’etoffe qui flotte au vent, comment 
il l’enroule sur la main et l’avant-bras (sous pretexte d’en faire une protection 
contre les attaques du tigre); comme il aime les vetements drapes, et, ce qui 
n’est pas moins important, comment il dessine le bord de la robe bouffante. 
Meme la figure 1 1 (qui contient si peu de traits caracteristiques de notre peintre) 
montre precisement dans les chales, et a deux reprises, que Basawan a bien pu 
en effet y collaborer. Renvoyons aussi le lecteur aux figures 8 et 14. 

Dans le meme ordre d’idees, Bas&wan aime les drapeaux claquant au vent 
(Fig. 10; on en pourrait donner cent autres exemples et de plus probants). 
Souvent ses drapeaux et fanions s’enroulent en spirale sur la hampe (Fig. 3 et 7, 
provenant de deux manuscrits tout a fait differents) (18). Exemple particuliere- 
ment eloquent : le rideau qui orne la chambre de l’accouchee (Fig. 4); 
l’etoffe est ramassee sur les cotes en gros plis et meme retenue a droite par une 
embrasse. Basawan represente les memes accessoires que les autres peintres, 
mais il excelle a en tirer parti: comparer une scene de 1 ’ Akbar-nameh qui 
represente, elle aussi, une nativite (19). 

(18) Pour les drapeaux, comparer Thomas H, HendLEY, Memorials of the Jeypore EvhiHlion 
1883, vol. IV, The Razm-Xamah, Londres, 1884, XXXIV, L, LIII, LXXXIV, CXII, CXIII, 

cxv, cxvn, cxxvi, cxxvn, 

(19) Akbar-nameh, Victoria and Albert Museum, 2-1896 (I.S.) 78/117, (fol. 162) : Dessin 
Kesu kalan; couleurs : Dharm Das. 
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Dans la figure humaine, avons-nous dit, la maniere de Basawan est fort 
differente de ce lie des contemporains ; elle presente certains caracteres constants, 
meme en dehors des limites d’un seul manuscrit. L’exactitude et l’importance 
de ce fait seraient plus sensibles si, n’etant pas obliges de nous borner a quelques 
reproductions de V Akbar-nameh, nous pouvions soumettre a la comparaison 
du lecteur d’autres ceuvres, comme le Razm-nameh de la Bibliotheque Royale 
de Jaipur. 

Les caracteristiques de Basawan se retrouvent dans sa peinture animaliere, 
notamment dans ses elephants. Le plus souvent on ne voit que la tete de 
l’animal ; mais quel caractere Basawan a su lui donner ! La trompe, pretexte 
a courbes animees, a enroulements imprevus, nous rappelle le gout de Basawan 
pour les draperies. A rapprocher une particularity curieuse de ce meme 
Razm-nameh : Basawan y represente a plusieurs reprises des serpents enroules 
et entrelaces de mille fa^ons (20). 

Parmi les miniatures qui nous occupent, la manure de Basawan eclate 
surtout dans la figure 13 ou l’on voit (& gauche et au premier plan) un elephant 
qui poite ses entraves dans sa trompe enroulee; et dans la figure 14 au fond, 
un elephant qui saisit une branche d’arbuste. Sur la figure 10 nous voyons 
un couple d’elephants marchant cote a cote, et qui se tiennent par leurs 
trompes. La scene prouve combien les attitudes intimes de ces betes etaient 
familieres au maitre; il la represente encore une fois (Fig. 12). Le petit tableau 
que void montre les poses compliquees mais caracteristiques que Basawan 
donne a la trompe de l’elephant sur les miniatures qui nous occupent : 

Figure 6, a gauche en bas : Dressee en S et rejetee en arriere. 

Figure 7, a droite en haut : Dressee en S, et lancee en avant. 

Figure 8, a droite en bas : Meme pose, et aussi relevee de cote. 

Figures 9 et 16 : l’elephant de droite: Tournee en dedans en colima?on. 

Signalons enfin les poses de la tete, les details bien observes dans la 
configuration de l’oreille et les plis de la peau qui nous ramenent clairement 
a Basawan (notamment Fig. 6, 7, 9 et 13); pourtant ses contemporains ont 
represente 1’elephant non moins souvent que lui et d’une fa$on particulierement 
fidele. 

Fait frappant et a certains egards significatif : la maitrise de Basawan 
ne brille pas dans l’interpretation du cheval. D’origine hindoue, il etait moins 
familiarise avec le cheval qu’avec l’elephant qui joue un si grand role non 
seulement dans la vie materielle de l’lndien, mais encore dans son imagination 
religieuse. Dessiner un elephant, c’est pour Basawan, retracer une experience 
personnelle; la forme du cheval, au contraire, il l’emprunte au repertoire persan; 
il la tient non seulement des peintres persans de la cour, mais des nombreux 
manuscrits illustres (21). Bien entendu, il ne se borne pas a un emprunt pur 


(20) Hendley, op. cit., LIX (BasSwan, Kanha); CXXIV (Basawan, Miskin(a)), CXXX, 
Basawan. 

(21) Comparer avec J. V. S. Wilkinson, The Shah-Namah of Firdausi, The Book of the 
Persian Kings..., Londres, 1931, P- i; Belvedere, Vienne, 1931, p. 129. 
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et simple de la formule; on remarque ?a et la qu’il donne a ses' chevaux une 
vie que n’avaient pas ceux des miniatures persanes. 

Ses dons d’observation apparaissent aussi dans les ecureuils de la figure x. 
Nombreux sont les ecureuils dans le Ra-m-nameh deja cite, et toujours nous 
admirons avec quelle acuite Basawan a su representer leurs gracieux mouve- 
ments (22). 

Ce que nous avons dit des details chez Basawan serait vrai aussi de son 
interpretation du decor, arbres, rochers, montagnes, sans oublier les architectures 
qui sont chez lui intimement liees au paysage(23).Passons; il est plus important 
de noter avec quel gout Basawan unit des details vivants pour en construire 
un ensemble non moins vivant. 

La miniature (Fig. 6, Pl. IV) temoigne de la sensibility de Basawan pour 
Pordonnance decorative des objets dans le plan de son tableau. Derriere le 
rempart de rochers qui limite le premier plan, dans deux echancrures, se dressent 
des archers qui visent le meme but : le tigre qui bondit. Dans une pose presque 
identique, ils sont figures de la fa$on la plus naturelle, l’un vu de trois-quarts 
de face, l’autre de trois-quarts de dos. Leurs bras sont diriges presque a 
angle droit Pun par rapport a l’autre. Ce serait encore une composition simple 
et sans caractere particulier. Mais elle est relevee par les personnages qui 
accompagnent les deux archers, et qui brandissent des sabres au-dessus de 
leurs tetes. Or ces deux sabres sont diriges dans le meme sens, ce qui donne 
une composition d’un rythme tres piquant. 

Prenons la moitie droite du double tableau (Fig. 12 et 13, Pl. IX). C’est 
l’elan impetueux du chef d’une secte de Sannyasis (24) qui constitue le centre 
d’interet, en meme temps qu’il se place dans l’entonnoire du tourbillon qui 
l’entoure. On remarquera que les tetes et les mains forment un cercle presque 
complet, et que la tete du vaincu en fait elle-meme partie; ce qui enleve a la 
construction tout exces de severite et de secheresse geometrique. Une tangente 
conduit le regard hors du cercle tourbillonnant vers les autres parties du tableau ; 
on discerne sans peine une diagonale qui domine au premier plan et qui 
commence a gauche en haut a la tete du personnage qui eleve son sabre et 
son bouclier carre; elle se termine a Pangle inferieur de droite par la main 
gauche du sannyasi en fuite. Cette diagonale est tangente au cercle qui entoure 
le meneur, a la hauteur de la tete de l’homme qui, les bras etendus, cherche 
a le saisir (non pas du personnage qui fait des grimaces). Souvent Basawan 
presente le sujet de telle sorte qu’Akbar n’est point mele au groupe du premier 
plan; au contraire, il est si bienisolea Parriere-plan, qu’il semble dominer tout. 
Tandis que dans la figure 5 il joue lui-meme un role important dans Paction, 
la figure 12 nous le montre place tout-a-fait en dehors d’elle, comme pour 
suggerer qu’en juge supreme il est l’arbitre du combat entre les deux sectes 
de Sannyasis, les Kur et les Puri. 

(22) Hendley, Razm-Namah, pl. X et CXXX. 

(23) Comparer pl. X, Fig. 14; et Hendley, Razm-Namah , pl. XXI, LXXXIV, CXV et CXXII. 

(24) The Akbarnama of Abu-l-Fazl, trad, par H. Beveridge, Calcutta, vol. II p. 422. 
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Sur la figure 5 (Pl. IV) nous voyons les personnages groupes autour 
des combattants qui font le centre du sujet, de telle facon qu’ils semblent 
tournoyer eux aussi. Mais au sommet de leur cercle apparait Akbar, haut perche 
sur son cheval; il occupe le milieu du tableau, done la place importante de la 
composition. Comme notre regard ne peut que suivre le cercle de bas en haut, 
ou encore, sollicite par l’interet du sujet, quitter le groupe des combattants 
pour se poser sur Akbar, nous eprouverons l’impression que la proximite 
ou l’eloignement resultent immediatement de la position inferieure ou superieure. 
Ainsi se trouve resolu le probleme de la representation de l’espace, sans aucun 
recours a la perspective « scientifique » pratiquee en Europe depuis la 
Renaissance. 

Neanmoins les oeuvres de Basawan contiennent tant de traits analogues 
a ceux de l’art europeen que le soup^on d’une influence venue de ce cote 
s’impose a nous. On remarque notamment les qualites plastiques de beaucoup 
de details obtenus en partie par une certaine suggestion du modele, en partie 
par des efforts de raccourcis qui semblent etre une tentative timide pour 
figurer la perspective (25). Mais nous savons que tout cela ne saurait provenir 
de la tradition persane oil regnent la ligne et la juxtaposition purement decorative 
des surfaces. Une etoffe agitee par le vent aurait une allure etrange dans une 
miniature persane et toute la composition s’en trouverait derangee. C’est a 
Part europeen que ce rattache ce gout du drape que nous avons constate chez 
notre peintre. II est abondamment demontre aujourd’hui que des oeuvres 
d’art europeennes, graphiques principalement, etaient parvenues a la cour 
d’ Akbar. Parmi elles il est possible que les gravures de la Bible Plantin aient 
eveille particulierement l’interet des peintres(26).Une de ces gravures notamment 
(Fig. n bls , Pl. VIII) reunit les elements empruntes par les peintres moghols : 
construction des mains, richesse des draperies, 9a et la quelques elements de 
paysage, surtout les arbres du second plan au rendu impressionniste. D’ail- 
leurs les analogies ne s’arretent pas aux corps terrestres, surtout dans les 
oeuvres de Basawan; les nuages eux-memes se retrouvent dans certaines 
pages du Razm-nameh et nous savons qu’elles sont precisement dues a 
Basawan (27). 

Il sait mieux que ses confreres integrer harmonieusement a son fonds 
propre ce qu’il a emprunte a POccident. Voyez la figure 1 : Y'iwan ou sont 
assis les deux hommes offre beaucoup de traits communs avec les interieurs 
des gravures europeennes; sans elles, Basawan eut-il dessine cette entree a 
droite, ces niches sur les cotes, la margelle du puits, les pots globuleux ? Mais 


(25) Comparer les portes en perspective a droite sur la Fig. i et la Fig. 8, et le plafond de 
1’ ’iwan Fig. i. 

(26) Biblia Sacra,... Philippi II. Reg. Cathol. Pietate et Studio ad Sacrosanctae Ecclesiae Vsvm. 
Christoph. Plantinus Excud. Antwerpiae. Cette Bible, executee entre 1568 et 1573, fut offerte a 
Akbar par les Peres Jesuites lors de leur premiere mission (1580). Cf. V. H. Smith, Akbar the 
Great Mogul, Oxford, 1919, p. 175. 

(27) Hendley, Razm-Namah, LXV, CXV, CXXII et CXLV. 


17 


3 



W. STAUDE 


il a impose a tous ces details une unite pleine de sentiment qui depasse la mesure 
de la plupart de ses contemporains. Cela ne s’apprend pas ; c’est la personnalite 
qui parle ici son langage; peu importe qu’elle emprunte a d’autres un mot par 
ci par la. Prenez les deux homines, le groupe des chevres, l’arbre voisin du puits, 
les arbres du fond charges d’oiseaux, voir un element architectural comme 
la porte : tout est impregne d’un meme sentiment general; sentiment de 
tranquillite reposante, d’isolement a l’egard des bruits du monde — tel que le 
monde pouvait etre represente par la cour imperiale au temps de Basawan; — 
c’est ce profond repos qui oppresse l’Europeen dans ses premiers contacts 
avec l’Orient, un Orient qu’on ne trouve pas au centre des grandes villes, 
mais qui permet a l’esprit de se degager du temps et de 1’espace. 

Parmi les oeuvres de Basawan que nous considerons aujourd’hui, la 
figure 2 respire encore un sentiment un peu analogue, surtout a gauche dans 
les fonds oil le paysage est souverain. Et voyez (Fig. 8) le petit tableau de genre 
que presentent les brebis au pied de la tour, pres de l’eau. 

Nous n’avons pu dans cet article etudier a fond la personnalite artistique 
de Basawan. La comparaison des peintures du Razm-ndmeh et quelques-unes 
d’un Timur-nameh demontrerait sa forte unite, et on en pourrait deduire que 
Basawan est encore l’auteur de nombreuses illustrations anonymes du Hamza- 
nameh. L’ Oesterreichische Museum fiir Kunst und Industrie de Vienne possede 
une miniature d’aspect tout a fait particulier : « Zumurrud Shah et sa suite, 
montes sur des jarres, traversant les nuages >>(28); pour peu qu’on ait etudie 
les peintres de l’epoque d’Akbar, on ne pourra douter qu’elle soit 1 ’oeuvre de 
Basawan. Sa maniere s’y reconnait indiscutablement ; nous esperons avoir 
l’occasion de l’expliquer dans un nouvel article. 

Wilhelm Staude. 


(28) H. Gluck, op . cit ., pi. 31 (W. 28). 
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L’Architecture Musulmane en Syrie 

SES CARACTERES — SON EVOLUTION (i) 


Dans l’usage courant, le terme de « Syrie » s’applique a l’ensemble des 
Etats du Levant places sous mandat frangais, tels qu’ils ont ete definis par de 
recents accords internationaux. Mais dans une etude historique il convient 
de rendre a ce terme sa valeur traditionnelle. 

Du point de vue de la geographie comme du point de vue de l’histoire, 
on designe sous le nom de « Syrie » la bande de terrain qui s’allonge du nord 
au sud le long de la Mediterranee, entre le Taurus et l’Euphrate au nord, 
et le desert du Sinai au sud; au dela du Taurus commence la Cilicie, qui releve 
de l’Asie Mineure; quant a la vallee de 1’Euphrate, elle appartient a la 
Mesopotamie. A Test, la limite entre la Syrie et le desert est plutot un fait 
historique qu’un fait de geographie : elle varie suivant les vicissitudes de la 
politique. Quand le gouvernement qui regit la Syrie est assez fort pour tenir 
en respect les Bedouins qui nomadisent dans les steppes, la limite de la zone 
cultivee et habitee s’avance vers Test; dans le cas contraire, elle recule vers la 
cote. 

Telle est la Syrie, au sens historique du mot. Les Etats du Levant sous 
mandat frangais ne la comprennent pas tout entiere puisque la Syrie meridionale 
(la Palestine) en est exclue; — d’ autre part, ils englobent des territoires qui 
n’en font pas a proprement parler partie : une fraction du desert et de la 
Mesopotamie. 

La region que l’on vient de delimiter ainsi n’offre pas sur toute son etendue 
le meme interet pour l’histoire de 1’ architecture musulmane : elle comporte 
une vaste zone a peu pres completement sterile en monuments de l’epoque 
islamique. Cette zone coincide avec la region cotiere et l’ecran de montagnes 
qui separe la plaine syrienne de la mer. 

Les causes de cette sterilite sont : i° un facteur geographique : la Palestine 
est une terre apre, ingrate; son sol rocailleux est peu fertile. II en est de meme 
de la Syrie des montagnes, qui fut en outre longtemps couverte de forets. 
Ces deux contrees sont done l’une et l’autre peu favorables a l’etablissement 
de grosses agglomerations humaines; sauf quelques ports, on n’y rencontre 
que des villages. Cette circonstance est naturellement peu propice au 

(i) Cet article resume la matiere de trois conferences donn^es a I’lnstitut d’Art et d’Archeologie 
de l’Universite de Paris les 13, 15 et 16 avril 1932. 


19 



J. SAUVAGET 


developpement de grands foyers artistiques. — 2° Un facteur sociologique : 
exception faite de la Palestine, toute cette zone est occupee par des populations 
non-musulmanes ou appartenant a des sectes heterodoxes de 1’Islam : des 
Chiites et des Druzes au sud; des chretiens maronites et des Metouallis au 
centre; des Alaouites, des Armeniens et des Yezidis au nord. Ces petites 
communautes, opprimees, divisees par des haines religieuses tres violentes, 
ne reussissent jamais a s’elever jusqu’au rang d’un Etat veritable; en outre, 
elles vivent repliees sur elles-memes et ne participent pas au grand mouvement 
de la civilisation islamique. — 3 0 Un facteur historique : c’est cette zone qui 
a constitue pendant pres de deux siecles le royaume latin de Jerusalem. A 
l’epoque de la pleine floraison de Part musulman en Syrie, elle est au pouvoir 
des Croises et releve du domaine des architectures romane et gothique. D ’autre 
part l’expulsion definitive des Croises a entraine la destruction des villes qu’ils 
avaient occupees (Antioche, Tripoli, etc.) : les monuments anterieurs aux 
Croisades qui avaient pu subsister dans ces villes ont disparu du meme coup. 
Aussi les monuments islamiques que l’on peut etudier dans les villes de la 
cote sont-ils en nombre trop restreint et d’une date trop tardive pour nous 
renseigner sur revolution de l’architecture syrienne. 

Les monuments de Jerusalem et d’Hebron, qui sont cependant beaucoup 
plus nombreux et ont ete eleves a des dates beaucoup plus variees, ne sont pas 
davantage significatifs. C’est que la Palestine a subi, elle aussi, l’occupation 
franque et surtout que la fonction de ces deux villes est essentiellement d’ordre 
religieux. Abstraction faite de leur qualite de sanctuaires, ce ne sont que des 
bourgades sans valeur economique ou politique, qui n’ont jamais ete des centres 
culturels importants. Les oeuvres architectural qu’elles renferment sont 
des constructions officielles, relevant de tous les styles qui se sont succede 
en Syrie et en ligypte a partir du xii e siecle : ce sont autant d’echantillons 
denues la plupart du temps de tout caractere local (Pl. XIII, a, b). 

La seule region qui nous fournisse des documents nombreux, presentant 
un caractere d’homogeneite, et en meme temps echelonnes sur un nombre 
de siecles suffisant pour qu’on puisse suivre revolution des methodes de 
construction, est la Syrie inierieure, c’est-a-dire les grandes plaines fertiles 
qui s’etendent a l’est du Liban et de 1’Antiiiban, entre la montagne et le desert. 
Ce sont de riches terres a cereales qui ont ete habitees depuis l’antiquite la 
plus reculee : on trouve la des villes comme Alep, Hama et Damas, dont on suit 
l’histoire depuis quelque quatre mille ans. C’est cette region qui constitue 


PLANCHE XIII 

Jerusalem: a, Mausolee de Barakat Khatoun ( 1352 ), detail, art decoratif du Caire — b, Fontaine 
de Qayt-Bay dans le Haram ( 1482 ) . Monument de style egyptien sans relation avec les traditions 
locales. 

Damas : c, Madrasa Chdmiya (fin du XII? siecle) ; revitement de pldtre sculpte. Sobriete du 
decor ; il met en valeur, par sa repartition, les grandes lignes de Vedifice. 
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V ARCHITECTURE EN SYRIE 


a proprement parler la Syrie, du point de vue de l’histoire des civilisations : 
en regard de la cote, qui participe au mouvement de la culture mediterraneenne, 
cette plaine interieure a une vie plus personnelle. 

C’est cette zone qui est le domaine propre de 1’architecture syro-musulmane 
(Fig. i). Celle-ci a ses principaux centres artistiques dans les villes qui furent 
les centres economiques et politiques de la region : Bosra, Baalbekk, Homs, 
Hama, Ma’arra, et surtout dans les deux grandes metropoles : Damas et Alep. 



Les edifices que renferment ces villes possedent en commun un certain 
nombre de particularites qui les differencient des ceuvres architecturales des 
pays avoisinants : ce sont ces caracteristiques qui definissent l’architecture 
syro-musulmane. 

La plus importante de ces particularites est l’emploi constant et systematique 
de la pierre de faille dans les constructions monumentales. Par la, la Syrie se 
distingue de l’lrak, de I’figvpte et de la Perse, qui batissent en brique, et elle 
se rattache a une vaste zone d ’architecture de pierre qui comprend aussi la 
Turquie, la Haute-Mesopotamie et I’Armenie. Ce qui donne a la Syrie sa couleur 
particuliere, a l’interieur de cette zone, c’est qu’elle n’emploie pas la pierre 
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uniquement parce que la nature l’a mise a sa disposition, avec autant d’indifference 
qu’elle emploierait le bois ou l’argile : elle 1’utilise avec une predilection marquee, 
avec passion meme. Pour l’architecte syrien, la pierre n’est jamais assez belle, 
jamais debitee en blocs assez gros. II ne la met pas en oeuvre la seulement oil 
sa presence est necessaire, mais encore la oil il pourrait recourir a d’autres 
materiaux, comme dans les coupoles et les voutes. II ne la dissimule pas sous 
des enduits ou des peintures : il l’affiche, au contraire, il accuse la matiere par 
mille expedients, par exemple au moyen de petits grains d’orge qui soulignent 
chaque assise. Il joue la difficult^ et se complait aux appareillages difficiles : 
clefs pendantes (Fig. 2 ) ou encorbellements d’alveoles. 

C’est la en Syrie une tres vieille tra- 
dition : a l’epoque phenicienne, les moles 
des ports, les mausolees monolithes d’Am- 
rith temoignent deja de cet amour de la 
pierre qui s’affirmera de la fafon la plus ecla- 
tante, a l’epoque romaine, dans le soubasse- 
ment du temple de Baalbekk, oil l’on voit des 
blocs de dix-neuf et vingt et un metres de 
long. C’est a cette lointaine tradition que la 
Syrie doit d’etre devenue, selon l’heureuse 
expression de M. Diehl, « le pays des mate- 
riaux magnifiques et des appareillages savants». 

Il est une autre particularity de l’architecture syrienne bien plus importante, 
puisqu’elle va determiner sa position esthetique et lui donner une physionomie 
unique, non plus seulement dans le Proche-Orient, mais dans Part musulman 
tout entier : c’est le sentiment de la logique. Dans les monuments d’Alep et de 
Damas, le plan n’est pas sacrifie a l’elevation, ni la commodity a l’apparence. 
Ce qu’on recherche avant tout, c’est une adaptation satisfaisante de la 
construction a ses fins; ce ne sont pas des considerations d’ordre esthetique 
qui commandent la distribution des divers elements, mais bien des considerations 
d’ordre pratique. L’architecture syrienne est une architecture honnete, qui ne 
realise pas sans avoir au prealable minutieusement etudie le programme et qui, 
dans la realisation, repugne aux faux-semblants. Ce n’est qu’a certaines epoques 
de decadence que l’on voit le souci du pittoresque se faire jour, au detriment 
d’un agencement rationnel, et encore cette conception nouvelle ne s’etend-elle 
pas aux constructions privees, toujours moins ostentatoires que les constructions 
religieuses. 

L’ornement, de meme, demeure a sa place logique, au second plan. Il ne 
dissimule pas la structure de Pedifice qui le porte : au contraire, sa repartition 
depend etroitement des grandes lignes architecturales, qu’il met en valeur 
au moyen de quelques touches discretes. Par exemple : quelques motifs simples 
s’enleveront dans la pierre sur les Iinteaux, ou autour d’une baie;— des bandeaux 
de platre sculpte souligneront les aretes d’une voute (Pl. XIII, c). Nous ne trou- 
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verons jamais en Syrie cette frenesie de decoration qui a sevi dans d’autres pays 
d’Islam et qui a conduit les architectes a couvrir entierement les parois de 
nappes de meandres desordonnes, sans autre souci que celui d’obtenir le 
maximum de surface decoree. 

C’est a cette conception logique de 1’architecture que les constructeurs 
syriens doivent leur gout tres particulier pour la mesure et la clarte. L’art svrien 
est essentiellement un art discret, qui ne cherche pas a etonner 1’ceil ou a frapper 
1’imagination. Ses oeuvres n’atteignent jamais les dimensions colossales des palais 
de Samarra, par exemple : elles couvrent generalement des surfaces tres petites 
et ne produisent un effet monumental que grace a un sens parfait de l’echelle 
et a une harmonie de proportions. De meme, l’art syrien evite systematiquement 
les formes heurtees, quelle que soit leur valeur decorative : il leur prefere, 
meme au risque d’une certaine austerite 
d’aspect, les lignes calmes, n’otfrant pas 
de contraste violent. II rejette, par exem- 
ple, l’arc trilobe, l’arc outre-passe, l’arc 
gaufre dont d’autres ecoles ont fait un si 
frequent usage et les remplace par un 
arc a peine brise, presque en plein cintre, 
plus reposant, encore que d’un profil assez 
pauvre. A Damas, les coupoles presen- 
tent une zone de transition entre le cube 
de base et la sphere, la ou d’autres ecoles 
opposent brutalement les volumes 
(Fig. 3.) . 

C’est dans l’ornementation que ces 
caracteres de l’art syrien s’affirment avec 
la plus grande vigueur. En Espagne, en 
Irak, en Anatolie, en figypte meme, l’arabesque forme souvent un decor d’une 
richesse exuberante, mais quelque peu confus : l’oeil s’egare facilement dans la 
complexite de ses entrelacs. En Syrie, l’arabesque n’apparait pour ainsi dire jamais 
sous cet aspect. Son emploi est tres restreint, comme on l’a deja dit; en outre, ses 
details temoignent de la meme logique, de la meme discretion, de la meme 
clarte que l’architecture elle-meme. On la compose generalement dans un cadre 
et la composition est etroitement subordonnee a la forme de la surface qui 
doit la recevoir. Elle s’efforce de remplir ce cadre d’une maniere rationnelle, 
au lieu d’offrir — comme dans tant d’autres pays — l’apparence d’une nappe 
tapissante qui peut deborder son cadre de tous les cotes a la fois. La composition 
est plus accusee qu’ailleurs, plus rythmee, moins exuberante; le trace de 
l’ornement est deliberement plus simple et on le ramene plus volontiers a des 
formes geometriques regulieres, des spirales par exemple (Fig. 4). En meme 
temps, les motifs baroques ou par trop luxuriants — auxquels les monuments 
seljoukides d’Asie mineure, entre tant d’autres, nous ont accoutumes — sont 



Fig. 3. — Damas. Coupole (fin du 
XII e siecle). — Deux zones poly- 
gonales creent uneheureuse transition 
entre le cube de base et la sphere 
de la coupole. 
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proscrits et remplaces par des formes moins variees sans doute, mais moins 
inattendues, moins compliquees, et de preference symetriques. L’ornement 



Fig. 4. — Damas. Cenotaphe de Saladin (bois, 1195) : details. La composition est accusee; 
regularity des figures geometriques ; equilibre entre les pleins et les vides. 


syrien offre ainsi un aspect tres particulier qui le distingue a premiere vue 
de 1’ornement des pays voisins. Sa grande qualite est celle de l’architecture 
syrienne : il n’est jamais vulgaire, meme dans ses productions les plus banales. 

Ces divers caracteres de l’art syrien s’expliquent tous par le fait que la 
Svrie a garde plus resolument qu’aucun autre pays d’Islam ses traditions 
hellenistiques. 

Au moment oil elle tombe sous la domination arabe, elle est depuis environ 
dix siecles dans la dependance culturelle de la Grece. Les Seleucides l’avaient 
semee de colonies macedoniennes et avaient tout fait pour y propager rhellenisme. 
Grace a la remarquable faculte d’assimilation qui les distingue, les Syriens 
s’etaient rapidement adaptes a la nouvelle culture : en meme temps qu’ils 
entretenaient dans les grandes villes comme Antioche, Apamee et Sidon, des 
foyers d’art importants, ils se consacraient aux belles-lettres, et la litterature 
grecque compte parmi ses auteurs un certain nombre de Syriens. La conquete 
romaine n’arreta pas ce mouvement : le grec resta la langue officielle, la langue 
de culture, celle qu’on employait a l’Ecole de Droit de Beyrouth, et les 
constructions greco-romaines demeurerent les modeles favoris des architectes 
syriens (Baalbekk, Palmyre). La domination byzantine ne fit naturellement 
qu’accentuer encore ce mouvement d’hellenisation, puisque la langue de l’empire 
etait le grec et si l’on remarque a cette epoque une certaine renaissance des 
traditions locales, sous l’influence des querelles religieuses, il n’en reste pas 
moins que ce sont les formules seculaires heritees de la Grece qui sont a la base 
de cette renaissance. Au moment de la conquete arabe, la Syrie etait done 
un pays tout penetre d’hellenisme et cet etat de choses ne changea pas brusque- 
ment. Il se modifia seulement a mesure que la population se convertissait a 
l’lslam : or, l’islamination de la Syrie ne s’est effectuee que tres lentement, 
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si lentement meme qu’elle n’est pas encore achevee aujourd’hui. C’est 
evidemment la persistance d’un element chretien important, echappant dans 
une large mesure aux influences nouvelles que l’Islam apportait avec lui et vivant, 
par consequent, sur son fonds culturel anterieur, ayant peut-etre aussi conserve 
des relations plus ou moins etroites avec Byzance, qui a permis aux traditions 
hellenistiques de se perpetuer en Syrie jusqu’a l’epoque medievale. 

Les monuments omeyyades sont tres caracteristiques de ce role d’agent 
de transmission qui a ete joue par les communautes chretiennes. 

Le bain de Qosayr ’Amra, a Test de la Mer Morte, nous a conserve un 
etonnant ensemble de peintures murales representant des scenes de genre 
(pastorales, chasses, baigneuses), des allegories (la Poesie, la Victoire), des 
amours, des animaux. Cette decoration, qui releve de la plus pure tradition 
hellenistique, date sans aucun doute possible de l’epoque musulmane puisqu’on 
voit figurer sur un panneau les souverains chretiens vaincus par les califes, 
accompagnes de leur nom en arabe et en grec. Mais d’un autre cote l’emploi 
de cette derniere langue (qui revient, seule cette fois, dans les legendes d’autres 
tableaux) semble bien attester que ces peintures ont ete executees par des 
artistes chretiens. 

De meme pour la Mosquee de Damas, dont le caractere byzantin est si 



Fig. 5. — Damas. Mosquee des Omeyyades (705 d 715); details des mosaiques (schemas). 

— Motifs hellenistiques. 


franchement accuse qu’on l’avait prise jusqu’ici pour une eglise desaffectee 
et passee telle quelle au culte musulman. En realite, il n’en est rien : l’arch^ologue 
anglais K. A. C. Creswell et moi-meme sommes arrives, independamment 
l’un de l’autre et par des voies differentes, a nous convaincre que l’edifice 
que nous avons aujourd’hui sous les yeux est bien une mosquee, batie de fond 
en comble par le calife al-Walid de 705 a 715. Les vastes panneaux de mosaiques 
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qui ont ete degages recemment dans ce monument montrent parfaitement 
combien les disciplines artistiques anterieures a l’Islam etaient encore vivantes 
a cette epoque. On y voit des constructions echelonnees au bord d’un fleuve. 
Ces constructions appartiennent a deux types : les unes, aux murs nus, couvertes 
par des toits ou des terrasses, ressemblent aux maisons romaines du deuxieme 
style pompeien et aux maisons byzantines; — les autres, d’un caractere plus 
irreel, souvent formees d’etoffes bariolees tendues sur des colonnettes de bois, 
reproduisent sans doute 1 ’aspect des constructions legeres que les Ptolemees 
faisaient elever pour leurs fetes. La reproduction de motifs decoratifs aussi 
anciens (Fig. 5) ne peut s’expliquer que par 1 ’intervention d’artistes profondement 
impregnes d’hellenisme, c’est-a-dire d’artistes chretiens, car les Arabes, a cette 
periode de leur histoire, ont pris trop recemment contact avec les raffinements 
de la civilisation pour qu’on puisse attendre d’eux la moindre activite dans 
le domaine de l’art. Ils possedent la terre, pergoivent leur pension du tresor 
public et font la guerre sainte aux frontieres; pour tout le reste — finances, 
administration, etc. — ils s’en remettent aux peuples soumis, parmi lesquels 
le nombre de convertis a l’lslam est encore infime. La participation d’une 
main-d’oeuvre non-musulmane est d’ailleurs attestee a la Mosquee de Damas 
par des marques d’appareillage grecques, peintes sur les claveaux des arcs. 

Dans les constructions posterieures, au xu e et au xm e siecles, ce ne sont 
pas seulement les caracteres generaux de l’architecture qui temoignent de la 
persistance des traditions hellenistiques, mais encore toute une serie de details 
qui prouvent que la domination musulmane n’avait pas modifie l’esprit syrien 
autant qu’on pouvait l’attendre. En effet, ces details sont tous des elements 
decoratifs dont l’adoption ne peut pas s’expliquer, comme celle de precedes 
techniques, par des raisons d’ordre pratique, mais seulement par le fait qu’ils 
correspondaient exactement aux gouts artistiques des Syriens. Or, ces elements 
decoratifs, quels sont-ils ? Ce sont d’abord des moulures d’un profil tres riche, 
derivees de la modenature attique, creant de ces reliefs vigoureux auxquels 
l’art musulman repugne generalement. Ce sont des bandeaux charges d’oves, 
ou de perles et de pirouettes, calquees sur celles des monuments remains. 
Ce sont des corniches a modillons ou a denticules, des niches portant des 
cannelures imitant les conques antiques. Ce sont les tables a queues d’aronde 
qui encadrent les inscriptions arabes comme jadis les inscriptions grecques. 
Ce sont des chapiteaux corinthiens qui reproduisent exactement 1 ’aspect 
qu’offrent ceux des eglises du v e et du vi e siecles. Ce sont des feuilles d’acanthe 
taillees dans le stuc, non pas de ces acanthes evoluees, degenerees, comme 
celles qu’on trouve en Espagne et au Maghreb, mais des acanthes encore toutes 
voisines des modeles antiques, avec les memes dentelures et le meme modele 
du limbe (Fig. 6). C’est, enfin, un des motifs favoris de l’epoque chretienne 
que nous verrons reproduit a satiete, jusqu’au xv e siecle, sur la pierre, le 
marbre, le bois et le platre; les pampres charges de grappes, sortant parfois 
de cornes d’abondance (Fig. 7). 

Sans doute, la part des chretiens dans la transmission de ces motifs n’est 
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plus la meme qu’aux premiers temps de la domination arabe : il y a maintenant 
des constructeurs musulmans et ceux-ci ont pu s’inspirer directement, eux- 
memes, des monuments antiques et byzantins dont ils pillaient les materiaux. 
Mais c’est a une date toute recente que les musulmans de Syrie ont commence 
a prendre en mains les industries de la pierre; jusqu’a nos jours, les carriers, 



Fig. 6. — Damas. Hopital d’al-Qaymari (1258); bandeau d’acanthes. — 
Survivance des motifs hellenistiques. 


les tailleurs de pierre, les maitres mayons etaient tous des chretiens. II est 
probable que la presence, dans les monuments syriens du moyen age, de motifs 
etrangers a l’art musulman est due pour une large part a l’initiative de ces 
ouvriers, qui se trouvaient naturellement charges d’executer le detail de 
l’ornementation. 

Quoi qu’il en soit, l’architecture syrienne a ete fortement marquee par 
ces traditions artistiques anterieures 
a l’apparition des Arabes dans le 
monde mediterraneen ; ce sont elles 
qui lui donnent sa couleur speciale. 

Mais ces caracteres propres, ces 
tendances particulieres qui l’auraient 
sans doute conduite, a la longue, a 
faire une figure par trop exception- 
nelle dans l’art des pays d’Islam, se 
sont attenuees dans une certaine 
mesure sous l’influence de l’Egypte 
et surtout de la Mesopotamie. 

La vallee du Nil et les vallees du 
Tigre et de l’Euphrate sont des pays 
riches, qui comptent parmi les plus 
anciens foyers de la civilisation hu- 
maine. Ils ont ete de bonne heure orga- 
nises en Etats puissants. Ils ont acquis 
de ce chef une personnalite extremement vigoureuse devant laquelle celle de la 
Syrie disparait. II en resulte qu’a part de brefs intervalles la Syrie n’a pas d’exis- 
tence autonome : elle est necessairement attiree dans l’orbite de ses voisines et son 
histoire n’est qu’une perpetuelle oscillation entre Ffigypte et la Mesopotamie. 
A l’epoque musulmane cette loi se verifie, mais avec une tendance a l’exageration 
en raison des caracteres particuliers a l’£tat musulman. En effet, l’lrak et l’Egypte 



Fig. 7. — Damas. Hopital de Nour ad-D;n 
(1154); detail d’une frise (marbre blanc). 
— Survivance des motifs hellenistiques. 
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ne seront plus seulement, alors, les foyers d’une civilisation brillante, s’imposant 
grace a sa superiority, mais aussi la resistance du calife (calife abbasside ou calife 
fatimide) qui agira comme un pole attractif sur les pays musulmans et avec eux 
sur la Syrie. Celle-ci se trouvera done soumise a des influences culturelles 
venues — suivant l’horizon politique — de Bagdad ou du Caire, et comme 
ces influences se trouvent liees a de grands mouvements de la pensee musulmane 
elles contribueront a donner a l’art syrien une empreinte islamique de plus en 
plus profonde. A cette action de I’Bgypte et de l’lrak s’ajoutera plus tard, et 
pour des raisons analogues, celle de Constantinople, qui n’aura pas des eflfets 
moins importants ni moins durables. 

L’art syrien de I’epoque musulmane se presente ainsi comme un art tres 
eclectique, tres complexe, qui amalgame a un solide substratum hellenistique 
des elements de toute provenance. 

Bien entendu, les constructions qui s’echelonnent sur la zone, longue 
de plus de cinq cents kilometres, que nous avons definie ne forment pas un 
ensemble d’homogeneite absolue. A l’epoque ou elles ont ete elevees, le manque 
de moyens de communication (souvent aussi la situation politique) obligeait 
les hommes a travailler comme en vase clos et a chercher chacun de leur cote 
la solution des memes problemes. D’autre part, le milieu geographique n'est 
pas sans influer sur l’architecture : le terrain, par exemple, determine la qualite 
des materiaux dont disposeront les constructeurs ; or, la Syrie est un pays tres 
vane dans sa physionomie geographique. C’est pourquoi les monuments syriens, 
comme les monuments du Moyen-Age occidental, presentent, a cote des carac- 
teres qui sont communs a toute la production artistique de la Syrie, un certain 
nombre de particularites locales qui dependent tantot du milieu geographique, 
tantot de circonstances historiques. 

L’analyse comparative des precedes de construction et de decoration 
amene a diviser les oeuvres de l’architecture syrienne en deux groupes : 

Une ecole de la Syrie du Nord, qui a son principal foyer a Alep; 

Une ecole de la Syrie centrale, dont le centre est Damas. 

La limite entre ces deux groupes se place approximativement a Homs. 

Dans chacune de ces deux grandes classes il faut creer une subdivision 
caracterisee par l’emploi de materiaux speciaux : pour la Syrie du Nord, V ecole 
de Homs et de Hama, dont la particularity la plus remarquable est d’employer 
(d’ailleurs depuis une date relativement recente) le basalte dans la decoration 
exterieure des monuments (Pl. XIV, b) ; — pour la Syrie Centrale, V ecole du 


PLANCHE XIV 

a, Bosra, Plafond de la Grande-Mosquee (IX e siecle). Dalles de basalte parties par des arcs 
paralleles ; des corbeaux diminuent la portee des dalles . — b, Hama : Minaret de la Grande-Mosquee 
(XIV e siecle ?). Combinations omementales en basalte et calcaire. — c, Damas : motion en construction. 
V armature de troncs de peuplier est prete a recevoir le rempltisage de briques crues ; un enduit de terre 
melangee d de la paille hachee recouvrira le tout. — d, Cheykh Ahmad ( environs d’Alep ) : maisons. 
Coupoles de brique crue montees sans cintre et sans echafaudages. 
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Hanran qui met en oeuvre, d’une fagon systematique, un procede de construction 
original. Le Hauran manque totalement de bois : se trouvant dans l’impossibilite 
de couvrir leurs constructions a l’aide d’une charpente, les architectes hauranais 
ont pose sur leurs murs des plafonds formes de dalles de lave jointives, portees 
par des series d’arcs paralleles (Pl. XIV, a). On a cherche l’origine de ce procede 
de construction (dont on a des exemples depuis le i er siecle de notre ere) dans 
l’Arabie meridionale ou l’Abyssinie. En fait, comme on retrouve ce meme 
systeme dans toute la region de Damas et dans l’Antiliban, sous la forme d’un 
solivage de troncs de peuplier porte exactement comme les dalles de lave des 
plafonds hauranais, ces derniers ne sont sans doute que la traduction en pierre 
d’une formule de charpenterie deja connue en Syrie a une date reculee. 

Ces deux ecoles provinciales sont d’une importance restreinte et revolution 
de l’architecture syrienne se suit d’une fa<pon assez claire si l’on s’en tient aux 
seuls edifices de Damas et d’Alep. 

Ceux-ci s’opposent constamment les uns aux autres, a la fois par leurs 
materiaux, par les methodes de construction, par les gouts qui ont inspire 
leur decoration, et par les influences etrangeres qu’ils ont subies. L’explication 
de ce contraste est donnee en premier lieu par le milieu geographique. 

Damas est situee sur le revers oriental de l’Antiliban, au bord d’un fleuve 
relativement abondant dont les eaux ont permis de creer tout autour de la ville, 
grace a un systeme ingenieux d’irrigation, une oasis de vingt kilometres de 
long, plantee d’arbres de nos climats : abricotiers, noyers, muriers, etc. Damas 
tire de ces vergers une grande quantite de bois de construction (exclusivement 
du peuplier, que Ton cultive en pepinieres jusqu’a ce que le tronc ait atteint 
une vingtaine de centimetres de diametre). Par contre, la pierre a batir est d’une 
qualite mediocre : la montagne qui domine la ville ne fournit guere qu’un calcaire 
crayeux, sujet a s’ecraser sous une charge un peu forte ou a se desagreger sous 
1’effet des intemperies. 

Ces conditions geographiques particulieres (presque uniques en Syrie) 
font qu’a Damas on bAtit de preference en bois. La maison de Damas est faite 
d’une armature de troncs de peupliers entre lesquels on empile des briques 
crues; un enduit de terre et de paille hachee recouvre le tout (Pl. XIV, c). Ce 
procede de construction rudimentaire n’est pas nouveau : des le xi e siecle, 
des voyageurs orientaux s’etonnent de ce que Damas soit une ville « batie en 
boue » et certains indices laisseraient croire qu’il en etait deja de meme au 
cours de l’antiquite. 

La loi de l’economie de l’effort voulait que 1’homme utilisat de preference 
a Damas, les materiaux legers, faciles a travailler, peu couteux, que la nature 
lui offrait : le milieu etait done peu favorable au developpement d’une ecole 
architecturale vigoureuse, car la construction monumentale exige l’emploi 
de la pierre ou de la brique : le bois est trop perissable, en meme temps que trop 
facile a travailler pour provoquer les efforts et les recherches qui sont a la base 
de tout perfectionnement technique. 
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Alep s’eleve sur le rebord d’un vaste plateau, a l’endroit precis oil il se 
releve jusqu’a former une ligne de hauteurs assez considerables. Toute cette 
region, plateau et montagne, manque d’eau et par consequent de bois. A Alep 
meme, les maigres jardins de la banlieue ne comportent guere que des pistachiers, 
des figuiers, des oliviers, toutes essences mediterraneennes accoutumees a la 
secheresse, mais que leurs troncs rabougris et leurs branches tortueuses rendent 
impropres a la construction. Quant au pin dit « d’ Alep », il s’en trouve partout, 
sauf la. Cette penurie de bois de charpente devait naturellement conduire 
les hommes a en eviter l’emploi dans toute la mesure du possible. Dans les 
villages de la plaine (et meme dans de petites villes, comme Sermin) les maisons 
sont formees de coupoles ovoi'des, en brique crue, montees sans cintre et sans 
echafaudage (Pl. XIV, d ) ; la porte seule est en bois, quand elle n’est pas faite 
d’une dalle de pierre, ou de plaques de fer-blanc. Mais dans la montagne, 
ou le roc affleure partout, on trouve en abondance une excellente pierre a batir; 

un calcaire compact, assez tendre a l’ex- 
traction mais durcissant vite a Pair et qui 
prend avec le temps une belle patine mor- 
doree. On construit done la maison en 
pierre et on la voute pour eviter l’emploi 
d’un plafond; les maisons des villes, comme 
Alep ou Ma’arra, ne se distinguent de celles 
des villages que par un plus grand souci 
du confort et certaines recherches estheti- 
ques : les procedes de construction sont 
exactement les memes (Fig. 8). 

Alep etait ainsi predestinee par le milieu 
geographique a devenir le foyer d’une 
architecture de pierre : de fait, ses mafons, 
qui etaient deja reputes au moyen age pour 
leurs qualites professionnelles, sont encore 
aujourd’hui les meilleurs de toute la Syrie 
et e’est a eux que l’on fait appel pour tous 
les travaux delicats. 

Nous remarquons done, des I’origine, entre Alep et Damas des divergences 
profondes qui vont s’accentuer toujours davantage sous l’influence des 
circonstances historiques. 

Damas a toujours ete, depuis la conquete arabe, le centre politique et 
intellectuel de la Syrie. Son role economique est a peu pres nul; elle est, sans 
doute, le grand marche des bles du Hauran, elle fut aussi, autrefois, une ville 
industrielle, exportant des produits manufactures, mais elle n’a jamais occupe 
dans l’histoire du commerce mondial la place d’Alexandrie ou d’Alep. La 
valeur strategique de son site est nulle. La vraie signification de Damas est d’etre 
la capitale administrative du pays. 



Fig. 8. — Ma’arrat en-No’man, detail 
d’une maison. - — Construction en 
pierre de taille, emploi de la voute ; 
recherche de l’effet architectural. 
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Ce fait est gros de consequences, car l’art de l’lslam est essentiellement 
un art dynastique et les influences culturelles subies par un pays musulman 
dependent etroitement de l’attraction politique a laquelle ce pays est soumis; 
seules les capitales deviennent les foyers d’un art et d’une pensee capables 
de rayonner. Cette qualite de residence du souverain qui est l’apanage de Damas 
depuis douze siecles k influe d’une maniere decisive sur l’histoire artistique 
de cette ville. Elle lui a valu d’etre soumise plus que toute autre a des influences 
exterieures, d’autant plus puissantes que l’architecture locale, depourvue 
a la fois de vigueur et de traditions, leur offrait un terrain facilement permeable. 
Les circonstances historiques ayant voulu que ces influences fussent exercees 
par des villes qui batissent en brique (Bagdad et le Caire),les caracteres propres 
de 1’architecture de Damas, loin de s’attenuer avec le temps, se sont exageres 
sous l’action des influences etrangeres. 

L’art de la Syrie du Nord demeure beaucoup plus personnel. La raison 
en est avant tout dans l’existence a cette place, au cours des siecles qui ont 
precede la conquete arabe, d’une ecole artistique pleine de vigueur dont le 
developpement s’est trouve favorise dans une large mesure par les conditions 
geographiques que nous avons rappelees plus haut. II suffira de rappeler ici 
la plus remarquable de ses oeuvres : l’eglise de Saint-Simeon le Stylite. La 
Syrie septentrionale pouvait done mettre au service de 1’art musulman une 
tradition architecturale vieille de plusieurs siecles et demeuree bien vivante. 
L’examen le plus superficiel des monuments medievaux de cette region montre 
combien ils se rattachent etroitement aux edifices chretiens qui les avaient 
precedes : les methodes de construction et le decor procedent des memes 
techniques, des memes gouts et du meme esprit. C’est dans l’architecture civile, 
toujours plus archaisante que 1’architecture religieuse parce qu’elle echappe 
davantage a l’emprise gouvernementale, qu’on saisit le mieux cette parente ; 
tandis que les bains, par exemple, sont a Damas des constructions de style 
mesopotamien, baties en brique et couvertes par des coupoles, les bains d’Alep, 
batis en pierre et converts par des plafonds de dalles, reproduisent presque 
sans variante la disposition et l’aspect des thermes byzantins de la region 
d’Antioche. Dans ces conditions, il est aise de comprendre que la Syrie du Nord 
ait ete moins resolument ouverte aux influences etrangeres que celle de Damas. 
Cette derniere, a laquelle son passe n’offrait ni traditions ni sources d’inspiration, 
devait accueillir volontiers les perfectionnements techniques et les methodes 
ornementales elaborees a l’etranger : la premiere, ayant trouve depuis des siecles 
ses moyens d’expression particuliers, pouvait se suffire a elle-meme. 

Les circonstances historiques etaient d’ailleurs moins favorables qu’a Damas 
a un apport de disciplines etrangeres. 

Le role traditionnel d’Alep, dans l’histoire de la Syrie musulmane, est 
d’etre non pas une capitale, mais une forteresse et une place de commerce. 
En raison de sa situation geographique elle defend les passages de l’Euphrate 
contre des envahisseurs venus de Mesopotamie et cherchant a s’avancer vers 
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Damas et l’figypte, ou bien elle constitue pour la Mesopotamia une tete de 
pont en territoire syrien. Elle est aussi placee sur une des grandes routes du trafic 
international : la route du Golfe Persique par la vallee de l’Euphrate, et elle 
a succede a Antioche comme point d’arrivee en territoire mediterraneen des 
marchandises de PInde. II en est resulte pour les Alepins une tournure d’esprit 
particuliere, qui les detourne de la vie intellectuelle au profit du negoce, et 
cela avec d’autant plus de facilite qu’il n’y a pas ici, comme a Damas, la cour 
d’un souverain puissant pour entretenir une activite litteraire et artistique. 
En outre, Parchitecture s’est trouvee aiguillee, a Alep, vers la fortification 
et les constructions commerciales, dans lesquelles Pexacte adaptation du 
monument a ses fins prime la recherche esthetique (Pl. XV, a, b). Le manque 
d’interet des Alepins pour les choses de Part et le caractere special de la 
commande, d’ordre strictement utilitaire, joints a Pexistence d’une ecole 
architecturale en pleine possession de ses procedes, allaient done soustraire 
Alep, dans une certaine mesure, aux influences etrangeres. 

Celles-ci s’exerceront neanmoins, a diverses reprises. Au temps des 
Hamdanides, lorsqu’Alep deviendra momentanement la capitale d’un petit 
royaume, puis sous les Atabegs seljoukides, l’ambiance politique placera la 
Syrie du Nord dans la dependance culturelle de la Haute-Mesopotamie. Mais 
Edesse, Nisibin, Mardin, Sindjar ont ete, avant la conquete arabe, des centres de 
la culture syriaque au meme titre qu’Antioche. Grace a cette communaute de 
traditions, Parchitecture de la Haute-Mesopotamie presente des affinites remar- 
quables avec celle de la Syrie du Nord et Pinfluence qu’elle exerce sur Alep a 
pour effet d’accentuer encore les caracteres propres de ses monuments, au lieu 
de les attenuer. 

Aussi les enseignements que Pon peut tirer de Petude des monuments 
syriens sont-ils tres differents, suivant l’ecole a laquelle ces monuments 
appartiennent. 

Ceux d’Alep forment un groupe tres homogene, tres personnel; ils retracent 
fidelement les tendances de la tradition locale et permettent de discerner les 
nuances particulieres a Pesprit syrien. Ils sont specialement interessants pour 
l’histoire de Parchitecture envisagee du point de vue des techniques. 

Les monuments de Damas, d’un art plus cosmopolite, plus profondement 
penetre d’influences etrangeres, se laissent plus facilement ranger dans le grand 


PLANCHE XV 

Alep : a, Khan de Khair-Beg (1514): la cour. — b , Khan de Qourd-Beg (second quart du 
XVI e siecle) : la cour. Architecture commerciale et utilitaire, atteignant a V effet monumental grace 
a son caractere logique et a Vharmonie des proportions . — c, Construction des coupoles dl’epoqueayyouhide. 
Passage au cercle au moyen de deux zones a 12 et 24 cdtes. Tambour bas en pierre, coupole en brique 
ou en pierre. — d, Machhad d’al-Hosayn ( dernier quart du XI P siecle) : le mihrab. Decor passemente 
sans effet de polychromie . — e, Madrasa du Paradis(izjs) •' Vivsan vu des terrasses. Voute de ro mitres 
de large, ouverte sur la cour. 


32 











V ARCHITECTURE EN SYRIE 


cadre de la civilisation musulmane; ils permettent de definir plus exactement 
les contacts culturels entre la Syrie et les pays voisins et de rattacher l’histoire 
de l’art aux grands courants de la pensee orientale. Ils offrent moms d’interet 
pour l’histoire de 1’architecture que pour l’histoire de Pornement. 

Au surplus, ces deux ecoles ont toujours reagi Pune sur l’autre, a toutes 
les epoques, et on doit, pour avoir de Part syrien une vision a la fois claire 
et exacte, les confronter sans cesse et ne jamais les etudier isolement. 


II 

Apres avoir indiqu6 quels sont les caracteres generaux de Parchitecture 
syro-musulmane, nous allons tracer les grandes lignes de son evolution depuis 
le xi e siecle jusqu’a nos jours. 

Si nous avons choisi cette date du xi e siecle comme point de depart de 
notre etude, ce n’est pas d’une fa£on arbitraire : il est a cela deux raisons. En 
premier lieu, c’est que les monuments de l’epoque omeyyade (vm e siecle), 
les premiers qui aient ete eleves pour les musulmans apres leur prise de contact 
avec le monde civilise, doivent — si l’on veut les interpreter d’une maniere 
satisfaisante — etre etudies dans le grand cadre des origines de la civilisation 
musulmane, question bien trop vaste, bien trop controversee aussi, pour etre 
abordee ici. C’est aussi que les dynasties qui ont succede aux Omeyyades 
ne nous ont laisse aucun document utilisable. Sous les Abbassides, la Syrie 
est systematiquement delaissee, pour des raisons politiques : on bouleverse 
les tombeaux des califes de Damas, on demolit leurs constructions, on efface 
leurs noms dans les inscriptions et, naturellement, on n’eleve plus de grands 
edifices dans cette province qui n’a pas la faveur du calife. Les monuments 
batis par les Toulounides ont ete plus tard incendies au cours d’emeutes. Enfin, 
la domination fatimide est une periode de troubles et d’anarchie; elle coincide 
en outre avec l’apparition des Croises; circonstances nettement defavorables 
a l’epanouissement des arts. Bref, il ne nous reste de ces quatre siecles que de 
rares inscriptions et quelques fragments decoratifs dont l’etude ne saurait etre 
que sterile en l’absence de l’oeuvre architecturale qui les portait. 

Notre etude commencera done avec les premiers monuments qui forment 
un groupe susceptible de nous fournir autre chose que des indications de detail : 
ceux qui ont ete eleves a la fin du xi e siecle. 

A partir de cette date, l’histoire de la Syrie se trouve naturellement divisee 
en trois grandes periodes par trois evenements importants : i° l’apparition 
des Turcs Seljoukides dans l’Orient mediterraneen (dernier quart du xi e siecle); 
2° l’invasion mongole de 1260; 3 0 la conquete ottomane de 1516. 

Chacun de ces evenements, en faisant entrer en jeu de nouveaux facteurs 
et de nouvelles influences, s’est trouve provoquer une rupture plus ou moins 
brusque de la tradition artistique : l’histoire architecturale de la Syrie se trouve 
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done, elle aussi, divisee — et non d’une maniere arbitraire — en trois grandes 
periodes, que nous appellerons, du nom des dynasties auxquelles elles cor- 
respondent : 

i° Periode des Atabegs et des Ayyoubides (fin du xi e siecle a 1260); 

2 0 Periode des Mamelouks (1260 a 1516); 

3 0 Periode ottomane (de 1516 a 1918). 

Nous allons definir les caracteres de chacune de ces periodes. 


Les Atabegs et les Ayyoubides 

L’histoire architecturale de cette periode s’explique en grande partie 
par la Mesopotamie. 

Comme on l’a deja dit, la domination fatimide se marque, en Syrie, par 
de graves desordres. La population supporte mal le joug des Fgvptiens heretiques 
et la brutalite de leurs soldats berberes; le pays est perpetuellement secoue 
par des revoltes sanglantes et demeure livre aux entreprises d’aventuriers, 
ainsi qu’aux devastations des Bedouins qu’enhardit la faiblesse du gouvernement 
et qui finiront par se partager la Syrie. 

Dans ce chaos, on voit apparaitre peu a peu une nouvelle puissance qui 
va, a la longue, reduire toutes les autres, faire l’unite du pays et lui donner une 
organisation politique solide : les Turcs Seljoukides. 

Venus d’Asie Centrale en traversant 1’Iran, les Seljoukides ont pris Ispahan, 
puis Bagdad, et assure leur fortune en delivrant le calife abbasside de la tutelle 
des Bouides chiites, auxquels ils se sont d’ailleurs substitues : tout en entourant 
le calife de marques de deference et en proclamant leur desir de restaurer son 
autorite par le triomphe de 1’Islam sunnite, ils detiennent entierement le pouvoir 
et sont en realite les maitres incontestes de l’lrak. Leur empire se trouve 
definitivement constitue avec le sultan Malik-Chah et son vizir, le grand homme 
d’Etat Nizam al-Molk. 

Malik-Chah donne Damas a un de ses freres,qui y fonde une petite dynastie, 
et la Haute-Mesopotamie a un de ses principaux officiers ( atabegs ) , qui s’empare 
d’Alep. En partant de cette base, le fils et le petit-fils de cet atabeg etendent 
peu a peu leur action a toute la Syrie et jusqu’a Damas, d’ou ils chassent les 
princes locaux, comme eux d’anciens officiers seljoukides. Au temps du grand 
atabeg Nour ad-Din, le maitre de Saladin, 1’unification de la Syrie s’est faite 
entre leurs mains et ils commencent a etendre leurs entreprises jusqu’a 
l’Egypte. Ils sont, sans doute, toujours soumis a la suzerainete des sultans 
seljoukides (eux-memes n’ont pas le titre de sultan) mais sont en realite entiere- 
ment maitres des provinces qu’ils ont conquises. 

Encore quelques annees et Saladin, profitant a la fois de la jeunesse du 
fils de Nour ad-Din, de la faiblesse des successeurs de Malik-Chah, qui epuisent 
leurs forces dans des querelles intestines, et du prestige que lui vaut aupres 
du calife la prise de Jerusalem sur les Francs, secouera definitivement la suze- 
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rainete seljoukide et reunira sous son autorite Pfigypte, la Syrie, le Yemen, 
le Hedjaz et la Haute-Mesopotamie. Le partage de cet empire sera parfois 
l’occasion de luttes sauvages entre ses fils et ses neveux — les sultans ayyoubides — 
mais aura du moins pour effet de detacher la Syrie de la Mesopotamie et de 
lui faire reprendre son ancienne place dans le monde mediterraneen. 

L’apparition des Turcs seljoukides est un evenement d’une importance 
capitale dans l’histoire du Moyen Age oriental. Non seulement elle marque 
la fin irremediable de la suprematie des Arabes, dont le role historique va desor- 
mais passer aux Turcs, mais encore ces nouveaux venus apportent avec eux 
deux formules qui vont se maintenir jusqu’a la conquete ottomane du 
xvi e siecle, en donnant a l’Orient mediterraneen sa physionomie caracteristique. 
Pendant quatre siecles toutes les dynasties qui leur succederont adopteront 
leur organisation — une sorte de feodalite militaire encore bien mal connue — 
et leur attitude politique : la defense de ITslam orthodoxe contre les infideles et 
les heresies chiites. 

Cette attitude politique des Seljoukides va se traduire en Syrie par 
l’introduction d’un nouveau type monumental : la madrasa. Nee dans la Perse 
orientale dans les dernieres annees du x e siecle, la madrasa etait a l’origine 
une ecole privee. Les Seljoukides, comprenant que le meilleur moyen d’etablir 
solidement leur domination etait de modeler les esprits de leurs sujets dans le 
sens meme de leur politique, en font une institution d’fitat, destinee a leur fournir 
des fonctionnaires. On y enseigne les sciences musulmanes : lecture du Coran 
et exegese, tradition, jurisprudence, bref toutes les disciplines qui sont a la base 
de cet Islam orthodoxe que les souverains entendent faire triompher. Ils 
batissent des colleges dans toutes les villes de leur empire, mais c’est surtout 
la Syrie qui en est dotee par les soins des Atabegs, puis des Ayyoubides, 
continuateurs de leur politique. Car la il ne s’agit plus seulement de donner 
un nouvel essor a des etudes tombees dans l’oubli : il faut, pour asseoir l’autorite 
du calife abbasside, abattre les sectes chiites qui se sont rendues maitresses 
absolues du pays. En Syrie, la madrasa devient un instrument de propagande, 
un moyen de combat : c’est elle qui sera l’agent de la restauration de l’Islam 
sunnite. 

C’est pourquoi Nour ad-Din, puis Saladin et les princes de sa famille, 
creent des colleges systematiquement, par centaines. A Alep et a Damas ils 
sont si nombreux qu’ils encombreraient la ville si on ne les groupait en « quartier 
des ecoles » en dehors des remparts, dans un isolement propice a l’etude et 
a la meditation. 

Ces madrasas syriennes ne sont pas baties suivant un plan-type : leur 
importance, et par consequent leur agencement, depend essentiellement de 
la richesse ou de la generosite de leur fondateur. Par ailleurs, la plus grande 
latitude est laissee aux constructeurs, dans l’elaboration de leur plan, par les 
conditions dans lesquelles l’enseignement est donne en Orient, enseignement 
purement verbal, qui ne necessite ni mobilier ni materiel scolaire. Les eleves 
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se groupent en « cercles » autour du professeur, accroupis sur le sol, et posent 
leur papier, s’ils desirent ecrire, sur la paume de leur main ouverte : n’importe 
quel local propre a la reunion de plusieurs personnes peut done servir de salle 
de cours. Aussi certains colleges ne comportent-ils qu’une petite salle couverte 



de priere, cellules des professeurs et des gtudiants, iwan et salle voutge. 


par une coupole; d’autres n’etaient qu’une maison d’habitation constitute 
wakf. Mais ceux qui ont ete fondes par les souverains repondent au programme 
d’une fa^on plus complete et plus interessante (Fig. 9 et 9 bis). Ils comportent 
presque toujours un iwan, immense niche ouverte sur la cour et ou se donnent 
les cours durant la belle saison (Pl. XV, e) : e’est l’element caracteristique de 
la madrasa. II est souvent double d’une salle voutee qui le remplace pendant 
l’hiver comme local d’enseignement. Une petite chapelle, avec un bassin a 
ablutions, son complement indispensable, permet aux etudiants de faire les 
prieres rituelles. L’edifice comprend aussi, parfois, une serie de petites cellules 
destinees au logement des professeurs et des eleves. Enfin, il est presque de regie 
que le fondateur reserve, dans un angle de madrasa, une salle a coupole ou il 
recevra la sepulture : il s’assure ainsi, comme le dit une inscription d’Alep, 
« la recompense reservee a l’etude et a l’enseignement des sciences islamiques 
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et la benediction qui s’attache a la recitation du Coran ». Ces colleges funeraires 
sont de beaucoup les plus nombreux. 

En meme temps, on batit des convents (khanaqah, ribat) : leur agencement 
est a peu pres le meme que celui de la madrasa, mais une plus grande importance 
y est donnee aux cellules destinees au logement des soufis. 



Fig. g bis. — Damas, Madrasa Sahibiya (entre 1233 et 1245). — Mausotee & coupole, 
salle de pridre, deux iwtns et deux salles vout6es, latrines. 


Tous ces monuments temoignent d’influences etrangeres tres accentuees : 
c’est que le college et le couvent constituaient deux types d’edifices absolument 
nouveaux pour les architectes syriens et ceux-ci, pour realiser correctement 
le programme qui leur etait impose, s’inspirerent des colleges et des couvents 
qui avaient ete batis precedemment par les Seljoukides dans d’autres pays. 
Ils allerent naturellement chercher leurs modeles dans les regions avec lesquelles 
l’ambiance politique les mettait plus immediatement en rapport, c’est-a-dire 
la Mesopotamie ; mais cette influence mesopotamienne ne s’exerfa pas de la 
meme fa9on a Alep et a Damas. 

Les Atabegs qui gouvernent Alep viennent de Mossoul : c’est dans la 
Haute-Mesopotamie qu’ils choisissent leurs collaborateurs, offlciers et profes- 
seurs, et c’est a cette meme region que les architectes d’Alep demandent de 
fournir le prototype du college qu’ils reproduiront ensuite dans leur ville 
natale. Mais, fait capital, ils ne copient pas servilement les monuments qu’ils 
ont vus : surs d’eux-memes, ils leur empruntent seulement des elements de 
plan et des motifs decoratifs, et ils n’adoptent les procedes de construction 
mesopotamiens que dans la mesure oil ils leur paraissent indissociables du 
nouveau type de monument qu’ils doivent imiter. Chaque fois qu’ils le peuvent 
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ils ont recours a leurs formules traditionnelles, qui ont fait leurs preuves et leur 
sont plus familieres. 

La madrasa d’Alep est done en pierre de taille, de grand appareil presque tou- 
jours (Pl. XV, e ) ; la brique n’y est mise en oeuvre que pour Pexecution de cer- 
tains elements mesopotamiens, quand ceux- 
ci sont pas traduits en pierre. Les coupoles 
sont portees par quatre glacis triangnlai- 
res de surface plane, montes sur chacun 
des angles de la surface a couvrir et bri- 
ses, suivant la diagonale de cette surface, 
de fagon a creer un plan dodecagonal d’oii 
l’on passe facilement au cercle (Pl. XV, c). 
Ces glacis ne sont pas autre chose qu’une 
degenerescence du pendentif spherique de 
Sainte-Sophie, deja connue et employee, 
dit-on, par les constructeurs byzantins. 
Tres sou vent leur surface se charge de 
grandes alveoles (Fig. io), d’une compo- 
sition tres simple, imitees d’ceuvres me- 
sopotamiennes en brique : ces alveoles, 
Fig. IO. — Alep. Madrasa Zahiriya — simple modele decoratif ne jouant aucun 

Hors les Murs (1217); glacis alveoles. — role dans la structure, sont employees 

Simplicite de la composition, grandes avec une predilection marquee pour 
dimensions des alveoles. . , . , , ,, 

couvrir la niche des portails (Pl. XVI, b). 
Elies sont frequemment le seul ornement de l’edifice car l’architecture 
de cette epoque, volontairement sobre et depouillee, ne laisse guere de 
place a la fantaisie. Son ideal artistique est dans la realisation satisfaisante du 
programme, la perfection des techniques, la mise en oeuvre impeccable des 
materiaux, et dans l’effet monumental obtenu par la recherche des volumes 
harmonieuxi et le jeu des baies sur les grandes surfaces lisses des murailles : 
art grave jusqu’a l’austerite (Pl. XV, e, XVI, a), mais plein de grandeur 
et qui satisfait pleinement nos gouts actuels en matiere d’architecture. Parfois 
cependant cet art s’egaie et taille dans la pierre de ses fagades et dans le bois 
des linteaux, ou autour de la niche des mihrabs, quelque discret ornement, 
mais celui-ci reste toujours dans la note traditionnelle : ici, ce sont des pampres 



PLANCHE XVI 

Alep : a, Madrasa Kamaliya (achevee en 1251 ): la cour. Beaute de V appareil, simplicite et 
robustesse de V ensemble. — b, Madrasa Badriya ( ?) (premier quart du XIII e siecle) : le portail. 
Simplicite des alveoles, logique de la composition; la demi-coupole demeure V element principal. 

Damas : c, Madrasa Nouriya (1172): la coupole funeraire. Coupole d’ alveoles copiant des modeles 
mesopotamiens. — d, Grande-Mosquee de Martfak (1368) ; la cour. Pauvrete des materiaux, banalite 
de F inspiration, caractere mesquin de V edifice. — e, Mausolee anonyme (debut du XV e siecle). 
Composition pittoresque, fafade polychrome. 
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ou des rinceaux portant des fleurons et des grappes, entremeles d’un feston 
geometrique, ou des inscriptions en coufique decoratif de style fatimide (Fig.ii), 
bientot remplacees par une ecriture cursive plus sobre, mais d’une calligraphie 



Frc. ii. — Alep. Tombeau (vers 1125); detail de l’omement. — Sculpture sur pierre; 
inscription coufique et entrelacs de style fatimide. 

magnifique ; la, ce sont de vastes panneaux d’entrelacs rappelant la passementerie 
(Pl. XV, d), releves d’incrustations de marbre gris et jaune, d’une polychromie 
tres attenuee qui laisse a la ligne toute sa valeur. 

Au contraire, Damas demeure, jusqu’a l’arrivee de Nour ad-Din, au 
pouvoir de princes originaires de Bagdad et qui ont conserve des relations tres 
etroites avec la cour du calife abbasside et celle du sultan seljoukide. C’est done 
dans la Basse-Mesopotamie, en Irak, que les architectes damasquins iront 
chercher leurs sources d’inspiration. Ils seront d’autant mieux prepares a 
s’assimiler les methodes de la construction en brique (le materiau utilise norma- 
lement, de temps immemorial, dans la Basse-Mesopotamie) qu’ils sont 
accoutumes par des traditions millenaires a employer des materiaux legers. 
En outre, il semble bien que Toulounides aient contribue a introduire a 
Damas, comme en Egypte, les disciplines artistiques de l’lrak. Pour toutes 
ces raisons, l’emprise mesopotamienne est ici beaucoup plus forte qu’a Alep 
et on adopte non seulement les types monumentaux, mais encore les procedes 
techniques et le style decoratif de l’lrak. 

Au debut du xm e siecle, ces influences mesopotamiennes cessent de 
s’exercer : c’est que la Syrie a trouve, avec Saladin, un semblant d’unite politique : 
les relations avec Bagdad sont beaucoup plus laches, tandis que les rapports 
avec Alep deviennent plus frequents et plus etroits. D’ou une influence sans 
cesse grandissante de 1’architecture de la Syrie du Nord, qui s’impose grace 
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a sa superiorite technique et etend son domaine, au dela de la Syrie centrale, 
jusqu’a 1’Egypte. La pierre, avec toutes ses consequences esthetiques, prend 


de plus en plus d’importance dans la 



Fig. 12. — Damas : construction des coupoles 
a l’^poque ayyoubide (schema). — Passage du 
earn: au cercle au moyen de deux zones poly- 
gonales (huit et seize cot£s) cremes par des 
niches. Cube de base en pierre : zones 
polygonales et calotte en brique. 


construction monumentale. 

A Damas, on Mtit done durant 
tout le xn e siecle en materiaux 
legers : moellons, brique et bois ; un 
enduit de platre dissimule le man- 
que d’homogeneite de la magonnerie. 
Des que 1’influence d’Alep com- 
mence a se faire sentir, l’appareil 
devient plus grand et la pierre 
elimine rapidement la brique qui 
n’est plus employee, finalement, que 
dans les coupoles. Celles-ci sont 
montees, suivant la coutume meso- 
potamienne, sur des niches d' angles, 
derivees de la trompe sassanide, qui 
creent un plan octogonal d’oii l’on 
passe au cercle par l’intermediaire 
d’une seconde zone polygonale a 
seize cotes (Fig. 12 ); ces deux 
tambours sont souvent ornes, a l’ex- 
terieur, de petites niches en coquille 
modelee dans le mortier, comme 
jadis les monuments de Samarra. 



Fig. 13. Damas. Madrasa ’Adiliya (achev^e en 1222) : la facade. 

Type du monument damasquin 61ev6 sous l’influence de la Syrie du Nord : 
perfection de l’appareillage, coupole sur glacis et tambour de pierre, sobri^te du 
decor ; sous la niche du portail, appareil polychrome. 
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Les alveoles sont rares, surtout au xn e siecle : elles sont alors faites en 
brique et en mortier, comme les modeles mesopotamiens qu’elles reprodui- 
sent servilement (Pl. XVI, c); plus tard, les architectes d’Alep introduiront 
dans la Syrie Centrale la mode des grandes alveoles de pierre qui sont depuis 
longtemps un de leurs motifs favoris. Leur exemple, en outre, fera perdre 
aux Damasquins un peu de leur timidite (Fig. 13), sans que leurs 
compositions atteignent jamais l’ampleur de celles de la Syrie du Nord. 
Consequence ineluctable des methodes de construction adoptees, le decor 
tient une large place dans les monuments de Damas, car l’enduit de 
platre qui couvre les parois n’est guere d’un aspect plus riche que les 
les moellons et les briques qu’il est charge de dissimuler. 11 appelle done une 
ornementation qui sera tantot peinte (Fig. 14), tantot (et e’est de beaucoup 
le cas le plus frequent) sculpt^e : des motifs, empruntes souvent au repertoire 
decoratif de l’lrak, meublent les ecoin^ons des arcs et des defoncements des 
coupoles, ornent la niche des mihrabs, suivent les aretes des voutes (Pl. XIII, c 
et Pl. XVI, a, b et c). Le bois des linteaux, des portes, des minbars et des 
cenotaphes s’offre aussi au ciseau des artistes : ils y taillent, avec une virtuosite 
que l’Orient n’avait plus connue depuis le temps des Fatimides, soit des 
enroulements de feuillages stylises, derives par evolution des entrelacs byzantins 
et coptes (Fig. 4), soit 
de ces decors « a d£- 
foncement lineaire » 
herites, par l’interme- 
diaire de l’lrak, de Part 
mesopotamien de l’epo- 
que abbasside (Pl. XVI, 
d). Des vitraux, formes 
de plaques de verre co- 
lore serties dans des 
dalles de platre ajourees, 
completent la decora- 
tion interieure de l’edi- 
fice. A l’exterieur, 
celui-ci re?oit aussi sa 
parure : depuis le debut 
du xn e siecle, des incru- 
stations de pierre noire 
ou rouge, de plus en 
plus nombreuses et compliqu^es, egaient la ma 9 onnerie des fa?ades; cette 
polychromie de Vappareil, qui est un element de decoration specifiquement 
damasquin, ne tarde pas a gagner en importance, & tel point que dans la 
premiere moitie du xm e siecle la coutume s’introduit de batir les portails en 
assises alternees de basalte et de calcaire (Fig. 13). L’architecture des 
epoques posterieures tirera un large parti de cette innovation. 
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Fig. 14. — Damas. Madrasa Farrokhchahiya (1183); 
entrelacs peints sur enduit de platre. — Fleurons 
derives des feuilles de vigne de l’art byzantin. 
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Qu’il s’agisse des monuments d’Alep ou de ceux de Damas, que Ton consi- 
dere les procedes de construction ou la decoration, la periode ayyoubide presente 
dans Thistoire de 1’architecture syro-musulmane une importance particuliere. 
Ses oeuvres forment un groupe tres individualise, qui appartient en propre 
a la Syrie et se distingue de la maniere la plus nette de la production artistique 
des pays voisins. Ces oeuvres ne sont pas seulement des documents utiles a 
l’historien des civilisations parce qu’elles lui permettent de juger des influences 
culturelles subies par la Syrie. Elies sont pour nous le point de comparaison 
auquel nous devrons rapporter les edifices posterieurs pour determiner le sens 
dans lequel a evolue l’architecture, et mesurer cette evolution. Enfin, elles offrent 
le plus souvent une valeur intrinseque indiscutable et s’imposent d’une maniere 
particuliere a l’historien de l’art grace a leur distinction, faite avant tout de 
simplicity et de sincerite. 


Les Mamelouks 

En 1260 la Syrie est envahie par les armees de Houlagou, petit-fils de 
Djengiz-Khan. Se sentant incapable d’arreter les hordes mongoles, qui devastent 
tout sur leur passage, le sultan ayyoubide s’enfuit, et les emirs kurdes de Damas 
livrent la Syrie au souverain du Caire. 

Celui-ci n’appartient plus a la descendance de Saladin. Quelques annees 
auparavant, sous les yeux de saint Louis prisonnier, le sultan d’Egypte a ete 
massacre par sa garde d’esclaves turcs ( mamelouks ). Ceux-ci lui ont ensuite 
choisi un successeur parmi eux, fondant ainsi une nouvelle dynastie qui regira 
l’Egypte, la Syrie et l’Arabie jusqu’au debut du xvi e siecle. Dans les premiers 
temps de leur domination, grace au prestige personnel de deux grands souverains, 
Baybars et Qalawoun, sous les coups repetes desquels les Croises devront aban- 
donner la Terre-Sainte, le respect du principe dynastique assure a l’etat syro- 
egyptien une certaine solidite. Mais a l’aube du xv e siecle les mamelouks 
circassiens dont les sultans se sont entoures s’emparent a leur tour du pouvoir : 
c’est desormais le regne de la violence, et la decadence rapide et irremediable. 
Tout principe dynastique est aboli : le souci de chacun est de s’assurer le trone, 
et l’histoire de 1’Egypte n’est plus qu’une succession de conspirations, de coups 
d’fitat, de trahisons et d’assassinats. La situation economique de Tempire, 
saigne a blanc par la rapacite des sultans et des fonctionnaires au moment 
meme ou la decouverte du cap de Bonne-Esperance detourne en partie de la 
Mediterranee le trafic mondial, devient chaque jour plus precaire. Aussi les 
Mamelouks se trouveront-ils sans force devant les armees ottomanes et seront-ils 
ecrases apres un simulacre de resistance. 

L’art syrien de cette epoque s’explique tout entier par l’Egypte. 

L’fitat mamelouk est fortement centralise; c’est a sa capitate, le Caire, 
qu’est devolu le role principal, c’est la que se font les belles carrieres, et par 
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consequent les grosses fortunes. Damas, et Alep davantage, ne sont plus alors 
que des villes de province; les emirs qui vont y fournir la commande sont, 
a de rares exceptions pres, au debut de leur carriere administrative et ne disposent 
pas des memes moyens financiers que leurs collegues du Caire : d’oii un certain 
ralentissement de 1’activite architecturale, et le caractere mesquin des monuments. 

Les anciens esclaves, turcs ou circassiens, qui gouvernent le pays sont 
des soudards incultes : leur seul desir est de jouir du fruit de leurs rapines; 
quand ils batissent, c’est par ostentation, pour faire eclater leur richesse aux 
yeux de tous et ils sont totalement incapables d’apprecier sainement une oeuvre 
d’art. Cet etat d’esprit provoque la degenerescence de l’architecture avec une 
rapidite d’autant plus grande que l’epoque manque totalement de profondeur 
intellectuelle. L’Islam, ayant trouve sa formule definitive, s’est fige; a partir 
de ce moment, la pensee musulmane cesse de progresser : on se borne a commen- 
ter les vieux textes, a annoter les anciens commentaires, on compile, on 
rabache. L’art suit le meme mouvement : incapables d’innover, les architectes 
et les ornemanistes reprennent les vieilles formules, les vieux motifs et les 
reproduisent indefiniment, en modifiant leur forme sans en renouveler l’esprit. 

Par surcroit, le caractere meme de la commande va contribuer au declin 
de l’architecture. La madrasa desormais sans objet a disparu : ce qu’on batit 
maintenant, ce sont des mosquees, des mausolees (car dans ces temps ou l’assas- 
sinat est eleve a la hauteur d’un moyen de gouvernement, chacun tient a assurer 
sa sepulture) et surtout des mosquees-funeraires. Dans ces edifices, la fantaisie 
peut se donner cours plus librement que dans la madrasa, car ils n’ont pas 
la meme valeur pratique. 

La situation est la suivante : des architectes denues de personnalite sont 
charges d’elever, avec des moyens financiers limites, des constructions de 
caractere strictement ostentatoire pour des parvenus epris avant tout de luxe. 
Les qualites architectoniques des monuments se trouvent done sacrifices a 
l’aspect exterieur; on recherche l’effet au detriment de la logique du plan et 
il n’y a plus correspondance entre le decor et la structure. On cherche uniquement 
a « faire riche », par tous les moyens (de preference par des moyens economiques). 
Un monument n’est plus, comme a l’epoque ayyoubide, une construction que 
l’on veut solide et pratique, mais, seulement le support d’une decoration. 

C’est a Damas, ou les traditions architecturales manquent de vigueur, 
que ces tendances nouvelles se laissent saisir avec la plus grande nettete. Les 
premiers monuments mamelouks sont encore batis suivant les formules 
ayyoubides et on compte parmi eux quelques ceuvres vigoureuses; mais des 
le debut du xiv e siecle on note les premiers symptomes de la decadence 
irremediable qui va frapper l’architecture (Fig. 15). Desormais, la construction 
est baclee : on en revient aux materiaux traditionnels et les ma9onneries, ou 
le bois, la brique et meme la brique crue reparaissent, sont d’une qualite 
detestable (Pl. XVI, d). En meme temps, on recherche le pittoresque, qu’on 
obtient d’une part en groupant d’une fa?on illogique les differentes parties 


43 



J. SAUVAGET 


de l’edifice, d’autre part en sacrifiant 1’harmonie des proportions a la couleur 
(Pl. XVI, e). Cette recherche du pittoresque, deja sensible dans les minarets 
(dont le fut devient polygonal et se charge de balcons et d’encorbellements), 



Fie i S — Damas. Mausolee de Ketbogha (1296). — Monument de transition, eleve 
selon les formules de l’epoque ayyoubide (coupoles sur niches d’angles alveoles poly- 
chromie discrete) mais contenant d« 5 ja en germe toutes les caractenstiques de l’architecture 
mamelouke (peMesse d’Schelle, mediocritd des material!*, recherche du pittoresque par 
duplication de la salle fun^raire). Le mausolee double : un des types monumentaux que les 
architectes des siecles suivants vont reproduire a satiete sans y apporter d’autres modifications 
essentielles quun developpement de la polychromie et une alteration des proportions 


PLANCHE XVII 

Damas : Decors de stuc sculpte : a, Mausolee de ’Ismat ad-Din (1182) — b, Mausolee d'Ibn 
al-Moqaddam ( avant 1200); c, Hopital d’al-Qaymari (acheve en 1258). 

Damas : d, Mosquie des Hanbalites ( ach . 1213; linteau de bois sculpte, decor d defoncement 
hnemre. — e, Mosquee funeraire de Jaqmaq (1421). Bandeau e'pigraphique, stalactites, polychromie 
de l appareil, incrustations de marbres de couleur et de faience bleue. — f, Mosquee funeraire d’Ibn 
as-Saboum (ach. 1464) : le portail. Alveoles a stalactites, nappe d’entrelacs polychromes, hauteur 
aemesuree de la niche. 

Alep, omements surmontant les fenUres : g, Madrasa Sahibiya (1349); h, maison (XVD siecle ) 
Persistance du dicor sculpte. '' 
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est surtout frappante dans les plans (dont la composition n’obeit le plus souvent 
qu’a la preoccupation d’obtenir une facade agreablement rythmee (Fig. 16), 
et dans les portails a alveoles. Celles-ci se chargent de fines aiguilles de pierre 
pendante (stalactites) et ne visent plus qu’a etonner Pceil par la complexite 
de leur agencement, envahissant toute la niche tandis que la voute, qui constitue 
logiquement l’element essentiel de la composition, est reduite a une petite conque 
de profondeur a peu pres nulle (Pl. XVI, b). La polychromie gagne en importance 
avec une deconcertante rapidite : elle envahit toute la facade, — sur laquelle 
de longs bandeaux epigraphiques, en grands caracteres elegants et sveltes, 
mettent deja une note decorative toute nouvelle, — et elle se complique d’incrus- 
tations de marbre rouge, blanc, gris. Bientot ces materiaux ne paraissent pas 
assez rutilants et on leur ajoute de la faience bleu turquoise (Fig. 1 7 et Pl. XVII, e) . 
A la fin de l’epoque mamelouke, la negligence deviendra telle que ces incrus- 
tations ne seront meme plus executees en pierre, mais en stuc colore, maintenu 
en place par des incisions superficielles du parement. La polychromie ne 



Fig. 16. — Damas. Madrasa fun^raire de Sibay (achev^e en 1515). — Manque de 
logique du plan; on a compost une fajade et une ordonnance pittoresque autour de la pre- 
miere cour, en sacrifiant les locaux d’un caractere pratique. 

regne pas seulement sur la facade des edifices ; elle gagne l’interieur et en chasse 
le decor sculpte, trop long a ex'ecuter, trop onereux, exigeant aussi un sentiment 
artistique que l’epoque est loin de posseder. Desormais, les parois sont revetues 
de placages de marbres de couleur, dessinant des combinaisons geometriques 
generalement tres compliquees (Fig. 18). Ce mode de decoration offre l’avantage 
de permettre le travail en serie, et le plus grand nombre possible de combinaisons 
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differentes avec le mi- 
nimum de recherches. 
Des peintures hautes en 
couleur couvrent les 
vantaux, les charpentes 
et les plafonds (car on 
a abandonne l’usage de 
la voute). Enfin, des 
vitraux, des plaques de 
bronze repousse ou 
grave, des mosa'iques, 
des faiences, comple- 
tent parfois la decora- 
tion — jamais assez 
bariolee — du monu- 
ment. 

A Alep, les disci- 
plines traditionnelles se 
maintiennent beaucoup 




Fig. 17. — Damas. Mosquee fundraire de Yachbak 
(1395) : panneau decoratif dans le portail. — 
Developpement de la polychromie (entrelacs en 
marbre noir, marbre blanc et faience bleue sur 
champ de marbre rouge); au centre, blason. 

plus solidement et l’architecture ne con- 
nait pas la meme degenerescence : ses 
plans demeurent logiques et la mise en 
ceuvre des materiaux impeccable. Les 
constructeurs restent fideles a la pierre 
de taille : c’est elle qu’ils emploient de 
preference pour batir les coupoles, malgre 
la difficulty ; dedaigneux de -la polychro- 
mie, dont ils ne feront jamais qu’un 


Fig. 18. — Damas. Mosquee funyraire de 

Jaqmaq (1421); detail des mosalques du PLANCHE XVIII 

mihrab. — Complexity de l’entrelacs; 

violent effet de couleur obtenu a l’aide de Alep : a, Mausolee d’Ibn Oghoul-Bek (1476). 

matyriaux multiples (marbre noir, rouge, Predominance du decor sculpte, claustra de pierre 
jaune; nacre; faience bleue). ajouree .- — d, Khan d’Azdemir (debut XVI'- siecle), 

detail de la fafade. A appe d’ entrelacs geometriques 
(influence de VAnatolie). Sobriete de la polychromie. 
Damas : b, ’Imaret de Soliman le Magniflque (1554), ensemble. Ampleur de la composition, 
recherche de la plastique exterieure, emploi systematique de la coupole ; V edifice au milieu des arbres.— 
c, Khan de Suleyman Pacha (1732). Coupoles sur pendentifs, appareil bichrome. Aspect imposant 
de la construction malgre ses dimensions modestes. 
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usage tres restreint, ils ornent leurs facades de grands defoncements qui 
accrochent des ombres sur la paroi (Pl. XVIII, a), en meme temps que 
d’entrelacs generalement tres sobres (Pl. XVII, g et h), se developpant parfois 
aussi en grandes nappes de meandres geometriques empruntees aux edifices 
seljoukides d’Anatolie (Pl. XVIII, d). C’est encore dans la pierre qu’on taille 
les claustra qui obturent les fenetres (Pl. XVIII, a). 



Fig. 19. — Alep. Le khan des Chaudronniers {milieu du XVI e sifecle) : plan du rez- 
de-chauss< 5 e. Des boutiques faisant partie du souk sur lequel ouvre la porte du khan sont 
placees au nord (a droite) et a l’est (en has). Les magasins des negociants s’ouvrent sur une 
galerie voutee qui fait tout le tour de la cour; une longue £curie regne tout le long de la 
facade sud. L’etage (oil sont les logements) reproduit grosso modo la meme disposition. 


Sans doute cette vigueur de Part alepin a l’epoque mamelouke n’est-elle 
pas seulement un effet de la force des traditions architecturales dans la Syrie 
du Nord, mais aussi une consequence de la nature de la commande. Car si 
l’on batit, ici comme au Caire et a Damas, des mausolees et des mosquees 
funeraires, ce sont moins ces constructions ostentatoires que des edifices utili- 
taires que les techniciens sont charges d’elever. A la suite des Croisades, le 
commerce du Levant s’est largement developpe et Alep, qui est devenue 
l’entrepot des denrees du Diarbekr, de la Perse et de l’lnde, est dotee de khans 
vastes et nombreux oil les marchands etrangers trouvent a la fois un logement 
et une boutique (Fig. 19). Ces khans ne sont pas, comme on pourrait le prejuger 
de constructions aussi strictement utilitaires, denues de caractere monumental : 
presque tous sont des edifices remar quables non seulement par leur agencement 
rationnel et leur simplicite, mais aussi par la noblesse de leur ordonnance et 
l’harmonie de leurs proportions (Pl. XV, a). Comme leurs compatriotes des 
Flandres, les maitres qui ont eleve les « loges mercantiles » d’Alep, loin d’avoir 
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fait oeuvre d’ingenieurs, ont (comme l’a justement souligne M. Dussaud) 
« donne au monde du commerce une le£on d’elegance et de gout ». 


Les Ottomans 


Avec la conquete ottomane de 1516 le regime politique change brusquement : 
la Syrie fait desormais partie d’un immense empire, dans lequel elle ne pese 
pas plus lourd que telle autre province, Bosnie ou Algerie. Les nouveaux 



Fig. 20. — Damas. Mosquee de Mourad 
Pacha (1573). — Le terme logique de 
Involution de 1’architecture mamelouke ; 
perte totale du sentiment des proportions, 


maitres sont indifferents a la person- 
nalite des peuples qu’ils viennent de 
soumettre; pleins de mepris pour les 
Arabes, ils se superposent a eux sans 
participer a leur vie; ils restent partout 
Turcs et, quand ils batissent, c’est « a la 
mode de la Roumelie ». 

Cette introduction brusque de Tart 
de Constantinople est facilitee dans une 
large mesure par l’etat de decrepitude 
dans lequel se trouvent alors les discipli- 
nes traditionnelles (Fig. 20), incapables 
de resister a une architecture jeune, en 
pleine possession de ses precedes, qui 
s’impose autant par sa superiority technique 
que par la volonte des pachas. 

Pour ces raisons il se cree alors un 
art d’ empire et la Syrie n’est plus qu’une 


accumulation des details pittoresques. province de Part turC. 


Ce qu’on batit, ce sont des mosquees formees, comme a Stamboul, d’une 
salle carree, a coupole unique, precedee d’un portique couvert (Fig. 24). Ce 
sont aussi de grands ensembles, appeles ’ imaret (Fig. 21), qui groupent une 
mosquee, des cellules de derviches et d’etu diants, des cuisines, et une cantine 
oil l’on distribue des aliments aux pauvres, — vastes compositions aerees, 
egayees de jardins et d’arbres, inconnuesjusque-la dePart syrien (Pl. XVIII, b). 
Dans toutes ces constructions on emploie systematiquement comme moyen 
de couverture la coupole sur pendentifs de Sainte-Sophie, dont la repe- 


PLANCHE XIX 

Alep : a, Qaysariya de Bahram Pacha (vers 1580J — b, Khan du Vizir (1682); I’entree vue 
de la cour. Persistence des traditions decoratives de Vepoque mamelouke. 

Damas : c, Steles funeraires en rnarbre blanc (debut du XX e siecle) . Influences europe'ennes . — 
d, le Lycee (1933). L’art musulman officiel; monument de style arabe, decoration hnitee de celle des 
monuments mamelouks du Caire. 
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tition contribue a donner a 1’edifice une valeur plastique toute nouvelle 
(Pl. XVIII, c). Bien d’autres formules turques encore s’introduisent : les minarets 
surmontes d’un couronnement en eteignoir, les arcs en carene, les alveoles 
minuscules formees de surfaces planes, d’une extreme secheresse dans leur 
composition et leur execution (Fig. 22). 

On batit aussi, et par centaines, des khans (Pl. XV, b et Pl. XIX, b) qui 
hebergent les negociants des Fchelles, plus nombreux de jour en jour depuis 
la signature des Capitulations, et des caravanserails immenses qui abritent 
tantot le trafic commercial, tantot les foules de pelerins turcs qui gagnent par 
etapes les villes saintes du Hedjaz. 



Fig. 21. — Alep. ’Imaret de Hosrev Pacha (1537); £tat actuel. — La fondation groupe : 
une grande mosqutSe, des latrines, un local pour laver les morts, un jardin (dans lequel s’t-leve 
un mausolde), une madrasa, des chambres pour les hotes, une cuisine et une dcurie. 


Comme aux epoques anterieures, Damas adopte en bloc les methodes 
de construction et de decoration etrangeres : les revetements de carreaux de 
faience emaillee, tres probablement fabriques sur place d’apres des cartons 
venus d’Anatolie, portant des motifs tantot stylises (Fig. 23), tantot naturalistes, 
(Pl. XX, a), y sont desormais employes dans I’ornementation des edifices avec 
une predilection marquee. Certains precedes decoratifs de l’epoque mamelouke 
— tels que la polychromie de l’appareil, les incrustations de stuc colore, la 
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Fig. 22. — Damas. ’Imaret de Soliman le 
Magnifique (1554); chapiteau a alveoles. 
Secheresse et mievrerie. 


mosalque de marbre, la peinture sur bois 
— s’y maintiennent neanmoins, plus 
specialement dans l’architecture privee 
qui echappe davantage que 1’architecture 
religieuse a l’emprise gouvernementale. 

L’art d’ALEP, comme toujours, de- 
meure beaucoup plus personnel et vit 
davantage sur son fonds anterieur : si « la 
mode de la Roumelie » prevaut dans les 
grands edifices religieux qu’elevent les 
pachas (Fig. 24), les petites mosquees, les 
mausolees, et surtout les constructions 
civiles relevent de l’architecture locale et 
perpetuent jusqu’en plein xix e siecle les 
traditions techniques et decoratives de 
l’epoque mamelouke (Pl. XIX, a , b). La 
coupole sur glacis et la voute d’aretes y 


remplacent la coupole sur 
pendentifs, et la faveur 
des architectes va, comme 
autrefois, moins aux effets 
de polychromie qu’a la 
recherche du volume et 
aux panneaux d’entrelacs 
sculptes dans la pierre. 

Mais l’ecole architec- 
turale de Stamboul — 
Pune des plus brillantes 
qu’ait connues le monde 
musulman — ne tarde 
pas a suivre dans sa deca- 
dence la puissance politi- 
que de l’empire ottoman. 
En Syrie, le xvm e siecle 
produit encore, sous P im- 
pulsion de quelques pa- 
chas, des ceuvres interes- 



Fig. 23. — Damas. Mosquee de Dervich Pacha (achevee en 
1574); panneau de faience (bleu de cobalt, bleu turquoise, vert 
feuille). — Fleurs stylisees disposes sur une frame g^om^trique. 


PLANCHE XX 

a, Damas : Mausolee de Dervich Pacha (1579) ; panneau de faience. — Decor « naturaliste », 
harmonic des couleurs (bleu de cobalt, bleu de cuivre, vert et mauve) ; absence du rouge tomate caracteris- 
tique des faiences d’Asie Mineure. 

b, Damas : Panneau de bois sculpti (ateliers Kh. Moaz, 1929). Entrelacs inspire de Vomement 
a defoncement lineaire des monuments de Samarra. 
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U ARCHITECTURE EN SYRIE 


santes et bien venues, a la verite assez rares (Fig. 23 et Pl. XVIII, c), mais 
on peut dire que des cette date il n’est plus place dans Part turc pour une 
ceuvre temoignant d’un sentiment 
personnel : c’est la decadence com- 
plete et definitive. Bientot, le xix e 
siecle, en assurant la preponderance 
des influences occidentales, donnera 
le coup de grace aux disciplines 
traditionnelles : ce sera le triomphe 
du style « rococo », importe a Con- 
stantinople par les marbriers ita- 
liens (Pl. XIX, c), l’ere des construc- 
tions «classiques » aux ordres super- 
poses, ornees de colonnes en ionique 
fran9ais, — productions mediocres 
tous egards. 

Aujourd’hui, deux tendances 

opposees se font jour; c’est vers 
l’Europe que se tournent resolument 
les trop rares intellectuels syriens 
qui s’interessent aux arts, tandis que 
le nationalisme gouvernemental, 
sous couleur de renouer la grande 

tradition de la civilisation arabe, se 
satisfait a bon compte de pastiches 

d’une banalite desesperante (Pl. „ _ , 

_ -1/ , Fig. 24. — Alep. Imaretd Osman Pacha (1730): 

XIX, d). Quelques isoles cherchent, \ a mosqu£e. — Monument de style turc ne se 

il est vrai, par une etude intelligente rattachant aux traditions artistiques locales que 

des anciens monuments et des tech- par que ^ qut ' s details (absence de polychromie, 

. , , , „ arcs brisks remplacant les arcs en carene). 

mques modernes, a realiserce meme 

accommodement entre la culture occidentale et la culture musulmane auquel 
d’autres sont parvenus dans la litterature, la philosophic et les sciences 
(Pl. XX, b) : leurs efforts nous paraissent condamnes a demeurer steriles; ils 
n’empecheront pas, croyons-nous, Part syro-musulman de n’etre plus qu’un 
fait historique irremediablement revolu. 

J. Sauvaget. 








Recents travaux d’Angkor (I 


i° Vestiges d’une ancienne ville 

Depuis l’tpoque dtja lointaine oil Ie premier conservateur d’Angkor, 
Jean Commaille, entreprit le degagement des temples khmers qui venaient 
d’etre rendus a la France par le Siam (mars 1907), bien des changements se sont 
produits, bien des modifications, ou plutot des rectifications ont ete apportees 
a nos connaissances de l’archeologie khmere. 

Les premieres dates attributes a ces monuments par les explorateurs, 
officiers ou administrateurs en mission etaient bastes sur des chroniques redigees 
a la cour du roi de Cambodge et dans lesquelles la legende tenait plus de place 
que l’histoire : on faisait alors remonter les premieres dynasties du royaume 
khmer vers le iv e siecle avant notre ere. Avec Aymonier, Barth et Bergaigne, 
le passe du Cambodge se precisa et les inscriptions dechiffrees par ces savants 
mirent fin aux dates fantaisistes attributes jusque-la aux monuments khmers. 

Mais le style dtclamatoire et emphatique de ces inscriptions, rendu plus 
obscur encore par un symbolisme confus, ne permettait pas toujours d’identifier 
exactement les monuments et les regnes dont il ttait fait mention. 

Les noms actuels donnts aux temples par les indigenes n’ayant, le plus 
souvent, aucune base historique, ce n’etait que par des recoupements ingtnieux 
et des interprttations subtiles que l’on pouvait reconnaitre dans les fondations 
royales des inscriptions le monument qui s’y rapportait. C’est ainsi que sur 
la foi d’un texte mal interpret la date du temple du Bayon avait ett placte 
tout au dtbut de la ptriode dite classique de l’art khmer, au ix e siecle. 

Aujourd’hui a la suite des travaux de deux savants : M. Philippe Stern 
et M. Georges Coedes, il a ete reconnu que Ie Bayon terminait cette ptriode 
et datait de la fin du xii e siecle. Entre ces deux dates extremes M. Stern, 
reprenant, complttant et mettant au point les travaux de MM. Finot, Coedes, 
Parmentier, Goloubew et Groslier, est arrivt a donner un tableau d’ensemble, 
quasi dtfinitif semble-t-il, de 1’tvolution de l’art khmer qui se prtsente lui-meme 
comme continuant l’art « prt-khmer» ou « art khmer primitif » qui l’avait prtctdt. 

# 

# * 

Avant de donner un aper?u des nouvelles methodes inaugurtes sur les 

(1) R&um£ d’une conference faite a I’Association Franyaise des Amis de l’Orient, Musge 
Guimet, le 7 mai 1933. 
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chantiers de la Conservation d’ Angkor, je veux dire quelques mots sur une 
decouverte toute recente qui fait entrer l’archeologie khmere dans une nouvelle 
phase. 

MM. Stern et Coedes ayant deplace la date du Bayon et prouve que ce 
temple ne pouvait pas etre celui du devaraja fonde par Yafovarman a la fin 
du ix e siecle, il restait a trouver quel etait le temple mentionne par l’inscription 
de Sdok Kak Thom dont l’emplacement occupait precisement le centre de la 
premiere ville royale d’Angkor. II y avait la un vide a remplir. 

M. Goloubew, frappe de l’importance du temple du Bakheng, attribue 
justement par les inscriptions au roi Yafovarman, pensa que ce monument, 
sureleve sur une colline naturelle et entoure de sanctuaires et chapelles, pour- 
rait bien etre le temple cherche. Le centre de la ville royale aurait done, a cette 
epoque, ete situe au sud et en dehors de 1’enceinte de la ville d’Angkor Thom. 

Pour verifier cette hypothese, M. Goloubew vint en aout 1932 a Angkor 
ou il poursuivit une campagne de recherches et de sondages, avec des moyens 
malheureusement trop limites pour obtenir des resultats definitifs mais qui 
permirent neanmoins la reconnaissance de sites inedits et de vestiges inconnus. 
Les compressions budgetaires, sevissant actiiellement en Indochine, ne 
permettaient pas de disposer des sommes qui auraient permis de donner a 
ce travail de recherches toute l’envergure necessaire. Il fallut done se con- 
tenter d’equipes reduites au minimum qui ne purent donner que des resul- 
tats incomplets et fragmentaires. 

Une des causes qui rendent assez difficile la recherche de cette premiere 
ville d’Angkor, e’est qu’a cette epoque les enceintes n’etaient pas encore en 
mafonnerie et devaient consister en simples palissades ou palanques. De plus 
les rois qui succederent a Yafovarman firent plus ou moins disparaitre les 
traces de cette ville primitive pour y installer de nouvelles capitales; ceci est 
tres sensible dans toute la partie au nord du Bakheng occupee par la ville fondee 
au xn e siecle par le roi Jayavarman VII, et connue actuellement sous le nom 
d’Angkor Thom. 

On peut neanmoins admettre avec assez de vraisemblance que les limites 
de la ville primitive dont le Bakheng etait le temple central nous sont donnees 
par une double levee de terre encore tres nettement visible a l’ouest et au sud. 
Du cote est aucune trace ne subsiste bien nette, toutefois au cours des nombreuses 
reconnaissances faites avec M. Goloubew dans cette direction nous rencontrames 
plusieurs levees de terre dont un releve cadastral seul pourrait preciser 
l’importance. D’ailleurs rien n’empeche de voir dans la riviere de Siemreap 
qui coule a l’est du Bakheng dans une direction nettement nord-sud la limite 
de la ville de ce cote : ce pourrait meme etre la raison pour laquelle le cours 
de cette riviere aurait ete detourne. 

Il restait a trouver la limite nord qui devait etre englobee, tout au moins 
en partie, dans la ville actuelle d’Angkor Thom; des sondages ont revele une 
suite de gradins en bordure de la route qui relie le Bayon a la porte ouest de 
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cette derniere ville, indices de la presence d’un ancien bassin ou fosse que traverse, 
dans 1 ’axe du Bakheng et du Phimeanakas, une chaussee qui vient se terminer 
pres de la base sud de ce temple. Malheureusement nos faibles credits etant 
epuises, nous ne pumes pas poursuivre plus avant nos recherches de ce cote. 

Plus pres du Bakheng, tout autour de la colline, une digue de terre peu 
elevee semble constituer l’enceinte propre du temple : elle mesure 440 m. sur 
650 metres. Sur trois axes, ouest, sud, et est, on a retrouve des vestiges 
de chaussees ou d’avenues plus ou moins accuses qui partent de la base du 
Bakheng pour se perdre bientot dans la brousse et les rizieres environnantes. 
Des traces de pieces d’eau ou bassins se voient encore de chaque cote de ces 
avenues. A Pest ou se trouve la facade honoree, l’avenue part des deux lions 
marquant le depart de l’escalier principal qui accedait au sommet de la 
colline et devant lesquels on a retrouve un massif de maconnerie qui fut sans 
doute une terrasse du genre de celles qu’on retrouve devant l’entree principale 
des grands temples des epoques suivantes. La terrasse qui precede le temple 
d’Angkor Vat en est l’exemple le plus connu. 

A Pendroit meme oil cette avenue aboutit a la riviere de Siemreap, on a 
trouve une suite de dallages supportant des bases de murs en gres dont certains 
moulures devaient faire partie d’un petit sanctuaire soit en briques, soit en 
materiaux legers. La decouverte d’une statue feminine a pu faire supposer 
a M. Goloubew que ce temple, a proximite de la riviere, pouvait avoir ete 
dedie a la deesse des Eaux, Gang! 

Enfin dans le voisinage des gradins trouves au nord du Bakheng et a l’ouest 
du Bayon, des fouilles ont revele des bases de terrasses, edicules ou chaussees ; 
en Pabsence de toute statue de divinite ou de bas-relief religieux, on peut supposer 
qu’on se trouve la en presence de constructions civiles, et nous avons conclu 
que ce pouvait etre l’emplacement du Palais royal. 

D’autres vestiges furent decouverts, mais il est impossible dans l’etat actuel 
d’en donner une interpretation satisfaisante. 

Enfin, une confirmation epigraphique de l’hypothese de M. Goloubew 
a pu etre fournie par M. Coedes: un piedroit trouve au sommet du Phnom 
Bakheng portait une inscription mentionnant des offrandes faites au dieu du 
Phnom Kandal ou Mont central. Le Bakheng dans ce texte etait done designe 
comme le temple du devaraja fonde par Yacovarman au centre de la ville. 

# 

* # 


2° RECONSTRUCTION DE BANTEAY SREI 

A la suite d’une mission qui me fut confiee pour aller a Java etudier les 
methodes du Service Archeologique des Indes neerlandaises, je fus amene 
a modifier les procedes mis en pratique jusqu’alors dans les travaux de la 
Conservation d’Angkor. 
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Avant ma mission, les travaux de degagement des temples d’Angkor 
pouvaient se resumer ainsi : on debarrassait d’abord les monuments du manteau 
de verdure qui les recouvrait, puis on enlevait les terres amoncelees ainsi que 
les blocs de pierre provenant des parties ecroulees. L ’enlevement de ces deblais 
qui etaient evacues a l’exterieur des galeries et chapelles par le moyen d’un 
Decauville etait suivi de consolidations au moyen de cadres, etais ou contreforts 
en beton arme pour arreter la ruine des parties de monument encore debout. 
Une fois degage, le temple etait done laisse dans l’etat exact oil il avait ete trouve. 

A Java, au contraire, on procede a un triage minutieux des materiaux 
provenant des parties ecroulees, et un essai de reconstitution provisoire des 
etages effondres est pratique sur le sol : ce premier travail est suivi de la 
reconstruction, aussi integrate que possible, du monument. Cette methode qui 
a re?u le nom d’anastylose est pratiquee couramment aujourd’hui. Seulement 
les temples khmers different notablement des temples javanais; les Tjandis 
Kalasan, Sari, Mendut ou Prambanan, pour ne citer que les principaux edifices 
reconstruits selon cette methode, ne sauraient en effet rivaliser comme importance 
avec des ensembles tels que le Bayon, Ta Prohm ou Angkor Vat, encombres 
de cours interieures, de cloitres, de galeries et de chapelles. Meme dans des 
temples khmers moins vastes et moins complexes, la ruine plus avancee et surtout 
la nature du gres employe, beaucoup plus tendre et plus friable que Pandesite 
des temples javanais, rendent la manoeuvre des pierres plus delicate : la plupart 
des blocs tombes sur le sol sont plus ou moins casses, ebreches, fendus par 
la vegetation et les racines, et par consequent se pretent beaucoup moins a 
une reconstitution des parties ecroulees. 

Le temple de Banteay Srei, etant de dimensions reduites et d’un gres plus 
dur que les autres temples khmers, semblait tout indique pour l’essai des 
nouvelles methodes. Ce temple, situe a une trentaine de kilometres du groupe 
d’Angkor, fut decouvert en 1914 par un officier du Service Geographique de 
l’Indochine; il fut visite une premiere fois par M. Demasur, architecte 
pensionnaire de l’Lcole Fran9aise d’Extreme-Orient, puis en 1918 par 
M. Parmentier, chef du Service Archeologique de l’Indochine qui en publia 
une etude. En decembre 1923 il fut de nouveau visite, mais cette fois par des 
pilleurs attires par la beaute des bas-reliefs et qui detacherent et emporterent 
plusieurs panneaux sculptes sur les fa$ades du temple principal. 

Banteay Srei appartient a l’epoque de transition qui prepare Part des 
xi e et xn e siecles : il releve de la premiere epoque de l’art classique par la 
richesse decorative, la fantaisie de l’ornementation sculptee, particulierement 
dans les magnifiques linteaux et tympans au-dessus des portes. Mais deja 
on y rencontre des caracteristiques de l’epoque suivante, notamment les poutres 
en bois encastrees dans l’interieur de la maiponnerie ; enfin, par certains details, 
il se distingue un peu de l’ensemble des autres monuments khmers. 

Les travaux de reconstruction commencerent au debut de Pann^e 1931 
par le sanctuaire sud qui fut termine l’annee suivante apres une interruption 
occasionnee par la saison des pluies. 
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Le premier travail fut la recherche des pierres tombees sur le sol et obstruant 
les alentours des trois tours centrales afin de reunir celles qui appartenaient 
a une meme tour : les divers etages de chacune des trois tours furent ainsi 
reconstitues partiellement sur le sol. En meme temps des series de photographies, 
plans et releves des parties encore debout, c’est-a-dire du soubassement et 
du rez-de-chaussee, furent pris, constituant ainsi un dossier indispensable 
pour pouvoir remettre en place toutes les parties deposees. Alors seulement 
on put commencer a enlever, assises par assises, le rez-de-chaussee et le 
soubassement dont les pierres fortement deplacees par la vegetation etaient en 
equilibre instable et dont les murs par suite d’affaissement du sol montraient 
des inclinaisons inquietantes. 

Une fois le terrain sur lequel s’elevait ce sanctuaire completement degage 
et mis a nu, je le fis niveler et preparer pour recevoir un lit de beton destine 
a servir de fondation pour assurer la stabilite de l’ensemble. L’interieur du 
soubassement qui n’etait compose que d’un blocage de laterite desagrege 
melange avec de la terre, ce qui expliquait les affaissements qui s’etaient produits 
dans la construction, fut remplace par de nouvelles pierres de laterite taillees 
et posees par assises regulieres. Sur ce massif solidement reconstruit on 
commenga a remonter les murs du rez-de-chaussee ou furent replacees les trois 
angles sculptes de tevodas qui avaient ete voles en 1923. 

Bien entendu des scellements au ciment et des chainages poses a l’interieur 
vinrent consolider les endroits peu surs. Quelques blocs non retrouves furent 
remplaces par des nouvelles pierres, mais aucun decor ne fut meme ebauche, 
de fa?on que la surface laissee nue laisse clairement reconnaitre ces parties 
neuves au milieu du decor de l’ensemble. 

Une fois le rez-de-chaussee termine et complete par les pierres qui 
manquaient, on vint replacer les quatre etages et le couronnement, reconstitues 
prealablement assise par assise sur le sol autour du temple. Enfin on remit 
en place les pieces d’acroteres et les motifs d’angle en forme de prasat qui 
purent etre retrouves dans les decombres. 

Cette reconstruction fut suivie par celle du sanctuaire nord; lorsqu’on 
aura termine egalement le sanctuaire central qui est de dimensions un peu plus 
importantes et que precedent une salle et un vestibule, on aura la un ensemble 
absolument unique dans tout le Cambodge, car ce temple est d’une beaute 
de proportions et d’une delicatesse de details qu’on ne rencontre nulle part 
ailleurs. La silhouette integrale des tours avec leur couronnement en forme 
de kalaga constituera une exception parmi les monuments khmers, qui se 
presentent toujours plus ou moins tronques par la chute de leurs parties 
superieures. 

H. Marchal 

Septembre 1933. Directeur du Service Archeologique 

de l’lndochine. 
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GLnLRALITLS, PROCHE-ORIENT 

Francis Hopp Memorial Exhibition, 1933. 
The Art of Greater Asia. — Andrassy ut, 
103, Budapest. 

Le conservateur du Musee Fr. Hopp, 
M. Zoltan de Takacs, resume en quelques 
pages bien venues l’ceuvre de synthese a 
laquelle son nom restera attache. L’exposi- 
tion etait con^ue sur un plan nouveau et 
assurement instructif : les objets de prove- 
nances tres diverses etaient groupes autant 
que possible selon le motif de leur ornemen- 
tation. Prenons au hasard dans le catalogue : 
i° la Croix solaire, 11 exemples tires de 
Part assyrien, hittite, perse, chinois, copte, 
et hongrois (age de bronze). 2° le Svastika, 
8 exemples; ... 5 0 YArbre de Vie, 4 exemples; 
... 7 0 la Cigale, 3 exemples (Luristan, 
Chine, Hongrie); ... io° le Serpent, 4 exem- 
ples (Chine, Hongrie, Champa), etc. Ainsi 
eclate aux yeux 1 ’unite profonde de Part 
populaire antique. L’introduction de M. de 
Takacs contient des idees larges, qui 
meriteraient chacune d’etre developpee et 
cernee d’un trait plus appuye. 

J. B. 

An Illustrated Souvenir of the Exhibition 
of Persian Art, 2d Edition. — Un vol. 
in-4 0 couronne, xix pp., 102 pi. (193 fig. 
dont 6 en couleurs); cartonne, 7 s. 6 d. 
Cet album, vendu a un prix abordable, 
est un pur regal, et une remarquable 
reussite en son genre. 11 nous revele des 
chefs-d’oeuvre — comme le bouquetin en 
cuivre, sassanide, de Mme P. Ackermann — 
ou encore des pieces singulieres, d’epoque 
moins ancienne. C’est un coup d’ced fort 
instructif sur l’ensemble de Part persan, 
depuis le vi e siecle au moins avant notre 
ere jusqu’a nos jours. 

Les quelques pages d’introduction ne 
contiennent pas un mot de trop. II serait 
superflu de dire encore une fois ici que 
cette manifestation memorable de 1932 


fait le plus grand honneur a son animateur 
M. Arthur Upham Pope, et a ses tres 
nombreux collaborateurs de tous les pays. 

The Open Court, n° 920, janvier, 1933. 
New Orient Society Monograph, II, 1. — 
337, East Chicago Avenue, Chicago. — - 
A. U. Pope, Laurence Binyon, Sir 
E. Denison Ross, Rene Grousset, Phyllis 
Ackermann. Persia. 

Aperfu general et panegyrique de la 
culture persane, du a cinq collaborateurs 
de premier ordre. Tout le monde regrettera 
cependant que M. A. U. Pope, disposant 
d’une soixantaine de pages et de onze 
planches seulement, n’ait pas voulu se 
charger de rediger le tout; on eut evite les 
redites, gagne de la clarte et de l’unite. 
II est regrettable de voir des travaux si 
bien faits, si precieux au point de vue 
didactique, presque gaspilles par manque 
d’illustrations, de cartes, de tableaux 
synoptiques. 

Gaston Wiet, L’exposition d’art persan a 
Londres. Extrait de Syria, 1932, Geuthner. 
Article savant; l’auteur commente quelques 
pieces seulement, mais de la fa$on la 
plus instructive. 

Sir Denison Ross, La Prose persane. La 
Poesie persane. Societe des Ltudes Ira- 
niennes, n° 4. 

Deux conferences excellentes. Beaucoup 
de lecteurs devront sans doute a Sir Denison 
Ross la revelation de Silvestre de Sacy 
et de ses belles traductions franyaises. 

J. B. 

INDE 

P. Masson-Oursel, H. de Willman- 
Grabowska, Philippe Stern. L'Inde 
antique et la Civilisation indienne. Un vol. 
in-8°, 497 pp., 5 cartes, 24 fig. au trait, 
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1 6 planches hors texte. 40 frs. — La 

Renaissance du Livre, 1933. 

Ouvrage de tout premier ordre, un des 
plus brillants de la belle Bihliotheque de 
Synthese historique. 

Le travail de M. Masson-Oursel (une 
grande moitie du volume), est tout a fait 
hors de pair (le sol, la population, l’histoire, 
la societe indienne, la vie spirituelle, religions 
et philosophies). Le lecteur est captive 
par la clarte de l’expose et du style, par 
la precision de tout ce qui peut servir a 
fixer les idees, par les vues larges et fecondes 
qui illuminent 1’ensemble. Ce que le 
bouddhisme a d’international, de non-indien 
en quelque sorte, est pour la premiere 
fois bien mis en lumiere. Les chapitres 
consacres a la famille, a l’ordre economique, 
traitent de questions jusqu’ici negligees 
dans les livres de vulgarisation. Lejainisme, 
qui n’a jamais rebute M. Masson-Oursel 
( Esquisse d’une histoire de la philosophie 
indienne , 1923), fait l’objet d’un chapitre 
tres interessant : « II est demeure, dit 
l’auteur, assez semblable a lui-meme a 
travers les ages, permanente survivance 
d’opinions et de croyances fort anciennes. 
Par la, sa connaissance foumit des reperes 
tres precieux a l’analyste de l’intelligence 
indienne ». 

La Litterature de I’lnde (140 pp.), livre 
premier de la quatrieme partie (La vie 
estketique), fait honneur au savoir et au 
gout de Mme Grabowska. Contenant les 
dernieres decouvertes de l’indianisme, qui 
sont considerables, c’est un expose tres 
instructif et agreable a lire. Les citations, 
les analyses resumees sont admirablement 
choisies. 

M. Ph. Stern avait la tache difficile de 
traiter de l’art de l’lnde, c’est a dire d’en 
degager les traits caracteristiques, sans 
cependant faire cette histoire de Part indien 
qu’on attend avec impatience de l’auteur 
du Bay on, et qu’on pourra bientot, sous la 
meme signature, lire dans une autre col- 
lection. Son introduction est suivie de deux 
pages sur Part « pre-indien » (Mohenjo- 
Daro). J’espere que cette appellation ne 
fera pas fortune; Part decouvert dans la 
vallee de l’lndus est deja indien; il Pest 
meme a tel point que M. Stern fait beaucoup 
de reserves sur l’anciennete qu’on lui 
attribue jusqu’a plus amples decouvertes. 
Sa parente avec Part indien classique 
prouve-t-elle qu’il en soit proche chronolo- 
giquement ? Pendant les deux millenaires de 
la periode historique, Part indien montre 
une telle unite, une telle continuite (comme 
l’auteur lui-meme le fait remarquer p. 400), 


qu’il ne nous est pas absolument interdit, 
par simple extrapolation, de lui preter la 
meme Constance au cours des deux ou trois 
millenaires de sa prehistoire. 

M. Stern prend ensuite les elements 
de l’architecture et de la decoration, et 
en suit quelques-uns a travers les siecles; 
ainsi le sujet se trouve presente d’une 
fafon nouvelle pour les lecteurs qui en 
connaissent deja les grandes lignes. L’auteur 
constate a maintes reprises une dualite, 
une opposition entre ce qui est purement 
indien et ce qui vient de Pexterieur; elle 
est incontestable, mais est-elle vraiment 
si importante ? II nous semble que tous 
les apports etrangers ont ete absorbes, 
digeres par l’lnde d’une fa£on etonnamment 
rapide et complete. Nous voyons bien 
certaines ascendances grecques dans Part 
d’Amaravati (pour prendre un exemple 
entre cent) mais, en fin de compte, Part 
d’Amaravati est indien, et pas autre chose.. 

Le chapitre final : L’ estketique indienne ; 
les fresques d’Ajanta et le theatre Sanskrit, 
est plein d’aperfus penetrants, de paralleles 
ingenieux et justes entre les arts de l’lnde 
antique : la peinture, la litterature, la 
musique, etc. Mais on a l’impression que ce 
chapitre est un coup de sonde, une partie 
donnee pour le tout, et que s’il avait dispose 
de plus de place, l’auteur nous eut donne 
de l’esthetique indienne une vue moins 
unilaterale. II insiste en effet beaucoup 
sur son cote voluptueux, erotique, etc., 
et le lecteur en demeure d’autant plus 
saisi que Mme Grabowska Py a prepare 
dans ses chapitres sur la litterature, 
toutefois avec tant de ponderation qu’on 
le remarquait peu. Le consensus des deux 
auteurs annule d’avance la protestation 
que je voudrais emettre. La bande de librairie 
dit : « Toute la vie de l’lnde, ses etonnants 
contrastes : ascetisme et volupte », ce qui 
evoque facheusement une Inde d’opera- 
comique. Je n’arrive pas a voir l’ame 
indienne comme cela : elle me parait 
simplement humaine au sens du mot le 
plus large, le plus profond et le plus 
noble, et si elle offre des contrastes, presque 
des contradictions, c’est qu’elle vibre 
avec une ampleur que nous ne pouvons 
pas connaitre en Europe. 

J. B. 

Ram Chandra Kak. Ancient Monuments 
of Kashmir; preface de Sir Francis 
Younghusband, introduction par 
M. A. Foucher. Unvol. rel. in-8°, 172 pp. 
77 planches, 23 shilligns. (India Society, 
Londres, 1933). 
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M. Chandra Kak a pris une heureuse 
initiative en voulant nous donner la synthese 
d’un sujet relativement peu etudie. Peut- 
etre aurait-on prefere un developpement 
plus scientifique de la question, mais 
1’objet de ce livre doit avant tout rester 
tel que le definit l’auteur, un « guide 
archeologique » a l’usage des touristes qui 
visitent le Kafmir. 

La presentation est soignee, les photo- 
graphies, inedites pour la plupart, sont 
nettes dans leur ensemble. Qu’il nous soit 
permis de deplorer une grave omission : 
celle d’une carte geographique du Kafmir, 
absence inexcusable dans un ouvrage de 
ce genre. 

Les quelques mots de Sir Francis 
Younghusband forment une courte 
« invitation au voyage », appel tentant que 
renforce encore la preface documentee de 
M. Foucher. Le savant franfais regrette le 
manque de details fournis par M. Ram 
Chandra Kak sur les coutumes et les 
croyances populaires en survivance dans la 
Vallee. Bien que nous partagions son 
sentiment, nous avons a nous feliciter de 
le voir remedier a cet oubli avec sa 
competence et sa verve habituelles (p. xn). 

M. Chandra Kak decrit d’abord le pays 
et le peuple; cette partie de l’ouvrage est 
un peu confuse, l’auteur passant frequem- 
ment d’un aperfu geographique a des 
precisions politiques ou historiques (pp. i, 
2 et 3). Mais sa relation devient interessante 
quand il utilise des textes anciens concernant 
le Kafmir (pp. 5 a 16). Enfin, sans toutefois 
developper la question, il parle de l’extra- 
ordinaire tenacite de la tradition orale 
parvenue jusqu’a nous. Suit un chapitre 
reserve a 1’histoire politique; c’est un bon 
resume des principaux evenements 
historiques du Kafmir des origines a nos 
jours. 

Un troisieme chapitre est consacre a 
l’architecture; M. Kak expose les rapports 
que le Kacmlr offre dans ce domaine 
avec le Gandhara, rapports deja signales 
par M. Foucher (Art Greco-bouddhique 
du Gandhara, t. I). M. Kak etablit ensuite 
une evolution chronologique de l’archi- 
tecture hindoue au Kafmir. Ces quel- 
ques pages sont interessantes par les hy- 
potheses personnelles qui y sont apportees ; 
mais la complexity meme du sujet demandait 
un expose moins touffu : en reservant 
les details pour la partie descriptive du 
volume, l’auteur aurait pu eviter maintes 
redites. La chronologie adoptee par M. Kak 
est rationnelle : au vi e ou vn e siecle, le 
temple de Loduv (p. 55) qui parait le 


plus ancien et qui sert de prototype a 
un style plus elabore illustre a Martanda 
(milieu du vm e siecle); la transition est 
marquee par le temple de £ankaracharya 
(vers 700 de notre ere), date qui a donne 
lieu a de nombreuses controverses (pp. 56 
a 60). Le « style elabore » de Martanda 
reprend les formules traditionnelles en les 
employant d’une fafon nouvelle; il donne 
naissance a I’architecture posterieure : au 
temple d’Avantisvami (milieu du ix e siecle), 
aux deux temples de Patan (debut du 
x e siecle), a ceux de Mamal et Kother (fin 
du xi e siecle); enfin a celui de Pandrethan, 
date selon les uns du milieu du x e siecle, 
selon les autres, et selon M. Kak, du 
milieu du xu e siecle. 

Les caracteristiques principales des tem- 
ples du Kafmir sont enumerees a la fin de ce 
chapitre (p. 62 a 68). Signalons en passant 
que certaines comparaisons ont ete omises, 
par exemple la similitude bien connue 
qui existe entre les toits a double pyramide 
tronquee du Kafmir et le toit du temple 
de Gop au Kathiawar (p. 65-66). 

Enfin, l’architecture musulmane est 
resumee en quelques pages (69 a 72). 

Tout ceci forme avec l’introduction une 
sorte de preambule a la nomenclature des 
monuments; ceux-ci sont divises en trois 
groupes principaux suivant un ordre 
geographique prenant Srinagar pour centre. 

Nous ne suivrons pas M. Kak dans 
tous les details qu’il donne, ces details 
relevant plus souvent de la description 
que de l’archeologie. 

La partie la plus interessante du chapitre 
IV est, sans contredit, la relation des fouilles 
entreprises par l’auteur iui-meme a Harwan. 
Le texte, clair et concis, est accompagne 
de photographies inedites et d’un plan. 
Apres le recit de la decouverte du site 
(p. 106), l’auteur aborde la description des 
vestiges. L’appareil des murs est particu- 
lierement remarquable ; de trois aspects 
differents, cette mafonnerie a pu etre 
classee chronologiquement de la maniere 
suivante : avant 300 A.D., c’est un rocail- 
lage (pebble style)-, vers 300A.D., c’est un 
rocaillage avec des pierres fichees isolement 
(diaper pebble style)-, a partir de 500 A.D., 
c’est une sorte d’ « opus incertum » (rubble 
style). 

Les recherches ont mis a jour de vastes 
dallages de tuiles autour du temple absidial 
et du stupa. Ces tuiles sont decorees de 
fleurs, de figures geometriques, de person- 
nages. Elies portent chacune un numero 
en kharosthi et l’ensemble parait cor- 
respondre a un ordre determine. M. Kak 
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date ce pavage des environs de 300 a.d., 
done de l’epoque de la domination des 
Kusana au Kacmir, ceux-ci etant alors 
d’autre part en contact avec l’Asie Centrale. 
L’influence iranienne que Ton distingue 
dans le costume des personnages et dans 
1’ornementation de ces tuiles est bien la 
meme influence qui fut importee jusqu’a 
Mathura par les Kusana apres leur sejour 
en Bactriane. Des rapports interessants, 
que l’auteur n’a pas eu le loisir d’etudier 
ici, demanderaient a etre etablis entre 
les elements decoratifs de ce dallage et 
les motifs iraniens et indiens contemporains. 

Apres la description des differents temples 
situes au-dessus de Srinagar (chap. V), 
nous abordons le chapitre VI, oil le passage 
consacre aux decouvertes faites a Hushkar 
est a signaler. Ce sont principalement 
onze tetes de terre cuite; conservees 
actuellement au musee de Srinagar, elles 
peuvent etre comparees aux stucs de 
Hadda et de Tumsuq. L’une d’elles 
represente un jeune moine contemplatif 
qui, remarque l’auteur, a un crane haut 
et etroit, cette forme ayant ete obtenue 
par une pression laterale d’apres une 
coutume jadis en vogue parmi certaines 
tribus de l’Asie Centrale (pp. 153-154). 

Ce chapitre termine le livre de M. Chandra 
Kak, livre qui depassera surement le but 
que celui-ci s’etait propose, car il rendra 
sendee non seulement aux touristes mais 
aux Occidentaux qui, moins favorises, ne 
pourront qu’a travers lui faire la connais- 
sance de la Vallee Heureuse. 

Jeannine Auboyer. 

Abanindranath Tagore : La Ponpee de 
Fromage (Feuilles de l’lnde, troisieme 
cahier). Preface de Selma Lagerlof. 
Traduction et notes d’Andree Karpeles 
et de A. C. Chakravarty. — Un vol. 
in-12 0 , 104 pp., bandeaux, culs-de-lampe; 
9 fr. 75. — Publications Chitra, A. C. 
Hogman a Mouans-Sartoux, A.-M., 1933, 
et Lib. des Lettres et des Arts, 150, bd 
Saint-Germain. 

C’est un long conte de fee bengali que 
Mme Hogman-Karpeles a mis en fran9ais 
avec le meme bonheur et le meme charme 
que les histoires enfantines intitulees Sous les 
Alanguiers et Les Larmes du Cobra, et qui 
est aussi orne par elle de bandeaux d’un 
gout exquis. Ce conte ne manque pas d’une 
certaine verite humaine. II est entrecoupe, 
dans la traduction comme dans l’original, 
de petits couplets delicieusement toumes; 
d’ailleurs Mme Andree Karpeles a le 
secret d’une prose rythmee et assonancee 


qui est tout a fait savoureuse. Quelques 
notes expliquent des choses de 1’Inde 
souvept peu connues. II n’y a guere de 
livres pour enfants qui soient aussi amusants 
et (dans le sens de la vraie culture) plus 
instructifs; j’espere meme qu’il se trouvera 
beaucoup de grandes personnes dignes de 
le savourer. Mais celles-ci ne voient guere 
que les volumes qu’une publicite insolente 
leur impose, et elles s’etonnent quand elles 
font la decouverte de L’lnde et son dme 
et de Lucioles, les premiers cahiers des 
« Feuilles de l’lnde ». 

Muraqqa-i-Ckugthai. Selected master- 
paintings of Chugthai, with Full text 
of Diwan-i-Ghalib : Introduction by 
J.-H. Cousins. — Un vol. in-4 0 re he 
cuir, 56 pi. en couleurs. — Jahangir 
Book Club, Chabuk Sawaran, Lahore. 
M. Chugthai nous parait etre un des 
meilleurs artistes indiens de la jeune 
generation. Ses aquarelles composees dans 
la tradition orientale (e’est-a-dire sans 
clair-obscur) rendent bien les effets at- 
mospheriques et crepusculaires. Les masses 
sont heureusement equilibrees — avec un 
peu trop d’appret parfois; le colons, 
extremement fin et harmonieux, se tient 
toujours dans cette gamme melancolique 
qu’affectionne la peinture indienne de nos 
jours. M. Chughtai a d’ailleurs deux styles 
tres differents, l’un descriptif, l’autre seu- 
lement decoratif; nous preferons de beau- 
coup le premier, car les pages decoratives 
sont d’une extreme froideur, et il est clair 
que c’est la le defaut dont l’artiste devra 
se garer; en cela il n’est certes pas Indien. 

INDOCHINE ET INSULINDE 

Henri Gourdon : L’art de VAnnam. Un 
vol. grand in-8°, 75 pp., 16 pi. en photo- 
typie. — E. de Boccard. 

Ce volume appartient a une nouvelle 
serie, « Les Arts Coloniaux », dirigee par 
M. Albert Maybon, et dont l’idee est 
assurement heureuse; esperons que la 
couverture d’une typographic si laide ne 
lui fera point de tort. 

M. Henri Gourdon, qui aime et connait 
1’Indochine mieux que personne, s’est 
admirablement acquitte de la tache difficile 
de commenter l’art de l’Annam; difficile 
parce que nous croyons generalement que 
FAnnamite,men-eilleux artisan, est un medio- 
cre artiste, qu’il a peu d’originalite, de sensi- 
bilite, ou d’invention ; eleve des Chinois ou 
des Frangais, il est toujours trop docile. Il 
ne nous a pas ete donne de voir des oeuvres 
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annamites de quelque espece que ce soit, 
architecture, meuble ou bibelot, qui soient 
vraiment emouvantes par des qualites 
proprement artistiques. Dans les reproduc- 
tions, les effets chatoyants des incrustations 
et de la polychromie sont perdus. La poesie 
penetrante qui enveloppe les tombeaux de 
Hue se retrouve rarement dans les pho- 
tographies. Je remarque que M. Gour- 
don cite beaucoup d’objets dont il vante 
la beaute en termes precis, ponderes, qui 
gagnent notre creance. Plusieurs musees 
d’Indochine, notamment celui de l’E.F.E.O. 
(Musee Louis Finot), ont recueilli les 
plus beaux specimens; peut-etre en restera- 
t-il quelques-uns pour la metropole. Qui sait 
si dans cinquante ans d’ici, le pendule de 
la mode etant revenu a l’ideal de 1865- 
1875, les Annamites ne paraitront pas 
superieurs a tous les autres artistes de 
l’Asie ? 

Le texte si judicieux de M. Gourdon est 
fort interessant d’un bout a l’autre. II 
n’a pas cherche a dissimuler tout ce que 
FAnnam doit a la Chine, mais il a evite 
de faire un traite d’art chinois. Je me suis 
souvent demande si l’influence portugaise 
(venue de Goa ou de Macao ?) n’avait 
pas ete tres forte, elle aussi, en Annam. 
En l’absence de monuments et d’objets 
assez anciens, c’est une question malaisee 
a resoudre. 

Le cas des arts annamites n’est pas 
desespere : comme l’auteur l’explique fort 
bien (pp. 64-68), Ieur renaissance ne peut 
guere s’accomplir en une seule generation. 

P. A. J. Moojen : Kunst op Bali. Inleidende 
Studie tot de Bouickunst. — Un vol. 
in-4 0 re he, 187 pp., 205 reprod., 1 carte, 
52 fig. dans le texte. — Sans indie, de 
prix. — Adi Poestaka, La Haye, 1926. 
Nous sommes heureux d’apprendre que 
M. Moojen prepare une edition franchise 
de cet ouvrage trop modestement intitule 
<( Introduction a l’architecture balinaise », 
car il comblera une lacune importante, 
tout en epuisant, je crois, le sujet. On y 
trouve une multitude de renseignements 
sur les cultes et la mvthologie de File, 
sur la construction en bois et en materiaux 
lourds, etc. Le texte est accompagne de 
plans, coupes et elevations en dessins 
clairs, et les planches en simili sont nouvelles 
et tres belles. 

J. B. 

A. J. Bernet Kempers. The Bronzes of 
Nalanda and Hindu-Javanese Art. Extrait 
(en anglais) de « Bijdragen tot de Taal-, 


Land- en Volkenkunde van Ned. Indie », 

vol. 90, fasc. 1, in-8°, 80 pp. et 33 pi, 

florins 2,50. — Brill, Leyde, 1933. 

Le tres important article du Dr. A. J. 
Bernet Kempers sur les bronzes de Nalanda 
et Fart indo-javanais ne repond pas seule- 
ment au sujet enonce par son titre, mais 
encore fait beneficier le lecteur d’une somme 
considerable de documents et de faits qui, 
tout en alourdissant un peu ce travail, 
n’en sont pas moins presque essentiels 
a sa comprehension. L’auteur a, en effet, 
entoure son etude d’un tableau d’ensemble 
des relations culturelles entre l’lnde de 
Fepoque Pala et l’archipel malais; il ne 
craint pas, a l’occasion, de l’etendre jusqu’au 
Nepal, au Tibet, a la Birmanie, au Siam 
et a Ceylan. 

Nalanda fut la derniere illustration du 
bouddhisme dans l’lnde du Nord. L’im- 
portance que lui donnaient les textes des 
pelerins chinois se doubla en ces recentes 
annees des decouvertes archeologiques que 
l’on y fit. L’origine meme de cet article 
est dans la double exhumation faite a 
Nalanda du monastere fonde par Balaputra, 
roi de Sumatra, et des bronzes qu’il est 
a peu pres le seul a avoir conserves. A 
ce propos un certain trouble se manifesta 
dans les opinions : les uns croyaient a une 
importation javanaise ou au moins a une 
facture javanaise, les autres n’accordaient 
a ces objets qu’une minime ressemblance 
avec les bronzes de Farchipel. 

Avant tout, on manquait d’un nombre 
suffisant de comparaisons photographiques, 
et on manque toujours de ces analyses 
chimiques des alliages employes, aussi 
importantes pour les bronzes que le sont 
celles des matieres utilisees dans la ceramique 
par exemple. 

C’est d’apres de nombreuses photogra- 
phies, dont les listes figurent en fin d’ou- 
vrage, que le D r Bernet Kempers a pu 
etudier les bronzes de Nalanda, et les com- 
parer d’une part au reste de Fart Pala, 
d’autre part aux bronzes indo-javanais. 
L’enquete me parait menee de la fa?on 
la plus minutieuse, la plus complete; 
l’iconographie y tient une place tres impor- 
tante, les details de toute sorte concemant 
l’attitude, le costume, la coiffure, les bijoux, 
le trone, le socle ou le chevet des statuettes 
sont tres precis et souvent definitifs. 

Dans ses conclusions, l’auteur attribue 
les bronzes de Nalanda, ainsi qu’un petit 
nombre de ceux qui proviennent de Java, 
a Fart Pala. L’archipel absorba d’autant 
plus aisement cette vague de style Pala, 
qu’en relations depuis longtem’ps avec 


61 



l’lnde, il s’enthousiasmait moins pour les 
nouveautes du continent, tout occupe qu’il 
etait a developper un art deja largement 
evolue et original. 

Quant a l’influence exercee par les 
bronzes indo-javanais sur les fondeurs de 
Nalanda, elle est pour le moins proble- 
matique. 

A Java, M. Bemet Kempers examine 
brievement la sculpture sur pierre, et il y 
constate certaines caracteristiques bien 
propres a renforcer son opinion emise a 
propos des bronzes : en particular il note 
une influence Pala tres nette sur certaines 
statues de Tjandi Djago et Tj. Singasari, 
statues dont le style se distingue nettement 
de celui des bas-reliefs de ces memes tem- 
ples, qui accusent un art indigene carac- 
terise. Puis, se referant a l’article de M. Rene 
Grousset dans les Melanges Linossier, con- 
sacre en partie a Part Pala, l’auteur pense 
avoir delimite quant aux bronzes et, pour 
une faible part, quant aux sculptures sur 
pierre, l’influence de ce style Pala; influence 
qui ne fut pas tres inferieure par exemple 
a celle du Gandhara ou a celle de Part 
Gupta. Enfin, en faisant des vceux pour que 
d’autres enquetes soient menees (nous 
souhaitons qu’elles le soient aussi bien que 
celle-ci) a propos de l’architecture et de la 
sculpture sur pierre a l’epoque Pala, 
M. Bemet Kempers ne s’abstient pas de 
louer « la vigueur et la vitalite de Part 
indo-javanais ». Son travail remarquable 
est complet, c’est-a-dire a la fois negateur 
et constructif. Malgre le defaut, que je 
trouve notable, d’etre un peu confus dans 
des exposes aussi importants que ceux de 
l’introduction et de la conclusion, je pense 
que cet ouvrage s’averera essentiel a la fois 
comme base et comme exemple. 

Paul L£vy. 

CHINE 

Tsiang Un-Kai : K’ouen K’iu, le theatre 

chinois ancien. — Un vol. grand in-8°, 

I 3 ° PP-j ss- indie, de prix. — Leroux, 1932. 

Ce livre forme le complement heureux de 
celui que M. Tcheng Mien publia en 
1929 sur le Theatre chinois moderne. Ce 
qu’on demande a une these, e’est plutot 
d’enrichir la documentation scientifique que 
de degager des idees generates, et Pexcellent 
travail de M. Tsiang n’appelle pas beaucoup 
de commentaires. On y trouvera des 
renseignements sur la musique — toujours 
tres recherches — et meme la reproduction 
d’une page de musique notee a la chinoise. 
L’auteur ne neglige pas le cote emotif 


du theatre, il nous parle souvent du pathe- 
tique des situations, de la beaute du style, 
de l’impression tres forte qui se degage de 
certaines melodies; seule une connaissance 
directe et approfondie du theatre chinois 
nous permettrait d’en juger. Le volume 
contient une table, a vrai dire tres incomplete, 
des mots chinois cites dans le texte. 

JAPON 

S. Elisseeff. Le Theatre japonais Kabuki. 
Illustrations de A. Jacovleff. Un volume 
in-4 0 , env. 100 pp., planches offset deux 
tons, 500 frs. — Edite sous la direction 
de J. de Brunhoff, chez J. Meynial, 
15, rue du Helder. 1933. 

M. Elisseeff, au cours d’un long sejour 
d’etude au Japon, a tout particulierement 
etudie le theatre kabuki, entrant en relations 
avec quelques-uns de ses meilleurs acteurs, 
ce qui lui a permis de se documenter 
aussi bien que possible. L’ouvrage comprend 
quatre parties : 

La premiere expose l’historique du kabuki, 
avec les peripeties qu’il a du subir, par suite 
des interventions moralisatrices, mais surtout 
tracassieres, des severes autorites shogunales. 

La deuxieme traite de l’acteur et de son 
art. Elle explique comment et pourquoi, 
choisi des son enfance par ses aines, conti- 
nuellement instruit et corrige par eux, il 
peut atteindre a une si grande virtuosite. 

La troisieme traite des pieces et de leurs 
auteurs, avec un historique detaille et tres 
interessant, depuis l’origine du kabuki, 
vers 1614, jusqu’a nos jours. On y voit 
que les auteurs les plus talentueux d’autre- 
fois ont ecrit surtout pour les theatres de 
poupees, et que leurs oeuvres, appelees 
jdruri, ou gidaiyu, ont ete ensuite adaptees 
au jeu des acteurs de kabuki. Ceux-ci, 
d’ailleurs, chose curieuse, ont cherche a 
imiter, a l’origine, le jeu de ces poupees. 
Cela tient sans doute au grand succes 
qu’obtenaient ces pseudo-personnages, hauts 
de quatre-vingts centimetres, qui etaient 
si habilement manoeuvres qu’ils donnaient 
une illusion presque parfaite. Encore au- 
jourd’hui, le jeu des acteurs kabuki, surtout 
lorsqu’ils jouent des jSruri, rappelle ce style 
original, ce qui, contrairement a ce qu’on 
pourrait croire, lui donne un cachet artisti- 
que un peu etrange, mais de haute qualite. 
D’ailleurs, ces theatres de poupees existent 
toujours, au Japon, et le plus connu d’entre 
eux, le « Bunraku za », a Osaka, fait toujours 
salle comble. 

Enfin, la quatrieme partie donne des 
renseignements detailles sur les amenage- 
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ments des salles kabuki, avec leurs ingenieu- 
ses plaques tournantes, servant aux change- 
ments de decors instantanes, leurs hana- 
michi, ou chemins des fleurs, permettant 
aux acteurs d’entrer en scene en traversant 
toute la salle, leurs rideaux somptueux 
offerts aux artistes par leurs admirateurs ou 
admiratrices, etc. 

Ce texte est abondamment illustre, de 
la facon la plus artistique et aussi la plus 
exacte, par le peintre Iacovleff, qui lui aussi, 
au cours d’un sejour au Japon, a etudie 
de tres pres l’art theatral du genre kabuki. 
Les illustrations comprennent trente-deux 
planches hors texte donnant des portraits 
d’acteurs, avec leurs costumes, leurs ma- 
quillages, quelquefois si etranges, mais 
toujours artistiques, leurs perruques, et 
leurs attitudes les plus caracteristiques. 
Deux planches entieres sont consacrees 
a des etudes de mains, dont les mouvements 
et les positions, dans le jeu des acteurs 
kabuki, ont une grande importance. 

En dehors de ces trente-deux planches, 
qui sont magistralement executees en san- 
guine et en noir, il y a encore une cin- 
quantaine de dessins inseres dans le texte, 
qui represented des scenes de theatre, 
des details de costumes, ou de decors, et des 
attitudes d’acteurs, particulierement inte- 
ressants. 

II convient de mentionner que les legendes 
ont ete redigees pendant l’absence de M. 
Elisseeff et qu’il n’a pu les reviser ni en 
copie ni en epreuves. 

Raymond Martinie. 

Georges Bonneau, Yoshino, collection 
japonaise pour la presentation de textes 
poetiques : 

I. Rythmes japonais (i). 

II. U expression poetique dans le folklore 
japonais : 

— Poetes et paysans : les vingt-six 

syllabes de formation savante (2). 

— La tradition orale de forme fixe (3). 

— Tradition orale et formes fibres (4). 
4 vol. in- 8°, avec cartes, texte, transcrip- 
tion, traduction, notes, index. — Maison 
Franco- Japonaise, 26, Suzukicho-Suru- 
gadai-Kanda, Tokyo; et Lib. Geuthner, 

I 933- 

Recueillir des chansons japonaises, non pas 
dans les livres, mais dans le milieu vivant, 
les editer, les traduire : c’est a ce travail 
tres utile que M. Georges Bonneau s’est 
consacre avec autant de ferveur que de 
modestie : c’est vraiment a labour of love, et 
jamais un travail de cette valeur scientifique 
n’a ete presente avec une telle absence 


de pddanterie. Les quatre volumes que 
voici sont (si nous avons bien compris 
le sommaire) les premiers d’une serie 
qui n’en comptera pas moins de trente. 
Dans la masse des documents qu’il a 
recueillis personnellement dans tout le 
pays, l’auteur a fait un choix, et il n’y 
a pas un morceau qui paraisse superflu : 
de combien d’anthologies occidentales 
pourrait-on en dire autant ? Ses traductions 
sont admirables : elles ne laissent rien 
a desirer pour l’exactitude, la concision, le 
rythme, et en meme temps le tour en est 
si naturel qu’elles n’ont jamais l’air de 
traductions. Je resiste a la grande envie 
que j’ai d’en citer une, car il faudrait les 
citer toutes. Nous n’avons pas souvent 
l’occasion de fire un ouvrage aussi emouvant 
par sa pure beaute. Imprime au Japon, 
divise et subdivise d’une fa<;on qui au 
premier abord semble un peu obscure, 
j’ai peur, je l’avoue, qu’il ne reste connu 
que des seuls japonisants. Le premier 
volume est dedie a M. Paul Valery — 
il avait fait appel a la Maison Franco- 
Japonaise pour qu’elle nous mette en 
contact direct avec l’ame du Japon — ; 
puisse-t-il repandre ce livre dans tous 
les milieux oil l’on aime la vraie poesie. 

J. B. 

Berthold Laufer. The Early History of Polo, 
a Study of the Origins of the Great Game, 
made from Ancient Documents. Dans 
« Polo, The Magazine for Horsemen », 
vol. VII, n° 5, 1932. New York. 

Dans la revue americaine Polo, qui est 
difficile a trouver dans les bibliotheques 
publiques, le Dr. B. Laufer a publie un 
article tres interessant sur l’origine de ce 
sport, qui fut tres goute dans la Chine 
ancienne. D’apres lui le mot polo vient 
du tibetain oil il signifie tout d’abord une 
balle de bois en saule, ensuite le terrain 
oil l’on jouait, puis le jeu lui-meme. A 
l’opinion de Quatremere qui, dans son 
Histoire des Sultans mamelouks de I’Egypte, 
publiee en 1835, considere la Perse comme 
le pays natal de ce sport, M. Laufer oppose 
sa conviction que le polo fut cree au debut 
de notre ere par les tribus iraniennes de 
l’Asie centrale, et que son centre fut proba- 
blement le Khotan d’oii ce jeu s’est repandu 
en Chine et en Perse. Il montre comment 
le polo est devenu a la mode en Perse 
oil les femmes autant que les hommes 
s’adonnaient a ce sport. Ce fait est confirme 
par le poete Nizami qui decrit une partie 
de polo jouee par la belle Shirin (vi e siecle) 
et ses dames contre le roi et ses courtisans. 
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Les Arabes connurent ce jeu en Perse et 
l’introduisirent en Egypte. 

En Chine, le jeu de polo fut adopte a 
l’epoque T’ang (618-905); la premiere 
rencontre entre les equipes tibetaine et chi- 
noise eut lieu en 709, lors de l’ambassade 
tibetaine qui vint chercher la princesse 
Kin-tch’eng promise comme epouse au roi 
du Tibet. Mais le polo est mentionne 
deja sous le regne de l’empereur T’ai 
tsong (627-649) qu’on nous montre assistant 
a la partie d’une equipe tibetaine. Le 
Dr. Laufer remarque que ce sport est 
aujourd’hui inconnu au Tibet. Plusieurs 
empereurs de la dynastie des T’ang furent 
de fervents joueurs de polo et la fameuse 
concubine Yang Kouei-fei s’y adonnait 
aussi. La maniere de le jouer etait differente 
de celle d’a present. L’auteur note aussi 
le cas curieux de l’emploi de mulets et 
d’anes : sous les T’ang, le prince Ting- 
siang apprit aux dames de la Cour a jouer 
le polo montees sur des anes. 

C’est en 727 que le jeu de polo est 
mentionne pour la premiere fois dans les 
textes japonais; le Dr. Laufer explique la 
maniere japonaise de jouer qui est toute 
differente de celle du continent. Nous pou- 
vons ajouter que cette premiere mention 
se trouve dans l’anthologie japonaise le 
Manyoshu, et que dans les annales histo- 
riques du Japon, le jeu de polo est mentionne 
pour la premiere fois sous l’annee 834. 

Les conquerants musulmans introduisirent 
aux Indes le polo persan. Au cours des siecles 
ce sport avait presque disparu, n’etant plus 
joue qu’a Manipur et dans la haute vallee 
de l’lndus, ou vers 1864 les Anglais l’ap- 
prirent a leur tour. 

Cet article si abondamment documente 
nous prouve une fois de plus 1’existence 
de relations tres etroites entre les differents 
pays de l’Orient. 

S. Elisseeff. 

Eduard Emmerich Florenz : Die Lang- 
gedichte Yakamochi’s aits dem Manyoshu. 
I. Einleitung und Naga-uta Buch, III, 
VIII, XVII, XVIII. — Un vol., in-8° 


br. 163 pp., RM. 11. — (Veroffentlich- 
ungen des Seminars fur Sprache und 
Kultur Japans an der Hamburgischen 
Universitat, N° 4). Verlag Asia Major, 
Liebigsstr. 6, Leipzig, 1933. 

Excellent ouvrage par le fils du celebre 
japonologue K. Florenz. II a utilise, bien 
entendu, les travaux des editeurs japo- 
nais du Manyoshu. II nous donne une etude 
de 35 pages sur Yakamochi, fonctionnaire 
et poete (718-785). Sa biographie, ses 
ceuvres, ses sources y sont fouillees jusque 
dans de minimes details. Page 41, une 
liste des makura-kotoba employes par 
Yakamochi, avec traductions et etymologies. 
Dans ses traductions, l’auteur a heroi'que- 
ment tente de rendre les makura-kotoba 
sans pouvoir toujours prendre parti entre 
deux interpretations differentes, qui ne 
sont peut-etre la bonne ni l’une ni l’autre 
— par exemple : Ashihiki no [yama] « qui 
fait tirer le pied » ou « au pied etale ». 
Les vers du texte sont numerates par 
ordre, et le numero repete devant le passage 
correspondant de la traduction nous permet 
d’y voir clair dans les inversions de la 
langue japonaise; l’allemand est relativement 
propice aux traductions, et celle-ci, trop 
consciencieuse pour etre elliptique, ne 
manque cependant pas d’ elegance. La 
transcription du texte permet de retrouver 
immediatement le kana en cause. Le 
commentaire est une mine derenseignements 
detoute sorte (botanique,histoire,geographie, 
moeurs et coutumes de l’epoque Tempyo, 
etc.). Puisque l’ouvrage n’est pas complet 
en ce volume, nous pouvons esperer qu’il 
se terminera par un index qui mettra ces 
richesses en valeur. 

Yakamochi a excelle dans le genre 
elegiaque, ses plus jobs morceaux chantent 
l’amour conjugal. II faut reconnaitre que 
ses nagauta quelquefois fort longs, tout en 
contenant une multitude de details exquis, 
paraissent un peu fades a cote des mijika- 
uta en 31 syllabes ou l’idee est natu- 
rellement beaucoup plus concentree. 

J. B. 


Imprimerle Sainte Catherine, 51, Rue du Tram, Bruges- Belgique. 



L’age du bronze au Japon 

ET L’EXPANSION DE LA CIVILISATION DES HAN VERS L’EST 

Au cours des dix dernieres annees, les etudes sur l’age du bronze au Japon 
se sont multipliees. En 1929, nous avons pu publier un « Tableau des sites 
de l’age du bronze au Japon » (1) qui donne un aper<;u de cette activite archeo- 
logique. Nous avons mentionne environ un millier de sites et une trentaine 
d’especes d’objets decouverts, dont le nombre depasse plusieurs milliers. La 
majorite des gisements se trouve dans la partie sud-ouest du Japon, voisine du 
continent chinois et de la presqu’ile coreenne. Plus on s’avance vers le nord- 
est, plus les vestiges deviennent rares, et dans la partie nord-est il n’en 
existe aucune trace. Les objets principaux trouves dans ces sites sont des 
objets en bronze, des armes en pierre copiees sur celles de bronze, ainsi que 
de la poterie du type Yayoi (2) en terre cuite. 

Au Japon, comme d’ailleurs partout, a 1 ’epoque de l’age du bronze les 
objets les plus estimes ont ete ceux qu’on executait dans ce metal. Les plus 
representatifs et les plus importants sont les poignards, les bouts de lances 
et un genre de cloche appele dotaku. Nous essaierons d’en etablir la chronologie, 
et de faire ressortir les tendances et les particularites de cette epoque lointaine 
en nous basant sur les faits fournis par l’etude des armes en bronze et des 
dotaku. 

# 

* * 

LES DEUX GROUPES D’OBJETS REPRESENTATIFS DE LA CIVILISATION DE L’AGE 

DU BRONZE AU JAPON 

/. — Les armes : poignards et bouts de lances 

Les poignards et les bouts de lances en bronze mesurent, les plus petits 
environ o m. 15 et les plus grands 1 m. 20. La provenance de trois cents de 
ces objets est exactement connue. On divise les armes en deux classes : 
celles qui ont une douille d’emmanchement a la hampe : ce sont les bouts 
de lance (dohoko), et celles qui portent une soie pouvant etre introduite 

(1) R. Morimoto, Nihon Seidoki jidai chimeihyo. 

(2) Cette poterie fat designee par ce nom parce qu’elle fut trouv£e pour la premiere fois 
en 1886 a Tokyo dans la rue Yayoi du quartier Hongo. (Note du trad.) 
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dans une poignee : ce sont les epees et poignards en bronze (doken) (i). 11 
existe trois types d’armes en bronze (voir Pl. XXI) : 

Type A : ce type comprend les armes dont la longueur est de moins de 

0 m. 45; leur bout est pointu et l’arme est tranchante : leur forme est 
excellente pour une arme destinee a couper. Ces armes ont ete trouvees en 
grand nombre en Chine et en Coree d’oii elles ont ete importees au Japon. Le 
bronze est de tres bonne qualite. 

Type B : les armes de ce type ont une longueur allant de o m. 60 a 

1 m. 20; leur bout est assez large, arrondi et non pas pointu, ce qui laisse a 
supposer qu’elles ne servaient pas au meme usage que les armes du type A. 
Elies n’ont ete trouvees ni en Chine ni en Coree; c’est un type qui n’a ete 
fait qu’au Japon, et on a trouve dans la partie nord du Kyushu des moules 
ayant servi a la fonte de ces armes. La qualite du bronze est mauvaise. 

Type C : Les pointes des armes de ce type sont depourvues de nervures; 
elles sont larges comme une planchette et le metal est mince ; pres du manche, 
les deux cotes de la lame forment deux saillies laterales en forme d’ergots 
assez proeminentes, mais qui sont inutiles. Ce sont des armes qui n’etaient 
pas utilisees et qui attestent une forme decadente. Non seulement on n’en a 
jamais trouve ni en Chine ni en Coree, mais au Japon meme on ne les a 
rencontrees que dans une seule region dont nous dirons un mot plus loin. 
La qualite du bronze est tres mauvaise (2). 

En resume, nous distinguons : 

Type A : Armes de petite dimension, pointues et tranchantes; 

Type B : Armes de grande dimension, a bout large et a lame emoussee; 

Type C : Armes de dimensions variees a lame plate et mince. 

En tant qu’arme coupante, le type A est le type original, le type B atteste 
deja un changement, et le type C n’est qu’une forme decadente des precedentes. 

Les gisements oil ont ete trouvees ces trois types presentent des caracteres 
differents. Le type A a ete trouve dans les sepultures au cercueil en forme de 
jarre; il serait plus exact de dire : de deux j arres au col evase. Ce type de cercueil 
est constitue par deux grandes jarres dont les ouvertures sont reunies l’une 
a 1 ’autre : ce sont les plus anciennes sepultures de l’age du bronze. Le type B 
a ete trouve dans les tombeaux a cercueils en dalles de schiste reunies formant 
une caisse : c’est la forme de sepulture qui succede a la precedente (3). 
Le type C n’a jamais ete trouve dans des tombeaux, mais uniquement en des 
lieux utilises dans l’antiquite pour des services rituels et qui sont chronologique- 
ment posterieurs aux deux periodes precedentes. 

Au point de vue de l’usage ainsi que du caractere des gisements oil on 


(1) K. Takahashi, Dohokodoken no kenkyu (« Etude des £pees et des lances en bronze »). 
1926, Tokyo. 

(2) R. Morimoto, Hiragata doken-ko <• Sur les £p£es a lame plate ■>, dans la revue : Rekishi 
to chiri , mai 1931. 

(3) R. Morimoto, Chikuzen Mikumo Yarimizo Futsuka-ichi saniseki no kokogakuteki ichi, 
i93°- 
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les trouve, ces armes se classent dans le meme ordre chronologique et il est 
interessant de noter qu’a mesure que leur forme originelle se transforme, 
les dimensions augmentent et le type se modifie. 

2. — Dotaku 

Les archeologues japonais designent sous le nom de dotaku une espece 
de cloches dont la dimension varie de o m. 18 a i m. 50. Le nombre de dotaku 
dont on connait exactement l’origine atteint de nos jours cent vingt-cinq. Ces 
dotaku, particulieres au Japon, peuvent etre comparees aux tambours de 
bronze qu’on trouve en Indochine (1). 

Les dotaku se classent d’apres le dessin de leur ornementation. Celles 
qui portent un ornement a ligne « d’eau courante » sont appelees ryusuimon- 
dotaku, celles qui sont ornees de sortes de cordes sont appelees kesa-dasuki-dotaku. 

Elies peuvent aussi se diviser en trois types (2). (Voir Pl. XXII.) 

Type A : Les dimensions sont de moins de o m. 45; les parois sont 
epaisses. Le bronze est d’une couleur sombre et la forme accuse une legere 
ressemblance avec les bronzes anciens de la Chine; il en existe meme qui 
sont pourvues d’une ornementation analogue au t'ao-t'ie simplifie. Certaines 
dotaku de ce type ne comportent pas encore sur le cote d’ouvertures rondes 
ou carrees, et beaucoup d’entre elles ont l’anse du sommet aplatie en 
forme de casque (kabuto-gata) ou de colline. Leur surface exterieure est 
divisee en bandes horizontales ; l’espace situe entre ces bandes est rempli par 
des ornementations particulieres sur lesquelles nous reviendrons. 

Type B : Les dotaku du type B sont de dimension d’environ o m. 60; 
1 ’epaisseur de leurs parois est moyenne. C’est le type le plus courant. 
Leur couleur est vert fonce et leur forme ne presente plus aucune influence 
chinoise. A la partie superieure, sur les cotes, sont perces des trous ronds et 
dans le bord sont decoupes des carres. L’anse du sommet a une forme reguliere 
de monticule. La surface exterieure est divisee par des bandes verticales, ou 
entierement ornee par le dessin de « l’eau courante ». C’est la forme la plus 
frequente de dotaku. 

Type C : C’est celui dont la dimension, qui varie de o m. 90 a 1 m. 50 
est la plus grande. Les parois sont minces et l’execution est excellente; la 
couleur du bronze est d’un beau vert. Des trous ronds d’une forme precise 
sont ouverts sur les cotes et des ouvertures carrees sont incisees dans le 
bord; elles sont placees dans un certain ordre. L’anse a la forme d’une haute 
montagne et s’appelle kobangata (3). La surface exterieure est divisee par des 


(1) Umehara, Dotaku no kenkyu (« Etude des dStaku •>), 1928, ouvrage d’une tres riche 
documentation, etV. Goloubew, V Agedubronze au Tonkin et dans le N'ord-Annam,BEFEO, t.XXIX 
1929. 

(2) R. Morimoto, Dotaku no keishiki bunrui sono ta (<' La classification des dotaku d’apres 
leurs formes »). Revue de la Societe d’Anthropologie : Jinruigaku-Zasshi, oct. 1930. 

(3) A cause de la ressemblance avec la forme ovale des koban, anciennes pieces de monnaie. 
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bandes horizontales et verticales et l’intervalle est orne de dessins lineaires en 
relief. La dotaku de ce type est devenue un objet rituel. 

En resume : le type A se caracterise par ses petites dimensions, par 
l’epaisseur du metal et par une forme depourvue d’un modeie fixe; le type B 
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Carte I. — Repartition des sites oil 1’on a ddcouvert des armes en bronze (I) et des ddtaku (II) 
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est de taille moyenne et accuse une forme bien etablie; le type C, de grandes 
dimensions, est execute en metal mince et d’une forme elaboree. 

Au point de vue forme, le type A est le type originel, le type B revele 
des modifications survenues au cours des annees, et le type C le changement 
profond du type originel vers une forme d’objet rituel. 

Les dotaku des differents types ont ete trouvees (sauf le type A qui provient 
d’un tombeau au cercueil en dalles de schiste), dans des sites ou, dans la haute 
antiquite, se celebraient des rites. 

Nous pouvons considerer que, pour les dotaku comme pour les armes 
en bronze, le type A est le plus ancien et les types B et C viennent ensuite; 
et nous constatons pour tous ces objets qu’ils abandonnent leur forme originelle 
pour aller vers un type conventionnel en affectant toujours de plus grandes 
dimensions. 


Les deux regions des sites de Vage du bronze 

Le nombre de gisements d’armes en bronze depasse trois cents. Comme 
l’indique notre carte n° i, ils sont situes sur la cote de la Mer Interieure 
et se propagent vers le sud-ouest; vers le nord-est, il n’y en a qu’un, chiffre 
qu’on peut considerer comme negligeable (i). 

La region principale est situee dans la partie ouest du Japon; les deux 
tiers des sites se trouvent a l’ouest du Japon meme ainsi que dans le nord de 
l’ile Kyushu, voisine de la Chine et de la Coree; un cinquieme est situe vers 
le nord-est sur la cote de la Mer Interieure, et enfin vient la region situee au 
sud de la Mer Interieure et sur le littoral du Pacifique. Nous constatons que le 
nombre des sites diminue a mesure qu’on avance du sud-ouest vers le nord-est. 
Au point de vue du type des armes en bronze, le plus ancien A a pour centre 
le nord du Kyushu et ne se rencontre que dans l’ouest et jamais dans le nord-est, 
tandis que les types moins anciens B et C se rencontrent a mesure qu’on avance 
vers le nord-est. Les formes les plus jeunes jalonnent la route du sud-ouest 
vers le nord-est, ce qui indique la direction de l’expansion des armes en bronze 
et permet de dire que la voie de la civilisation de l’age du bronze alia de Kyushu 
a Hondo en suivant le littoral de la Mer Interieure. En constatant que c’est 
en Chine et en Coree que Ton rencontre les armes du type A et en prenant 
en consideration l’expansion des autres types, nous pouvons dire que la 
civilisation de l’age du bronze n’est qu’une ramification de la civilisation chinoise 
qui s’est etendue vers l’est a travers la Coree jusqu’au Japon. 

Les sites des dotaku 

Si on etudie les sites des 125 dotaku dont on connait l’origine avec precision, 
on constate, comme l’indique notre carte I, que ces cloches se rencontrent 


(1) R. Morimoto, Tableau geographique des sites de Vage du bronze. Cf. la carte geographique . 
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au nord-ouest du littoral de la Mer Interieure jusqu’a la hauteur de la baie 
d’Ise. On ne les trouve jamais dans la region nord du Kyushu voisine du 
continent asiatique, ni en Chine, ni en Coree (i). Les sites des dotaku sont 
nettement distincts de ceux des armes en bronze. Les dotaku ont ete trouvees 
surtout sur le littoral du Pacifique; leur nombre diminue sensiblement lorsqu’on 
va vers le sud-ouest, c’est-a-dire de la baie d’Osaka vers les cotes de la Mer 
Interieure. En ce qui concerne la repartition des differents types de dotaku, 
on trouve le plus ancien sur les cotes de la Mer Interieure; le type B se rencontre 
sur les rives de la baie d’Osaka, et dans la region du nord-est, on ne trouve 
que les dotaku du type C. 

Cette repartition indique que le lieu d’origine des dotaku est la region 
situee au sud-ouest de Kyoto et que leur expansion s’est dirigee ensuite vers 
le nord-est ou les formes sont de date moins ancienne ; mais le nombre de dotaku 
trouvees est alors plus important. Le fait que les dotaku n’ont pas ete trouvees 
ni dans l’extreme partie de la region sud-ouest du Japon, ni en Chine, ni en 
Coree, explique nettement le peu d’influence du continent asiatique sur la 
technique de l’execution de ces cloches, surtout si on la compare avec celle 
des armes en bronze. 

En resume, on peut dire que la region principale des armes en bronze 
est situee a l’ouest de la Mer Interieure, tandis qu’elle se trouve a Test pour 
les dotaku; le nombre d’armes en bronze augmente vers les regions ouest 
tandis que celui des dotaku devient plus important dans la partie est. La 
repartition des types ABC des armes en bronze et des dotaku suit la meme 
direction d’ouest a est, mais le point de depart est different. 

* 

* * 

LES DEUX PHASES DE LA CIVILISATION DE l’aGE DU BRONZE AU JAPON 

i . — Relations chronologiques entre les armes en bronze et les dotaku 

Nous avons signale la difference de repartition geographique des armes 
en bronze et des dotaku ; il nous faut dire un mot de leurs relations chronologi- 
ques. Nous avons pu constater que l’expansion des armes en bronze se dirigeait 
vers le nord-est tandis que celle des dotaku allait vers le sud-ouest pour se ren- 
contrer dans la region de la Mer Interieure oil, d’apres nous, peut se trouver 
la solution du probleme chronologique, car la forme la moins ancienne des 
armes en bronze doit se rencontrer avec la forme la plus ancienne des dotaku. 
Par une chance inouie, on a trouve deux gisements d’armes en bronze et de 
dotaku. 


(i) A un certain moment, on a cru trouver une cloche du type ddtaku dans la region 
meridionale de la Coree, mais l’^tude approfondie de l’objet a prouve qu’il n’y avait rien de 
commun. 


70 



L’AGE DU BRONZE AU JAPON 


L’un d’eux est situe dans la province d’Aki; des armes en bronze du 
type B et une dotaku du type A y ont ete trouvees (voir carte I, le point noir •) ; 
l’autre est situe dans la province de Sanuki, des armes en bronze du type C 
et une dotaku du type B en ont ete retirees (voir carte I, le triangle a). Les 
relations entre ces vestiges se presentent de la maniere suivante : 


OBJETS I 

LES ARMES EN BRONZE 

LES DOTAKU 

LES GISEMENTS'^^ 

a 

b 

c 

a 

b 

c 

FUKUDA 
dans l’Aki 


■ 


■ 



HANEKATA 
dans le Sanuki 



■ 


■ 



En regardant cette table horizontalement, on voit les relations, en tant 
que types, entre les objets trouves dans les memes gisements. 

La table suivante indique les relations chronologiques entre les objets 
trouves : 


les armes en bronze a. 


b. 


Fukuda dans 
FAki 


les dotaku a. 


Hanekata dans 
le Sanuki 


On peut constater entre l’apparition des deux especes d’objets trouves une 
difference chronologique. 

Les armes en bronze qui se sont repandues vers le sud-ouest sont les 
plus anciennes; les dotaku qui se repandaient vers le nord-est sont de date 
posterieure. 

2. — Les differentes phases de civilisation auxquelles appartiennent les armes 

en bronze et les dotaku 


Des les debuts de l’archeologie japonaise un probleme difficile s’est pose 
a nos savants : les armes en bronze et les dotaku sont-elles des produits de 
civilisations entierement differentes, ou appartiennent-elles a des periodes 
differentes d’une meme civilisation ? 

II nous semble que ce probleme peut etre resolu par une etude comparee, 
ou seraient etudies les rapports de ces vestiges avec la poterie du style Yayoi, 
avec les poignards en pierre executes d’apres des originaux en bronze, et enfin 
avec les miroirs couverts de dessins aux lignes fines et pourvus de plusieurs 
boutons de suspension. 

La poterie Yayoi. — La poterie la plus repandue de l’age du bronze est 
celle designee sous le nom de Yayoi, en terre cuite d’une couleur brune. Les 
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nombreux articles publies par les soins de la Societe archeologique de Tokyo 
ont permis vers 1930 d’etablir des faits clairs et precis sur 1’origine de cette 
poterie. Elle a ete creee tout d’abord dans le nord de Kyushu sous l’influence 
de la ceramique chinoise de l’epoque des Han anterieurs (206-23 av. J.-C.) (1). 
En se repandant vers le nord-est, la poterie Yayoi a subi un certain nombre 
de modifications qui permettent de la diviser en trois types. Le type A a pour 
centre le nord de Kyushu et la region de Shimonoseki, c’est-a-dire la partie 
ouest de l’ile Honshu; cette poterie du type A depourvue d’ornementation 
revele dans sa forme des elements nombreux de l’influence de la poterie du 
continent chinois. 

Le type B qui a comme centre la region de Kyoto et qui se repand vers 
le nord-est comporte principalement une ornementation en « dents de peigne » 
et accuse une forme modifiee du type A. 

Le type C a comme centre la region de Tokyo, region le plus au nord-est 
de cette repartition. L’ornementation est parfois celle de l’empreinte de nattes, 
comme on le voit sur la poterie neolithique, designee a cause de cela meme 
sous le nom dejomon (dessin de natte) (2), et dont la forme a exerce une influence 
sur celle du type en question. 

Chronologiquement, ces trois types A, B, C se suivent et a mesure qu’on 
avance vers le nord-est, la poterie atteste des formes moins anciennes. (Cf. 
la carte 2.) 

Comme nous l’avons deja dit, les armes en bronze sont surtout repandues 
dans la region sud-ouest et les dotaku dans celle du nord-est. La poterie du 
type Yayoi se trouve en meme temps que les armes en bronze et que les dotaku. 
II est interessant d’indiquer que la poterie Yayoishiki du type A se trouve toujours 
avec les armes en bronze, et a peu pres dans les memes regions. Cette poterie, 
de meme que les armes de bronze, a subi l’influence chinoise. 

La poterie Yayoi trouvee avec les dotaku appartient au type B et se 
rencontre dans les memes gisements; elle comporte la meme ornementation 
lineaire et les memes dessins au trait que les dotaku. (Cf. Pl. XXIII.) 

Le fait que la meme poterie du type Yayoi se rencontre avec les armes 
de bronze et avec les dotaku, en n’accusant qu’une difference de type, nous 
permet de constater que nous nous trouvons devant deux periodes differentes, 
mais appartenant a la meme civilisation. 

Nous pouvons dire a present qu’a Page du bronze, le Japon a subi une forte 
influence venant du continent chinois qui se manifeste dans la forme des armes 
de bronze; a la periode suivante, lorsque cette influence s’est affaiblie, 
apparaissent les dotaku et, au moment oil les objets de bronze commencent 
a disparaitre, on se trouve devant la poterie Yayoi du type C. L’etude 
comparative de ces faits presente un interet tout particulier. 


(1) R. Morimoto, KyushU Yayoi shiki doki hennen (" Chronologie de la poterie Yayoi et 
des bronzes a Kyushu). Dans la revue: Kokogaku (« Archeologie »), 1930. 

(2) Cf. Goloubew, op. cit., p. 32. 
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a, b, c, ornements des dotaku (bronze) ; d, c, f, ornements de la pot< 






Les poignards en pierre. — Les poignards en pierre executes d’apres des 
originaux de bronze presentent des problemes d’etudes fort interessants. Le 
nombre de sites oil ces armes ont ete trouvees atteint deja le chiffre de 107. 
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Ils se trouvent: a l’ouest, dans Tile de Kyushu; a Test, ils se rencontrent 
jusqu’a la region du Kwanto. Les limites de leur repartition sont beaucoup 
plus etendues que celles des armes de bronze. Parmi ces poignards, on remarque 
six formes differentes qui peuvent etre classees en trois types (x). Au premier 
type appartiennent les poignards de pierre qui imitent admirablement l’arme 
originale de bronze; au deuxieme type ceux dont la forme est simplifiee et se 
rapproche de la forme d’une lance; au troisieme ceux dont la forme a subi 
une forte modification et qui sont pourvus de saillies laterales les rendant 
analogues a une hache en pierre. Le premier type a comme centre le nord du 
Kyushu, le deuxieme, Kyoto et le littoral du Pacifique, et le troisieme la region 
du Kwanto. 

Les poignards de pierre du deuxieme type ont ete souvent trouves dans 
les memes sites que la poterie du style Yayoi; ils attestent par leur dessin 
et par leur omementation des relations etroites avec les dotaku. 

C’est encore une autre indication qui prouve, comme celle de la poterie 
du type Yayoi, que les armes de bronze et les dotaku appartiennent a la meme 
civilisation, mais a des phases differentes. 


LES MIROIRS A ORNEMENTATIONS AUX LIGNES FINES ET A PLUSIEURS 
BOUTONS DE SUSPENSION 

Nous arrivons aussi a obtenir les memes preuves de Turfite de civilisation 
par d’autres objets en metal. Par exemple, il suffit de considerer les miroirs 
qu’on appelle les miroirs a plusieurs boutons et a decorations aux lignes fines (2). 
Ces miroirs presentent une forme particuliere : la surface exterieure est legere- 
ment convexe; le bord du miroir est hemispherique et forme une espece de 
bourrelet; deux ou trois boutons de suspension sont places loin du centre. 
Des miroirs semblables ont ete trouves dans le nord et dans le sud de le Coree, 
ce qui indique leur origine. Dans la region ouest du Honshu, des miroirs analogues 
ont ete trouves dans les memes sites que les armes de bronze et les dotaku; 
dans la region est, on les a trouves avec des dotaku, mais leur nombre est minime. 
Neanmoins cela projette de la lumiere sur le probleme des armes de bronze 
et des dotaku, et presente une grande importance au point de vue archeologique. 
Dans la province de Nagato, ces miroirs ont ete ramenes au jour avec des armes 
de bronze, et dans celle de Yamato, avec des dotaku. (VoirPL.XXIV.) Le fait que 
des miroirs du meme type ont ete trouves tantot avec des armes de bronze, 

(1) R. Morimoto, Kwanto yukaku sekki no kokogakuteki ichi (« Les armes en pierre aux 
saillies laterales de la region du Kwanto et leur place dans l’archeologie ». Dans Kokogaku 
(« Archeologie »), 1930. 

(2) R. Morimoto, Tachu-saimon-kyo. « Les miroirs aux lignes fines et a boutons multiples ». 
Kdkogaku-kenkytl t Revue archeologique a, 1928. 
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tantot avec des dotaku, indique d’une maniere probante que les armes et les 
dotaku appartiennent a la meme civilisation. De plus, les miroirs qui furent 
trouves avec des armes de bronze dans la province de Nagato, ont ete ensevelis 
dans un tombeau oil le cercueil etait en forme de boite constitute avec des 
dalles de schiste; ceux qui furent retires avec les dotaku dans la province de 
Yamato ont ete trouves dans un site ayant rapport aux vestiges rituels. Ces 
faits indiquent nettement la difference chronologique de ces deux gisements 
et soulignent que les armes de bronze et les dotaku appartiennent a des phases 
differentes de la meme civilisation. L’unite de la civilisation est prouvee dans 
ces cas par la presence des miroirs dans une region ou les armes et les dotaku 
sont trouves ensevelies dans les memes gisements. 

En resume, nous pouvons dire : que les armes de bronze et les dotaku 
ont apparu a des dates differentes; eiles represented des manifestations 
differentes des phases successives de la meme civilisation, et leur differente 
repartition geographique est due aux memes causes. Ces donnees nous permettent 
de dire que la civilisation japonaise de l’age du bronze s’est repandue du sud-ouest 
vers le nord-est et a eu deux phases differentes. 

# 

m # 

LA CHRONOLOGIE DE L’AGE DU BRONZE AU JAPON 

Dans les pages precedentes, nous avons examine la civilisation de l’age 
du bronze au Japon surtout au point de vue de son expansion. II nous faut 
a present la dater en prenant comme base les particularites des objets trouves. 

Le type le plus ancien des armes de bronze A, qui appartient a la periode 
la plus ancienne de l’age de bronze.se rencontre toujours dans le nord du Kyushu 
dans les tombes aux cercueils en jarre, avec des miroirs, des ronds en jade (pi ) 
et de la poterie des Han. C’est le cas des fouilles de Mikumo et de Sugu dans 
la province de Chikuzen qui sont les plus connues (i). Les miroirs qui ont ete 
trouves dans ces tombeaux appartiennent tous au style de l’epoque des Han 
anterieurs. Le miroir reproduit sur la planche IV porte l’inscription suivante : 

4 □ 

^ !&□ jMUj 


(i) Ryuen koki ryakukS, par Aoyagi Tanenobu, 6dit<* par R. Morimoto. Fukuoka, 1930. 
M. Shimada et S. L mehara, Chikuzen Sugu shizen iseki no kenkyu (• Etude sur les sites prehistoriques 
de Sugu dans la province de Chikuzen . Kyoto Teikoku Daigaku kSkogaku kenkyu hokoku 
(* Rapport archtologique publie par l’Universit£ impiriale de Kyoto »). Kyoto, 1930. 
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L’anneau en jade (pi) est aussi du type des Han anterieurs, de meme 
que la poterie. Les armes en bronze et les autres objets trouves doivent etre 
tous dates de l’epoque des Han anterieurs. De plus, dans un gisement au bord 
de la mer dans le Kyushu du nord, il a ete trouve une monnaie chinoise du roi 
usurpateur Wang 3\Iang (9-22 ap. J.-C.) (1). Cela nous permet de fixer la date 
de cette periode de civilisation entre le i er siecle avant J.-C. et le i er siecle 
apres J.-C. 

II nous reste a parler de la periode suivante au cours de laquelle ont apparu 
les dotaku. Le type le plus ancien des dotaku, A, a ete trouve avec des armes 
de bronze du type B dans un meme tombeau a cercueil en dalles de schiste. 
Un sceau en or de l’empereur Kouang Wou (25-27 ap. J.-C.) des Han posterieurs 
avec [’inscription Kan no Wa no Na no kokuo (roi du Na du pays Wa des Han) (2) 
a ete trouve en 1784 dans la region ouest du nord de Kyushu dans un lieu 
oil se trouvaient des cercueils de schiste en forme de boite; des miroirs des 
Han posterieurs ont ete trouves dans des cercueils de meme type. Cela nous 
autorise a dire que les dotaku ont apparu a Pepoque des Han posterieurs (25-220 
ap. J.-C.), c’est-a-dire au milieu du i er siecle apres J.-C. jusqu’au ii e . Le type 
C de dotaku , qui est le plus recent, se trouve avec les premiers objets en fer 
qui sont du ni e et iv e siecles apres J.-C., date a laquelle nous devons placer 
la fin de Page du bronze au Japon. Cela donne a Page du bronze au Japon une 
duree de trois ou quatre siecles. 

Pour resumer, nous constatons que la civilisation de Page du bronze a eu 
deux phases et que la voie de son expansion a ete de l’ouest a Pest. La premiere 
phase est representee par les armes en bronze et la deuxieme par les dotaku. 
Le centre de la premiere phase est dans le sud-ouest et celui de la deuxieme 
dans le nord-est, mais la direction de leur expansion fut la meme et les armes, 
comme les dotaku, perdaient la precision de leur forme au fur et a mesure de 
leur avance vers le nord-est. Les armes revelent une influence directe du continent 
chinois, les dotaku n’en attestent qu’une influence indirecte. Cette civilisation 
japonaise a vu le jour a la fin des Han anterieurs pour disparaitre environ 
quatre cents ans plus tard. 

Paris, 1931. Rokuji Morimoto 

( Traduit du japonais par S. Elisseeff.) 


(1) Sur la cote opposee a Kyushu, dans la Coree du sud, des monnaies de la meme epoque 
ont 6t6 trouvees dans des amas de coquillages. 

(2) Bungaku-hakushi Miyake Yonekichi chojutsu-shu. page 605. Kan no Wa no Na no kokuo-in 
k6. (Considerations sur le sceau du roi du Na du pays Wa des Han.) 
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L’histoire des arts textiles dans le Proche-Orient, pendant les siecles 
qui precedent la conquete musulmane, est loin d’etre elucidee; comme les 
annees precedentes, nous allons continuer a apporter quelques elements qui, 
peut-etre, aideront a en faciliter la comprehension. Nous puiserons pour cela 
dans le vaste reservoir que forme l’Egypte des premiers siecles, et nous y 
ajouterons une tapisserie de Syrie, peu somptueuse il est vrai, mais qui 
possede le grand avantage d’etre assez exactement datee. Elle ne peut en 
effet pas etre posterieure au milieu du troisieme siecle, elle est done anterieure 
a tout ce que nous ont livre les necropoles de l’Egypte. 

I. — Gobelin sassanide du Musee Guimet (Planche XXV) 

L’etoffe que nous allons examiner provient des fouilles d’A. Gayet a 
Antinoe, elle ne figure cependant dans aucun des catalogues etablis a l’occasion 
des expositions annuelles faites au Musee Guimet (i); attribute d’abord au 
Musee d’ Orleans, elle a tout recemment — a la suite d’un echange — repris 
le chemin du Musee Guimet. Dans le catalogue d’Orleans (2), notre etoffe 
figure sous le N° 52 (planche IX, 2), les motifs qui la decorent y sont decrits 
comme « des sortes de boucliers ». 

Un tissu identique figure au Musee de Lyon sous le N° 258; il provient 
egalement des fouilles Gayet, mais il est beaucoup' moins complet que notre 
exemplaire. 


(1) Rappelons que ces catalogues portent les dates suivantes : 1898, 1900, 1901, 1902, 1903, 
1907, 1908. Les fouilles 1898-99 ont ete entreprises pour le compte de la Societe du Palais du 
Costume. Les objets trouves ont ete exposes a l’Exposition Universelle de 1900, le catalogue 
(illustrd) porte le titre « Le costume en Egypte ■>. Les fouilles de l’hiver 1899-1900 ont ete faites 
pour la meme Societe; les objets rapportes ont cependant ete exposes au Musee Guimet en 
decembre 1900 (voir cat. ci-dessus); ces objets ont ensuite ete vendus par la Societe proprietaire : 
une partie a ete acquise par le Musee de Bruxelles, une autre partie est allee enrichir la collection 
Ikle a St- Gall. 

Les campagnes 1903-1904 et 1904-1905 ont ete entreprises pour le compte de la Societe frangaise 
des Fouilles archeologiques ; le resultat a ete expose en juin 1905 au Petit Palais (Cat. etabli par 
les soins de la Societe frang. F. archeol.); on v voyait notamment le grand panneau avec le triomphe 
de Dionysos, qui est conserve au Louvre. 

Apres 1908, Gayet a continue ses fouilles encore pendant plusieurs annees; il n’y a plus eu 
d’exposition au Musee Guimet; les etoffes trouvees ont ete attribuees en grande partie au 
Musee du Louvre. 

(2) Jules Baillet, Les Tapisseries d’ Antinoe au Musee d’Orleans , 1907. 
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Notre etoffe a 56 cm. de large et 36 cm. de haut, elle est executee 
a la maniere des Gobelins, la chaine est en laine beige fortement tordue a droite, 
les fils de la trame qui forment le decor sont en laine egalement, a l’exception 
de la teinte claire beige qui est en lin; la torsion de tous ces fils, meme de 
ceux en lin, est a droite. La finesse est mediocre : dans le fond rouge, on 
compte 9 fils de chaine et 5® fils de trame au cm. La decoration est obtenue 
par repetition en plusieurs registres du meme motif, presente cependant en 
couleurs differentes. C’est un recipient de silhouette circulaire, dont la paroi 
epaisse, de couleur bleu fonce, est ponctuee de petits carres beige. L’interieur 
egalement est seme de carres alignes par registres, leur couleur varie avec 
celle du recipient lui-meme; on a ainsi, de gauche a droite : pois vert fonce 
sur fond vert clair, pois vert clair sur jaune, beige sur bleu clair, rouge sur 
rose, vert fonce sur vert clair, etc... Dans le sens vertical, la succession des 
couleurs est la meme. De l’embouchure de chaque recipient sortent deux 
filets coudes beige a contour bleu fonce; ils se terminent en deux pointes; 
au bout interieur des deux filets correspond une espece de feuille trilobee, 
beige a aretes vertes, qui plonge dans le recipient. L’espace entre quatre 
recipients est rempli par un fleuron a quatre feuilles vertes, a centre beige, 
bordees de jaune; au bout de chaque feuille est posee une pastille beige. 

Le fragment entier compte cinq registres de huit motifs dont les derniers 
sont cependant dechires; le fond general est rouge brun. Nous avons done 
un assez grand nombre de teintes : deux bleus, deux rouges, deux verts, 
un jaune et le beige naturel des fils de lin. Les rouges donnent les reactions 
de la garance, les bleus sont de l’indigo, les verts sont obtenus par teinture 
en jaune sur un fond indigo (3). 

Notre document sort completement de la tradition hellenistique qui regie 
la decoration des textiles en figypte a partir du milieu du troisieme siecle. 
La presentation par registres, contraire a l’esprit grec, surprend d’autant plus 
que la technique des Gobelins donne toute facilite pour varier les sujets a 
volonte. Toutes les teintes de notre tissu sont plates, il n’y a pas de degrades; 
par contre, nous trouvons que les sujets successifs sont de teinte differente. 
Tous ces caracteres indiquent une origine asiatique (4) et cette conclusion 
est confirmee par la nature du sujet represente. Nous avons propose (5) de voir 
dans le recipient decrit ci-dessus le vase a flots jaillissants qui a ete un des 
motifs les plus populaires de la Mesopotamie antique. L’empreinte du cachet 
elamite de notre figure 1 represente une frise de vases de quatre modeles 
differents; le vase a parfums, a panse ronde, le vase a trois gorgeons, l’amphore 


(3) Nous avons re uni les reactions permettant de determiner un certain nombre de teintes 
dans un article intitule « Teinture et alchimie dans VOrient hellenistique •> qui paraitra dans 
le vol. VII du Seminarium Kondakovianum. 

(4) Voir R.A.A., V (1928), p. 240. 

(5) Communication au Congres d’Art persan, janvier 1931 a Londres; dans la discussion qui 
a suivi, le Dr. Contenau s’est montre tout particulierement frappe par la ressemblance des motifs 
representes avec ceux du cachet elamite de notre Fig. i. 

78 




Etudes textiles 


pointue a anses perforees, la meme amphore a pied et flots jaillissants (6). 
Quelquefois, ce vase est utilise comme motif decoratif. Notre figure 2 represente 
le fragment d’un socle (7), on y voit le vase symbolique avec ses deux gerbes 
d’eau et avec deux poissons qui les re montent a 
contre-courant. Entre les flots bondissants, on voit 
sortir du col une tige de plante, image de la vegetation 
nourrie par les eaux (l. c.J. Heuzey pensait que ce 
symbole par sa repetition symetrique devait former a 
cette place une bordure decorative suivant une dis- 
position dont on trouve d’autres exemples. C’est ainsi 
que le Com* Cros a decrit (8) une frise ou deux 

rangees de vases jaillissants sont superposees en 
quinconces (Fig. 3), les flots qui s’en echappent 
produisent un dessin losange tres ornemental. 

Le vase jaillissant, en dehors de ces emplois 
decoratifs, se trouve du reste tres souvent entre 
les mains des divinites bienfaisantes, distribuant 
les pluies et les irrigations indispensables dans le 
climat aride de la Mesopotamie, 

Meme entre les mains de ces personnages, 
le vase jaillissant a du reste servi a des fins deco- 
ratives. Devant la grande facade N. E. du Palais 
sumerien de Tello (Lagash) il y avait un bassin de 
2 m. 50 de long. Sur les longs cotes on voyait une suite 
de femmes debout, les bras etendus ; les mains ainsi 
reunies tenaient des vases d’ou s’echappe un double 
flot de liquide (9). 

Si au cours du troisieme millenaire le vase jail- 
lissant est arrive a jouer un role nettement decoratif, 
on lui a cependant conserve son caractere, il en 
jaillit reellement de l’eau. Mais deja dans la frise decouverte par le Com* 
Cros (notre Fig. 3), les filets d’eau s’entrecroisent et deviennent de veritables 
rubans. C’est dans ce sens que se developpe notre sujet a l’epoque assyrienne. 
On a trouve (10) a Khorsabad, dans les ruines du palais de Sargon II (722-705) 



Fig. 3 

Fragment d’une stele de 
Goudea (Tello) 



Fig. 2 

Bas-relief de Tello, Louvre 



Fig. 1 

Cachet Elamite, Suse 


(6) Mem. de la Mission archeol. de Perse, t. XVI, Mission en Susiane. Empreintes de cachets 
elamites par L. Legrain, 1921, p. 51, pi. XII, 204. 

(7) Decouvertes en Chaldee par Ernest de Sarzec, ouvrage publie par les soins de Leon Heuzey, 
II (planches), 1884-1912, pi. XXV, 6; voir aussi Revue archeol., oct. 1881, p. 269, pi. XX, 3. 

(8) Ct. G. Cros, avec le concours de Leon Heuzey et F. Thureau-Dangin, Nouvelles fouilles 
de Tello, 2° livr., 1911, pi. VIII, 2, et p. 13 1. 

(9) L. Heuzey, Les Origines orientates de l’ Art, 1891-1913, p. 149 et p. 171; voir aussi a partir 
de p. 156 le chapitre « Le symbole du vase jaillissant >>. Le vase a eaux lustrales de Goudea, 
dont le musee d’Istamboul conserve un fragment important est decord d’une scene analogue 
(Dr. G. Contenau, Marruel d’Archeologie orientale, 1931, II, p. 747 et Fig. 528). 

(10) Contenau, op. cit., Ill, 1931, p. 1253 et Fig. 803, 804; voir aussi Heuzey, Origines, p. 160. 
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quatre statues en calcaire, representant un dieu barbu vetu d’une longue 
tunique serree a la taille par une large ceinture (Fig. 4); ce dieu tient avec 
les deux mains un vase d’ou s’echappent des flots; mais ces flots sont devenus 
de larges rubans sinueux, dont deux retombent de chaque cote du vase, 

alors que deux autres remontent vers l’epaule 
du dieu pour redescendre ensuite le long du 
dos; chose etonnante, ces rubans passent en 
avant et en arriere sous la ceinture du dieu; 
le caractere liquide est done completement 
perdu, la statue elle-meme cependant a conserve 
sa pose rituelle qui s’exprime notamment dans 
1’attitude des deux mains. 

La valeur symbolique de l’eau, condition 
necessaire de toute vegetation et de toute vie 
en general, n’a du reste pas ete perdue. Nom- 
breux sont les vases porteurs de tiges feuillues 
et fleuries dans l’Egypte hellenistique, quel- 
quefois on voit meme sortir de ces vases, con- 
gus tout a fait dans l’esprit grec, un arbuste 
entier peuple d’oiseaux et de petits enfants (11). 

La meme idee, peut-etre davantage inspiree 
par le vase jaillissant, se fait jour dans les nom- 
breuses stylisations de vases repetes par registres 
et porteurs de tiges et de palmettes, que nous voyons dans 1’ Orient musulman 
et chretien. Herzfeld (12) en a decrit un grand nombre qui decorent les reve- 
tements en stuc de Samarra. Nous reproduisons (Fig. 5) une forme, chretienne 
celle-la, qui decore une plaque en pierre (13) de l’eglise 
d’Ani (Armenie, autour de l’an 1000). Le vase pyriforme a 
double contour est surmonte de demi-palmettes retombantes 
s’inscrivant dans des cercles entrelaces qui, en se repetant, for- 
ment le registre superieur de l’ensemble (i3 bis ). 

Le modele qui figure sur notre tapisserie se rapproche Fig. 5. Vase avec 

le plus du type le plus ancien que nous avons represente bi^tes^motifte 

(Fig. i). C’est surtout le singulier cloisonnement de la paroi l’dglise d’Ani, 

r Armenie. 





Fig. 4 

Statue du palais de Sargon II 
(722-705) 


(11) Voir notamment Victoria & Albert Museum, n os in, 112, 136 (Kendrick, I, pi. XXIII). 
Deux fragments, etonnants de couleur, du Musee du Louvre, montrent sur fond noir des vases 
a panse arrondie surmontes de branches atrophiees (R. Pfister, Tissus coptes du Musee du Louvre, 
1932, pi. XII, en haut). 

(12) E. Herzfeld, Der Wandschmuck der Bauten von Samarra, etc., 1923, nous citons entre 
beaucoup d’autres les ornements 138, 139 et 266. 

(13) Strzygowski, Altai, Iran und Vdlkeraanderung, 1917, p. 219, Fig. 183. 

(ijbis) Al’epoque sassanide meme se trouvent des vases jaillissants bien caracterises a Bamiyan 
(J. Hackin' et J. Carl, Nouvelles Recherches archeologiques d Bamiyan, 1933, pi. XXXII et p. 20). 
Les deux filets d’eau sont moins rudimentaires que sur notre etoffe, les vases eux-memes sont 
coteles, ce qui evoque bien les influences grecques qu’a subies la Bactriane. 
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PI. XXV 



Gobelin sassanide du Musee Guimet, Paris. 
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qui produit cette ressemblance. Legrain, (l. c.) parle d’amphores a anses 
perforees, mais ces perforations se continuent dans la partie basse et meme 
dans le fond pointu du recipient. II est possible qu’il ne s’agisse que d’une 
preoccupation decorative; dans notre gobelin, ce parti pris est mene jusqu’au 
bout puisque toute la surface du vase est semee de carres de couleur, exac- 
tement comme les vetements « barbares », c’est-a-dire perses, qui figurent 
dans les tapisseries trouvees en Egypte (14). Dans tous les cas il n’y a dans 
notre tapisserie pas le moindre detail qui puisse 
rappeler une influence non asiatique; meme 
les fleurons qui remplissent les vides se trou- 
vent identiques dans une brique emaillee de la 
Suse achemenide (15), representant le decor de 
la robe d’un archer (Fig. 6). 

Cette absence de tout souvenir grec cree 
deja une forte presomption en faveur d’une 
origine non egyptienne; notre opinion est 
encore renforcee par une constatation pure me nt 
technique : tous les fils utilises montrent une 
torsion a droite (Fig. 7). En effet, tous les gobelins d’Egypte que nous 
avons pu examiner (et qui, a la verite, viennent presqu’exclusivement d’Antinoe) 
montrent une torsion gauche. Chaque fois qu’une torsion 
droite est observee, il y a des raisons qui militent pour une 
origine etrangere. Il arrive quelquefois que les fils d’une seule 
couleur sont tordus a droite dans un ensemble oil tout est 
tordu a gauche; ce cas se presente par exemple pour les fils 
teints au Kermes, colorant precieux d’Asie Mineure et de 
Perse, qui se recolte sur certaines especes de chenes-verts, et 
qui se trouve tres rarement dans les etoffes d’Egypte; nous en 
concluons que ce colorant a ete importe, non pas en nature, 
mais sous forme de laine teinte qui, dans son pays d’origine, a reyu la torsion 
droite (16). 

Pour nous resumer, nous estimons que la torsion donne un element 
depreciation precieux pour confirmer une attribution basee sur des raisons 
de style et d’iconographie. 

La purete de style, d’une part, et le detail technique de la torsion, d’autre 
part, nous confirment dans l’attribution de notre document a la Perse sassa- 
nide (17). Nous rencontrons du reste a Antinoe meme un grand nombre 



Fig. 7 

Torsion des fils : 

a, gauche; 

b, droite. 



Fig. 6 

Brique emaillee de Suse 


(14) Voir par ex. Tissus coptes du Musee du Louvre, pi. 22, 24, 26, Kendrick, op. cit., II, n° 354, 
Musee Guimet, n 03 985, 1039, 1040, etc. 

(15) Voir Perrot et Chipiez, V, p. 875, Fig. 531. 

(16) C’est sous cette forme de laine teinte que voyageait aussi le colorant le plus precieux des 
Anciens, la pourpre veritable, que cependant, comme explique ailleurs, nous n’avons pas pu 
decouvrir jusqu’a present dans une etoffe d’Egypte. 

(17) Nous avons vu plus haut que notre tissu renferme des teintes bleues, obtenues a l’indigo. 
Or, en se basant sur une remarque de Macoudi ( Prairies d’Or, trad. Barbier de Meynard et 
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de textiles qui montrent des apparences sassanides mais qui sont comme 
toute la production d’ Antinoe tisses avec des fils a torsion gauche; nous 
nous croyons en droit de penser dans ce cas qu’il s’agit de pieces tissees 
sur place, mais influencees plus ou moins fortement par des modeles sassanides, 
qui a Antinoe tout particulierement ont du etre abondants. 

Cette situation donne quelques indications pour la date de notre 
tapisserie ; comme elle a ete importee de Perse alors que nous voyons a Antinoe 
de nombreux textiles fabriques dans le pays, mais inspires par le repertoire 
sassanide, nous pouvons penser que notre document date du iv e ou v e siecle. 

Notre tapisserie, de grande richesse de coloris, n’est pas tres fine 
d’execution, elle est meme tissee assez maladroitement; lorsque deux couleurs 
voisines sont separees l’une de l’autre par une ligne droite dans le sens de 
la chaine (ce qui se produit notamment dans le bas des vases) on a pour 
eviter une fente, raccorde les dots voisins par une « liure » tres visible et meme 
choquante. Sur la planche XXV ce detail se remarque principalement entre 
la paroi bleu fonce et l’interieur plus clair; on constate la de grosses dents 
foncees, formees de huit fils et rapprochees les unes des autres, qui avancent 
dans la partie claire. Dans les etoffes des cadres 266 et 268 de Lyon, ces liures 
existent egalement, mais d n’y a pas plus de deux fils qui passent dans Pilot 
voisin (18); ce raccor dement est done assez bien dissimule, comme du reste 
dans les gobelins egyptiens de bonne fabrication, tel que le chale de Sabine 
(Musee Guimet, N° 1230). La piece que nous etudions n’est par consequent 
pas de qualite exceptionnelle, mais il faut bien se rendre compte qu’un objet 
d’usage courant peut nous donner autant de renseignements sur la vie d’un 
peuple qu’un autre de premier ordre, destine a l’usage exclusif du Grand Roi. 

Ceci nous amene a discuter l’usage probable du document qui nous 
occupe. Nous avons dit que Gayet ne le mentionne pas en particulier. 
Les etoffes considerees comme sassanides par Gayet sont de deux sortes : 
des manteaux et des jambieres. Les premiers (dont le Kaiser-Friedrich 
Museum de Berlin possede des exemplaires entiers) sont etablis en laine fine 
d’aspect soyeux, ils sont le plus souvent decores de bordures appliquees, en 


Pa vet de Courteille, II, p. 203). Berthold Laufer ( Sino-Iranica , 1919, p. 370) signale que 
l’indigo a ete introduit en Perse sassanide sous le regne de Khosrau Anoshirvan (531-579). 
II s’agit sans doute de la matiere colorante epuree, telle qu’elle est preparee aux Indes depuis 
l’Antiquite avec differentes especes d’lndigofera. Les Indigofera sont riches en matiere colorante, 
mais il existe differentes autres plantes qui contiennent Egalement de 1’indigo et qui ont £te 
utilisees tres longtemps, meme en concurrence avec l’indigo de l’lnde; e’est ainsi que les pays 
mediterraneens ont toujours (et jusqu’au xix e siecle) exploits le pastel (Isatis tinctoria); ailleurs, 
notamment en Chine et au Caucase, on a utilise le Polygonum tinctorium. Le renseignement 
donne par Laufer ne signifie done pas qu’avant le milieu du vi e si&cle on ait ete prive en Perse 
de la teinte bleu d’lndigo. 

(18) Voir R. A. A., VI, pi. I; les liures sont particulierement visibles sur le num£ro 266 
dans la bordure longeant le cote droit. Nous n’avons pas eu l’occasion encore, de verifier sur 
ces Etoffes la torsion des fils. 
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etoffes de soie. En ce qui concerne les jambieres, elles sont en laine soyeuse (19), 
comme les manteaux, ou encore en tapisserie de laine. Les jambieres de la 
premiere espece sont assez nombreuses, mais Gayet ne cite que deux exemples 
en tapisserie, celles decorees de chevaux ailes (20) (Lyon, N os 233 & 261) et 
cedes avec l’effigie d’un roi sassanide (Lyon, N° 243 et Musee Guimet, 
N° 1251). De toutes ces jambieres c’est toujours la partie centrale placee 
en avant qui est conservee, les deux cotes qui se reunissaient derriere le 
mollet, sont invariablement pourris. Or, les jambieres en laine soyeuse (21) 
sont tissees (la chaine aussi bien que la trame) avec des fils a torsion droite. 
Les jambieres au roi sassanide sont, au contraire, tissees avec des fils a torsion 


gauche. D’apres ce que nous avons dit plus haut, nous devons done considerer 


ces dernieres comme etant tissees en Egypte d’apres un 
modele perse, ce qui confirme le jugement de Toll (22). 
Nous n’hesitons pas a penser que notre document qui, nous 
l’avons dit, est etabli avec des fils a torsion droite, repre- 
sente avec le N° 258 de Lyon, une autre paire de jambieres 
de fabrication sassanide. 

Nous avons signale autrefois (23) qu’au Taq-i-Bostan, 
Khosrau II porte des jambieres historiees, mais d existe des 
temoignages beaucoup plus anciens. Le tresor de l’Oxus (24), 
qui date du temps des Achemenides, renferme une plaque 
en or sur laquelle on a incise un personnage arme, vetu de 
jambieres, decorees d’oiseaux superposes (Fig. 8). II 
semble bien qu’on ne doive pas confondre ces jambieres 
avec le pantalon qui fait partie du vetement classique des 
Perses. D’une serie de documents il parait resulter que 
la jambiere se mettait par dessus la pantalon, comme le 
montre une pierre sculptee (Fig. 9) trouvee a Palmyre et 
publiee par Ingholt (25). 



Fig. 8 

Plaque d’or du Tresor 
de l’Oxus. 


(19) Voir R. A. A., V, p. 232. 

(20) Voir R. A. A-, V, pi. LVI. 

(21) Les etoffes rouges en laine soyeuse (la chaine aussi bien que la trame) sont teintes 
avec un colorant ecarlate voisin, mais pas identique avec le Kermes; ce colorant donne les 
reactions de la cochenille et n’a pas encore pu etre identifie d’une fa?on certaine. II est possible 
qu’il s’agisse du Sandyx (Blumner, Technologie, I, p. 245); les renseignements sur ce colorant 
sont tres confus, nous savons que l’empereur Aurelien a re?u du roi de Perse du drap de laine 
de couleur beaucoup plus belle que la pourpre; Vopiscus, qui donne ce renseignement, ajoute que 
cette teinte etait obtenue avec du Sandyx. Nous reviendrons a cette question dans Particle sur 
les colorants annonce plus haut. Les rares etoffes d’Egypte sur lesquelles ce beau colorant figure 
paraissent toutes d’origine persane. 

(22) N. Toll, Un tissu sassanido-egyptien d’Antinoe, dans Recueil Kondakov, Prague, 1926, 
P- 93 - 

(23) R. A. A., V, p. 234. 

(24) O. M. Dalton, The Treasure of the Oxus, 2nd ed., 1926, p. 22 et pi. XV, 70. 

(25) Harald Ingholt, Un nouveau Thiase a Palmyre , Syria, VII, p. 140 et pi. XXXIV; 
voir aussi R. A. A., V, p. 234. 
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On peut s’etonner de voir surgir a l’epoque sassanide des vetements 
et toute une decoration dont nous n’avons aucun temoin pendant plus de 
500 ans. II n’est pas permis de supposer que les rois sassanides dans leur zele 
nationaliste, aient charge des archeologues de dessiner des costumes et 
d’exhumer des ornements antiques (26). II faut done chercher la region dans 
laquelle ont pu survivre loin de toute influence exte- 
rieure les anciennes traditions d’art populaire. 

Nous savons peu de la periode qui a suivi la con- 
quete d’Alexandre, mais il est certain que la Mesopotamia 
est restee hellenisee meme pendant l’epoque des rois 
Parthes; il s’est developpe alors dans ces contrees un 
style dans Iequel l’esprit hellenistique s’est cependant 
laisse profondement influencer par l’ambiance orientale. 
Ce n’est pas ici que nous pouvons esperer trouver des 
survivances de l’art achemenide et encore moins de Part 
assyrien. Ce n’est pas a Suse non plus; Fr. Cumont 
en effet a publie (27) une inscription reproduisant une 
p IG g lettre d’Artaban III a la ville de Suse, datee de Pan 21 

Pierre sculptee, Palmyre apres J.-C. Cette lettre demontre qu’a cette epoque 
Suse etait soumise directement au Roi des Rois puisque celui-ci intervient 
dans ses affaires interieures. Cette lettre est ecrite en grec et montre done 
que e’est la langue officielle des Arsacides, au moins dans leurs rapports avec 
les cites hellenistiques. 

C’est sur les hauts plateaux, dans la Perside, a Ecbatane et peut-etre 
plus au Nord encore, qu’il faut chercher les provinces qui ont garde une 
certaine independance vis-a-vis du pouvoir central et qui ont conserve jalouse- 
ment l’heritage des ancetres jusqu’au moment ou, vers la fin du deuxieme 
siecle, les guerres avec Rome ont rendu une nouvelle vie a la tradition nationale, 
ceci meme dans les parties de l’Empire qui depuis 500 ans avaient soutenu 
la culture hellenique. Cette poussee nationaliste et cette haine de Rome ont 
puissamment prepare l’avenement des Sassanides qui a pu sans grandes 
secousses s’operer au debut du siecle suivant. 

II. — Gobelin syro-iranien de Doura (Planche XXVI) 

Le tissu que nous allons decrire a ete trouve a Salihiye sur l’Euphrate, 
l’ancienne Doura-Europos, pendant la campagne de fouilles 1932-33. L’histoire 

(26) Voir a ce sujet « Melanges Linossier », 1932, p. 472; Rostovtzeff vient d’exprimer 
une idee analogue a celle que nous avons avancee alors, dans le Seminarium Kondakovianum, VI, 
1933 (Some nezv aspects of Iranian Art), il dit (p. 162) : « Il est errone de penser qu’entre les 
Achemenides et les Sassanides il y ait eu une lacune et qu’tl se soit produit une renaissance au 
moment ou les Sassanides sont arrives. On ne comprendrait du reste pas qu’un art enterre depuis 
six siCcles ait pu inspirer les artistes sassanides ». 

(27) C. R. Ac. Inscr., 1932 (seance du 13-7-1932). 
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et la signification de Doura ont ete, dans cette Revue meme, mises en lumiere 
par Rostovtzeff (28). Doura, creee par les Seleucides pour defendre la route 
reliant leurs deux capitales : Seleucie du Tigre et Antioche sur l’Oronte, est 
devenue a partir de la fin du deuxieme siecle avant J.-C. une importante 
forteresse parthe. Palmyre etant alors le principal intermediate pour le 
commerce partho-romain et plus generalement pour les echanges d’Orient 
a Occident, Doura a profite de cette situation en devenant ville caravaniere. 
Pendant toute la duree de l’occupation parthe et jusqu’en 165 de notre ere, 
date de la conquete romaine, Doura a conserve ce double role militaire et 
commeryant. 

Sous les Romains l’importance de Doura a plutot diminue; les trans- 
actions commerciales etant le plus souvent interrompues, le role de Doura 
s’est alors limite a celui d’un element du Limes romain, role partage avec 
beaucoup d’autres. Bientot apres 256 probablement, la ville est tombee cntre 
les mains des Sassanides, elle a du etre reprise par les Palmyreniens et 
finalement, apres la chute et la destruction de Palmyre (271), elle a ete 
delaissee completement. 

Les premieres fouilles methodiques ont ete entreprises par Fr. Ci'MONT 
en 1922; a partir de 1927 ces fouilles ont ete reprises chaque annee par 
l’Universite Yale, en commun avec P Academic des Inscriptions. Des textiles 
avaient ete rencontres par Ccmont; il avait trouve comme principale piece 
un fleuron de couleur pourpre, tisse a la fayon des Gobelins dans une fine 
etoffe de laine de couleur beige (29). Ce fleuron symetriquc etait forme de 
feuilles de vigne et de raisins fortement stylises. Cette piece rernarquable qui 
se trouve actuellement au Musee du Louvre et quelques tissus assez grossiers 
qui l’accompagnaient ont ete trouves dans la Tour des Archers. 

La campagne 28-29 a egalement donne quelques etoffes (30) trouvees 
dans les tours de la Porte principale et dans la tour du Temple palmyrenien 
qui ont ete detruits entre 260 et 272. 

C’est encore I’hiver 1930-31 qui a fourni des renseignements interessants 
sur les questions qui nous occupent (31). Dans une liste de marchandises 
expedites (Maison des Archives — Nebouchelos) {op. cit., p. 98) on trouve 
dans l’inscription X° 227 (p. 100). 

TTOpspvpa Ai (rprov) O' 

II s’agit done de « pourpre i> dont on aurait expedie neuf livres. Les auteurs 
(Little et Rowell) ajoutent que la pourpre se vendait regulierement par livres. 


(28) M. Rostonuzeff, L’ Art greco-iranien, RAA, VII, p. 202; voir en particulier pp. 221 
et suiv. ; pour plus de details sur l’histoire de Doura, voir Franz Ccmont, Les Fouilles de Doura- 
Europos, pp. XXX-LX. 

(29) F. Cumont, op. cit., p. 252, pi. XCIII. 

(30) P. C. \ . Baur and M. I. Rostovtzeff, The Excavations at Dura-Europos, Preliminary 
Report of second season of work, Oct. 1928-Apr. 1929, Newhaven, 1931, p. 178; Textiles (par 
Dr. Lillian M. Wilson). 

(31) Baur, Rostovtzeff and Bellinger ( Prel . Rep. of IVth season of zcork, Oct. 1930- 
March 1931, Newhaven, 1933). 


85 



R. PFISTER 


Nous pensons qu’il s’agissait ici de laine teinte en couleur pourpre, qui n’etait 
pas necessairement de la vraie pourpre. Au contraire, la quantite relativement 
elevee et le lieu de la trouvaille rendent probable que cette laine etait teinte 
a la garance (avec mordant de fer) qui etait la « pourpre » populaire. En effet, 
nous n’avons jamais trouve autre chose dans les nombreux fragments de teinte 
pourpre provenant de Doura que nous avons pu examiner. La meme remarque 
s’applique a la mention N° 242 (p. 121) d’apres laquelle la maison de 
commerce en question possedait 12 livres de pourpre en stock. II convient 
de noter que la pourpre veritable c’est-a-dire la matiere extraite des Murex 
et autres coquillages, etant eminemment perissable, ne se teignait certainement 
que sur les cotes oil on avait a sa disposition des coquillages frais. Nous 
gardons cette conviction malgre les indications tres vagues sur la conservation 
des coquillages qui se trouvent chez certains auteurs (32). 

De nombreux textiles ont ete decouverts dans la campagne 32-33 en examinant 
le grand remblai etabli par les habitants de Doura du cote interieur du rempart 
de pierre. Cet enorme bourrelet de terre soutenu par un glacis de briques 
crues devait servir a contrebuter le mur de pierre menace par la guerre de 
mines. Les etoffes furent decouvertes dans la partie du remblai obstruant 
la rue longeant le rempart, en arriere de l’insula L. 7 (insula contenant la 
grande synagogue a fresques et la « maison des scribes ») et toujours vers le 
haut du remblai (33). Cette partie, constitute hativement, contenait beaucoup 
de dechets provenant de l’ancienne ville. D’apres les papyrus, parchemins 
et les inscriptions datees des jarres, decouverts en meme temps que les etoffes, 
cette partie haute du remblai a ete etablie tres peu de temps avant le siege, 
peut-etre meme au debut du siege (256). Les etoffes en question etaient done 
hors d’usage a ce moment-la et l’on doit etre pres de la verite en supposant 
qu’elles ont ete tissees dans les dix ans qui ont precede le siege, par consequent 
sensiblement entre 246 et 256 de notre ere (renseignements obligeamment fournis 
par le comte du Mesnil du Buisson). La plus grande partie des tissus recueillis 
est allee a Yale, mais quelques specimens ont ete apportes a Paris par le 
comte du Mesnil du Buisson et attribues au iMusee du Trocadero (33). 
C’est a cette serie qu’appartient la piece que nous nous proposons d’exa- 
miner ici. 

II s’agit d’un fragment tres delabre (PI. XXVI) representant une large bor- 
dure, (il en reste encore 175 mm.) qui d’un cote borde un tissu de laine beige 
assez grossier (chaine 8 fils, trame 26-28 fils au cm.). La bordure elle-meme 


(32) Voir notamment Cassiodori sen. V., recens. Th. Mommsen, Mon. Germ. hist. Auct. 
ant., t. XII, p. 11, Berlin, 1894. Cette question comme tout ce qui conceme la teinture est traits 
plus en detail dans le travail annonce plus haut, qui paraitra dans le Sem. Kond. 

(33) Comte du Mesnil du Buisson. Les Fouilles de Doura-Europos dans 1’Illustration 
du 29-VII-33, p. 454. 

(34) Nous avons pu examiner cette petite collection grace a l’obligeance du Prof. Rivet, 
Directeur et de j\I. Georges-Henri Riviere, Directeur-adjoint du Musee d’Ethnographie, grace 
aussi aux indications pr^cieuses du comte du Mesnil du Buisson. 
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est tissee a la maniere des Gobelins, elle commence par une large bande rouge 
(env. 50 mm.), bordee de chaque cote d’une poste, bleu fonce sur fond beige. 
Ensuite vient d’abord une bande degradee de 25 mm. environ, dont la teinte 
passe graduellement du bleu fonce au rouge, puis une bande bleu fonce de 
25 mm. environ, portant des chevrons beige a bouts retournes et bordee des 
deux cotes par une poste beige. Apres, nous avons de nouveau une bande 
degradee comme la premiere, mais en sens inverse, ensuite les debris d’une 
nouvelle bande a chevrons et puis quelques rangs de bleu fonce, peut-etre 
le commencement d’une troisieme bande degradee. 

La torsion des fils de chaine (en laine beige) est a gauche, elle est tres 
forte, celle des fils de trame, tous en laine egalement, est a gauche aussi, 
mais faible. 

La finesse du gobelin est sensiblement la meme que celle du tissu beige 
qui le borde (ch. 8-9, tr. 26 au cm.), la partie degradee cependant est encore 
moins fine (22-24 de trame). 

Le rouge donne les reactions de la garance sur alumine, le bleu fonce 
(qui parait presque noir) est de l’indigo. Tous les effets de couleurs sont done 
obtenus avec des moyens tres simples, garance, indigo et laine naturelle de 
couleur beige. 

La partie degradee frappe par le fait que le passage du bleu au rouge 
se fait imperceptiblement; en regardant de plus pres on s’apergoit que les fils 
de la partie centrale renferment des fibres des deux couleurs en proportion 
differente, selon qu’on s’approche du cote bleu ou du cote rouge. Les laines 
ont done ete teintes avant filature et en Slant on a ajoute a la laine bleue une 
proportion grandissante de laine rouge, pour finir ensuite avec de la laine rouge 
pure. Ce meme procede a ete utilise dans plusieurs autres fragments de Doura 
(provenant de la meme campagne). Nous avons ainsi trouve une bande brun 
fonce qui, des deux cotes, se degrade insensiblement en beige; une autre fois, 
nous avons une bande brun clair avec deux postes contresensees blanches; 
cette bande est bordee des deux cotes de bandes degradees bleu-beige, a 
gauche il n’en subsiste qu’une, mais a droite on peut en compter quatre, 
toutes amenagees dans le meme sens, partie claire a gauche, le bleu a droite. 

Tous ces tissus ont une torsion gauche. 

Notre document, d’aspect modeste, a done deux particularity, le degrade 
et les chevrons a bouts retournes. 

Cette fagon d’obtenir un degrade et aussi cette utilisation de l’effet obtenu 
est sans exemple dans le Proche Orient des premiers siecles (qu’a la verite 
nous ne connaissons que par les textiles trouves en Egypte). La decoration 
hellenistique se sert tres frequemment de degradations de tons pour imiter 
la nature; nous voyons des feuilles de vigne, des tiges et des branches ou d’un 
vert fonce on passe par un ou deux intermediates au jaune; nous avons 
surtout des fleurs dont les petales sont rouges a la peripherie et blancs a leur 
naissance; la transition s’obtient par une teinte rose; le passage d’une couleur 
a l’autre est toujours nettement marque. De beaux exemples figurent au 
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Victoria & Albert Museum (N° 21) (35) au Louvre (36), et dans beauccfup d’autres 
musees. Le precede est done tres different de ce que nous voyons a Doura; 
l’utilisation aussi car si nous avons en Egypte des bandes ombrees, elles sont 
censees imiter des rubans et par consequent elles ont des ondulations que 
les degrades soulignent. A Doura, rien de semblable, les bandes degradees 
n’ont ici aucune pretention naturaliste, ce sont de simples bordures droites. 

II n’est pas possible que ce precede soit special a Doura, dans tous les 
cas, nous l’avons trouve applique egalement dans l’unique gobelin (d’allure 
bien modeste aussi) qu’ont fourni les travaux de deblaiement recemment 
entrepris a Palmyre. II semble done que cette pratique ait ete d’usage courant 
en Syrie orientale, au moins pendant le deuxieme et le debut du troisieme 
siecle de notre ere. 

Dans les tombeaux d’epoque hellenistique des environs de Kertch, dont 
le contenu a ete decrit par Stephani (37), on a trouve plusieurs etoffes en 
laine avec bandes degradees qui semblent bien (d’apres la reproduction en 
couleur) obtenues d’apres le precede decrit plus haut. Stephani a ete frappe 
par la transition insensible d’une couleur dans l’autre, mais il l’explique par 
la «combinaison finement calculee de fils de differentes couleurs » (38). La piece 
la plus interessante pour nous est celle qui est representee pi. VI, 3, elle 
provient d’une tombe decouverte en 1872, sur le mont Mithridate, elle 
renferme deux bandes a fleurs tres allongees; trois bandes degradees de vert 
en rouge les encadrent. Comme a Doura, cet encadrement est symetrique : 
une bande historiee est bordee par la partie verte des deux bandes degradees; 
pour l’autre, e’est l’inverse. Le dispositif est done exactement comme a Doura 
et e’est certainement la meme technique qui a ete utilisee. 

Nous trouvons le meme parti pris dans des textiles sensiblement de la 
meme epoque qui ont ete decouverts dans la depression orientale du bassin 
du Tarim (Turkestan oriental), par Sir Aurel Stein et auxquels ce savant a, 
sans hesitation, assigne une origine occidentale. En dehors de nombreux 
specimens de soies qui sont d’origine chinoise, Sir Aurel Stein a en effet 
trouve a Leou-Lan quelques etoffes en laine qui sont tissees d’apres un 
precede ignore par les Chinois a cette epoque, e’est-a-dire vers la fin des Han. 
Les textes chinois trouves a Leou-Lan appartiennent au milieu du troisieme 
siecle mais la plus grande partie des textiles doit provenir du premier siecle 
de notre ere car e’est a cette epoque que le trafic et le commerce de Leou-Lan 
etaient les plus florissants (39). 


(35) Kendrick, I, pi. VI. 

(36) Op. cit., pi. VIII et IX (a droite), voir aussi Musee Guimet, n 08 72 et 74 (rouge, rose, 
blanc et bleu fonce, vert-clair, blanc). 

(37) C. R. Comm. Imper. Archeol. pour les annees 78-79, St-Petersbourg 1881. 

(38) Op. cit., p. 141... gehen in Folge fein berechneter Zusammenstellung verschieden 
gefarbter Fiiden ganz unmerklich von braun zu dunkelgriin iiber. 

(39) F. H. Andrews, Ancient Chinese figured silks, excavated by Sir Aurel Stein, Burlington 
Mag., XXXVII, 1920, p. 4. 
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Les etoffes qui nous interessent sont representees par Sir Aurel Stein (40) 
en couleur; ce sont des tapisseries tres fines, elles n’ont rien de specif! quement 
chinois (op. cit., I, p. 241) alors que les plus caracteristiques montrent 
une influence hellenistique indeniable (l. c.). Dans le N° L. C. V. oi, nous 
trouvons une bande centrale avec dessin geometrique (41), des deux cotes 
de cette bande il existe un champ degrade passant du rouge au brun violet. 
C’est le dispositif rencontre a Doura. Sir Aurel Stein ajoute (I, p. 255) que 
la technique est celle des tapisseries coptes, mais pour caracteriser 1’aspect, 
il emploie le mot arc-en-ciel et la planche en couleur montre bien un passage 
continu d’une couleur a l’autre. Le Victoria & Albert Museum conserve du 
reste quelques fragments des etoffes de Leou-Lan, il s’y trouve le L. C. 010 
en laine assez grossiere. Cette etoffe montre un effet de degrade de rouge en 
blanc sale obtenu d’apres le procede que nous connaissons par addition a la 
filature d’un nombre croissant de fibres claires; cependant ce tissu se distingue 
de ceux que nous avons trouves en Syrie par la torsion droite de ses fils. 
Si la torsion a l’importance que nous lui attribuons, cela demontre que cette 
etoffe L. C. 010 a ete tissee dans un milieu tres different et confirme done 
l’hypothese de Sir Aurel Stein que ces pieces ont ete tissees dans le Turkestan 
meme. 

Ces bandes degradees se trouvent encore dans les N os L. C. V. 02 a, 
L. C. V. 03 et L. C. V. 06 a; dans tous il y a une bande historiee placee entre 
deux bandes symetriquement degradees. Dans le L. C. V. 02 a, la bande 
centrale montre un oiseau s’elevant d’un nid entre deux autres oiseaux qui 
avancent des pieds de cheval. Les bandes degradees sont doubles de chaque 
cote et entre les deux il y a chaque fois une bordure purement iranienne 
— des fleurs stylisees symetriques, en forme de cceur, s’elevant au-dessus de 
leur calice. Dans le L. C. V. 06a, la bande centrale est decoree de fleurs 
stylisees tres allongees, un peu analogues a celles de la planche VI, 3 de 
Stephani (op. cit.). 

Toutes ces etoffes renferment done, en dehors des bandes ombrees qui 
semblent originaires de la Syrie, d’autres elements qui rappellent 1 ’Occident 
et en particulier ce style greco-iranien defini par Rostovtzeff (42), caracterise 
par « a peculiar development of certain types of Greek plant ornaments in 
the spirit of, and with some borrowings from the Iranian Achemenian art ». 

Revenons a notre gobelin de Doura et examinons a present l’ornement 


(40) Sir Aurel Stein, Innermost Asia, 1928, vol. Ill, pi. XXX et XXXII. 

(41) Op. cit., vol. I, p. 241 « the fret forming svastikas and the chevrons with midribs 
ending in square spirals which form the ornament of the central band recall motifs frequent in 
the Coptic i.e. late Hellenistic art of Egypt ». Une soie avec un dessin tres analogue a ete trouvee 
par Kozlov (n° 1225 du Catalogue de I’Exposition d’art chinois, Berlin, 1929). Dans tous les cas, 
nous ne voyons rien d’analogue a ces triangles et spirales aplatis, bien caracteristiques et communs 
aux deux etoffes, dans les references indiquees (Strzygowski et Falke) ni dans les autres 
documents coptes que nous connaissons. 

(42) M. Rostovtzeff, Some neze aspects of Iranian art, Semin. Kondakov. VI, 1933, PP- 169 
et suiv. 
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a chevrons encadre par les bordures degradees (43). Des successions de chevrons 
simples ont ete employees en Orient depuis la plus haute antiquite. Nous les 
trouvons sur un fragment de dalle du British Museum, provenant de Babylone 
et trouve par Layard (44). La large manche du personnage represente est 
ornee de ces chevrons (Fig. 10). Nous trouvons les memes chevrons sur les 
monnaies parthes, decorant le bord des vetements du roi. Longperier (45) 

en a reuni un grand nombre; sur les unes, le motif est repre- 

I sente montant (46), dans ce cas, il rappelle beaucoup la suc- 

L cession de feuilles de laurier formant la bordure du manteau 

' d’un ancetre perse d’Antiochus I er , de Commagene (47) ; on le 

£ trouve deja a l’epoque mycenienne (48) et meme sur les vases 

|H|| de l’epoque archaique de Suse (49). Quelquefois, sur les mon- 

1 naies parthes, le motif est descendant (50), 

i comme du reste sur le fragment babylonien 

BlSr ) cite plus haut (note 44). Nous trouvons 

LJUj|| / aussi le chevron a bouts retournes tel qu’il 

fmtslsa existe sur notre gobelin; il figure deja dans 

Him inn c ^ ram i < l ue de Suse (51) (Fig. ii), nous 

vMwjfl le rencontrons ensuite a Kouioundjik (52) 

(Fig. 12). Helbig (53) avait fait ressortir 
Fig. 10 les rapports de cette ceramique avec celle de Fig. ii 

Fragment de la mer Egee ; nous ne sommes done pas Ceramique archaique 

daHe surpris de trouver une large bordure tres deSuse 

babvlonienne , , , . 

Brit. Mus. analogue a la notre, sur un lvoire representant la grande 

deesse mere, de style mycenien (Pl. XXVIIa) qui a ete trouve 
a Ras Shamra (54). Il s’agit d’un motif tres ancien, d’origine orientale (55). 




Fig. ii 


(43) Nous ne nous arretons pas aux postes qui jouent un role important dans notre gobelin 
mais qui ne nous rendent aucun service, e’est en effet un element tres ancien utilise un peu partout, 
notamment dans le monde mycenien. Il a ete utilise en Perse et se trouve esquisse sur la bordure 
du vetement du personnage achemenide de notre Fig. 8 . 

(44) Perrot et Chipiez, II, p. 276, Fig. 113. 

(45) A. de Longperier, Memoires sur la Chronologie et Iconographie des rois Parthes 
Arsacides, 1853-1882. 

(46) PI. IX, Phraate IV; PI. X, Tiridate pl. XII, n° s 130 et 140, Artaban III; pl. XIII, 
n ° 144, Vardane Premier (p. 95), n° 146, Gotarses, n° 8 152 et 153, Vologese Pre nier (p. 105), etc. 

(47) Fr. Sarre, Die Kunst des alten Persien, 1922, pl. 57. 

(48) Sur un vase de Thera, Perrot et Chipiez, T. VI, p. 908, Fig. 457. 

(49) Mem. de la deleg. en Perse, XIII, 5'' ser. Ceramique peinte par Edm. Pottier, I. DE Morgan 
et R. de Mecquenem, 1912, pl. VI, 2, voir p. 107. 

(50) Longperier, op. cit., pl. XI, n° 124, Phraatace. 

(51) Pottier, de Morgan et de Mecquenem, Op. cit., pl. VII, 2 et 7, et X, 2. 

(52) Perrot et Chipiez, II, Fig. 374, p. 714. 

(53) Helbig, Osservazioni sopra la provenienza della decorazione geometrica (Annales de 
I’Institut de Correspondance archeologique , 1875, p. 221). 

(54) F. A. Schaeffer, Lesfouilles de Minet el-Beida et de Ras Shamra, campagne de printemps, 
1929, dans Syria, X, 1929, pl. LVI et p. 292. 

(55) Nous le trouvons quelque peu d£form< 5 , e’est-a-dire prive d’un de ses crochets a 
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C’est certainement une forme vegetale qui a ete geometrisee ainsi; nous en 
avons la demonstration dans une etoffe de laine beige qui a ete trouvee a Doura 
meme et au meme endroit (Pl. XXVII6). Ce tissu 
est assez fin (chaine 12-13, trame 40 fils au cm., tor- 
sion gauche) ; la bordure porte entre deux lignes cre- 
nelees des « coeurs » surmontant des chevrons comme 
ceux de notre gobelin. Ces chevrons, de toute evidence, 
representent le calice de la fleur dont le « coeur » figure 
le petale. Ici ces elements se detachent en beige sur un 
fond brun, mais en ligypte nous voyons quelquefois 
le coeur rouge combine avec un calice et une tige 
verte (56), l’esprit realiste hellenistique rend ainsi 
l’origine encore plus evidente. (Voir aussi p. 89 les bordures du L.C.V.02a). 

Nous avons vu plus haut que l’originale maniere de produire un effet 
degrade que nous avons decrite se retrouve a quatre mille kilometres de 
distance dans la depression orientale du bassin du Tarim (57). Cette analogic 
n’est pas la seule qui relie les confins de la Syrie au Turkestan oriental. Sir 
Aurel Stein a trouve a Leou-Lan quelques tissus en laine (58) qui, malgre 
leur simplicity, contrastaient avec le grand nombre d’etoffes chinoises fournies 
par ce site. C’est que ces etoffes etaient des serges, alors que tout ce qui venait 
de la Chine a cette epoque la, notamment les nombreuses soies, etait tisse 
d’une fa<;on beaucoup plus primitive. Or Doura nous a fourni une serie de 
ces serges en laine, elles sont caracterisees par leur surface pelucheuse, obtenue 
par grattage; elles ressemblent comme aspect a une serge de couleur rouge 
vineux provenant de Leou-Lan et conservee au Victoria and Albert Museum 
(L. C. 06a). II ne convient pas, pour le moment, d’attacher trop d’importance 
a cette coincidence qui acquiert quelque valeur seulement parce que Sir Aurel 
Stein prevoyait que ces serges devaient representer les precedes d’Occident, 
comme les gobelins en laine qu’elles accompagnaient. L’analogie des gobelins 
ombres est beaucoup plus significative; il est tres possible que de nouvelles 
trouvailles sur l’Euphrate nous fournissent de nouveaux points de contact 
avec les tissus occidentaux du Turkestan. 



Fig. 12 

Fragment de vase de 
Kouioundjik, Brit. Mus. 


l’^poque de Goudea ( Decouvertes en Chaldee, pl. XXIVA/s, Coxtenau, II, p. 750, Fig. 530, 
H. R. Hall, La sculpture bahylonienne, etc... au British Museum, 1928 (Ars Asiat., XI), pl. VIII, 7. 
Les chevrons a bouts recourbes ont encore ete utilisee par l’art musulman. Le tissu de Saint- Josse 
au Louvre, execute en Perse au X e siecle, les montre ainsi que les coeurs dont nous parlons ci-apres. 

(56) Kais. Fr. Mus. J. 9165 ; voir O. Wulff & W. F. Volbach, Spatant. etc., Stoffe pl. XXXVII. 

(57) Ce n’est pas le pur hasard si nous trouvons au Turkestan des souvenirs de Syrie. 
Nous avons vu plus haut que Palmyre etait le centre du commerce avec la Chine et que Leou-Lan 
etait encore au deuxieme siecle une etape importante de cette route de la soie qui reliait la Chine 
a l’Occident. 

(58) Innermost Asia I, p. 234, notamment L. C. 037, serge bleu fonce, dont la surface 
intdrieure ressemble a de la flanelle. Les tissus trouves par Sir Aurel Stein a Leou Lan sont 
conserves a Delhi sauf quelques specimen deposes au V. & A. Mus. a Londres. Ces demiers 
sont les seuls que nous avons pu consulter de visu. 
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II serait en effet premature de tirer des conclusions trop generates des 
deux documents que nous venons d’examiner. Le spectacle de l’Egypte 
hellenistique et byzantine nous impose une extreme prudence ; nous rencontrons 
la, dans l’espace de quatre siecles, une variete inouie de types. Si quelques 
influences peuvent se discerner, il y en a d’autres qui sont certaines, que nous 
devinons, mais pour lesquelles nous n’avons pas le moindre guide permettant 
de les situer. 

II n’y a pas de raison pour que la variete ait ete moins grande en Syrie, 
pays repute de tout temps pour son art textile. Nous en connaissons des 
specimens somptueux par la sculpture funeraire de Palmyre et cependant 
les quelques tissus recoltes jusqu’a present n’ont pas la moindre parente avec 
ces vetements des bustes, qui ont du etre aussi riches de couleur que de 
composition. Nous n’en trouvons qu’un faible reflet dans certaines etoffes 
d’Egypte qui ont du etre etablies a leur image (59). 

Quant a l’lran, notre embarras est encore bien plus grand; etant donne 
l’etendue et la diversite de caractere de ces vastes territoires, la richesse dans 
les types et la complexity des influences ont du etre encore beaucoup plus 
considerables qu’en figypte. Cependant, nous ne disposons d’aucun document 
trouve dans le pays meme. Les bas-reliefs du Taq-i-Bostan nous renseignent 
un peu sur l’art de la Cour vers 600 c’est-a-dire peu avant la chute de l’empire 
Sassanide. D’autre part, nous avons trouve en Egypte quelques specimens 
de caractere purement perse — nous en avons ajoute un nouvel exemple 
dans cette note meme. Aux confins de la Syrie finalement semble se dessiner 
un type qui aurait pu voir le jour sur les deux cotes de la frontiere et qui 
merite bien le nom greco-iranien ou plus exactement syro-iranien. Nous avons 
vu que Sir Aurel Stein a trouve au Turkestan chinois des textiles de caractere 
iranien qui, d’apres ce que nous avons dit plus haut, semblent se rattacher 
a notre petit groupe greco-iranien trouve sur l’Euphrate. Esperons que les 
nouvelles fouilles de Doura et aussi celles de Palmyre nous fourniront de 
nouveaux elements pour caracteriser un peu mieux ce centre syro-iranien 
qui a rayonne au loin et qui est a la base des industries musulmanes aussi 
bien qu’a celle des manufactures imperiales de Byzance. 


R. Pfister. 


(59) Voir Melanges Linossier, II, pp. 446 et suiv. 
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La Grande Deesse dans l’art syrien 


La plupart des religions aryennes et semitiques se sont developpees sur 
un substrat non-aryen et non-semitique caracterise par le culte d’une Grande 
Deesse. Sous l’influence de ce substrat, plusieurs combinaisons se sont realisees : 
parfois le dieu Pere des religions nouvelles et la deesse Mere se sont associes 
dans une sorte de dyarchie; ailleurs, ces deux divinites se sont confondues 
en une entite hybride, hermaphrodite. On lit dans un hymne vedique consacre 
a la Grande Deesse Aditi : « Elle est pere, elle est mere... » Ce peut etre ici 
une fiction verbale destinee a synthetiser deux aspects de la puissance divine, 
quelque chose d’analogue a ce que sera dans l’ordre politique la maxime 
hongroise « Moriamur pro rege nostro Maria Theresa ». Mais il est possible 
de montrer que la confusion des sexes ne s’est pas uniquement exprimee 
dans les mots et qu’elle a donne lieu dans l’art a des representations realistes. 
Cette question est d’ailleurs de grande consequence, car en l’etudiant on 
comprend mieux comment s’est effectue le passage du polytheisme au 
monotheisme. Entre les dieux nombreux du paganisme et le dieu unique, 
infini des religions les plus epurees s’intercale necessairement la notion de 
dieu universel, de panthee. Le progres sur cette voie n’a ete possible qu’en 
reunissant dans une seule figure les attributs de plusieurs grandes divinites 
et notamment les caracteristiques des deux sexes. Particulierement instructifs 
a cet egard sont les monuments de l’art syrien. Vers le debut du I er millenaire 
avant notre ere, la Syrie est le lieu oil convergent de multiples influences : 
mesopotamiennes, egyptiennes, egeennes, anatoliennes. Les habitants sont 
des intermediates, des courtiers sur le domaine religieux comme sur le 
marche economique. Aucun peuple n’etait mieux qualifie pour preparer 
l’avenement du Dieu universel en effa9ant entre les anciens dieux les 
differences de race, de langue, d’attributs et de sexe. 


Parmi les pierres sculptees provenant du palais du roi Kapara, fils de 
Hadiani, et qui sont exposees au Musee National d’Alep, figure un relief 
de basalte representant le disque solaire soutenu par trois personnages 
(Pl. XXVIIIa). Void la description de ce relief d’apres le Catalogue som- 
maire du musee redige par le Conservateur, M. G. Ploix de Rotrou : 

N° r6. Disque solaire aile. Basalte. Tell Halaf. Fouilles von Oppenheim, 
1911-1929 (1,32 x r,39 X 0,34). 
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« Le demi-dieu Enkidou, personnage mi-homme, mi-taureau, celebre dans 
la mythologie assyro-babylonienne, represente ici deux fois par symetrie, 
soutient un dais orne de marguerites supportant le disque solaire aile (influence 
egyptienne) au centre duquel etait jadis incrustee une pierre calcaire ronde. 
Un bonnet conique orne des cornes divines coiffe le personnage dont la 
chevelure torsadee s’inspire incontestablement des representations egyptiennes 
de la deesse Hathor. 

Une tunique collante, a manches courtes, recouvre le buste des deux 
Enkidou. 

Au bas de cette scene d’origine sumerienne et en son milieu, le demi-dieu 
Gilgamesh, ami et compagnon d’Enkidou, coiffe d’une perruque rituelle a 
torsades hathoriques et vetu d’un pagne court sur le devant duquel une ligne 
transversale rappelle le repli de 1’etoffe, soutient les coudes des deux 
personnages et en realite supporte tout l’edifice. La torsion bizarre de ses 
jambes, qui exprime l’effort et peut-etre aussi la course dans l’espace, se 
retrouve sur plusieurs sculptures de Karkemish. 

Une pierre blanche, au centre de laquelle etait incrustee une bille 
d’obsidienne, remplissait chacune des cavites oculaires des trois person- 
nages. 

L’inscription gravee en caracteres cuneiformes sur la poitrine de Gilgamesh 
apprend que ce relief appartenait au palais du roi Capara, fils de Hadiani 
(xn e siecle ?). » 

L’interpretation proposee ne parait pas pleinement satisfaisante. Elle 
n’explique ni le nombre des personnages, ni leur accoutrement, ni la presence 
du dais qu’ils soutiennent. En effet, si l’artiste voulait representer Enkidou 
et Gilgamesh, pourquoi a-t-il figure trois personnes ? Le dedoublement 
d’Enkidou se con^oit difficilement. Un autre trait surprend : chaque individu 
de cette triade porte une chevelure feminine et une barbe masculine. 

Les fouilles du Tell Halaf ont fait decouvrir d’autre part une triade 
formee de la Grande Deesse et de deux dieux masculins. N’est-ce pas cette 
meme triade qui est figuree autre ment sur le relief n° 16 du musee d’Alep ? 
II est vrai qu’ici les trois personnages sont barbus et portent la chevelure 
torsadee de la deesse Hathor. Mais ce melange d’attributs empruntes aux deux 
sexes peut s’accorder avec notre interpretation. On adorait a Chypre une statue 
de la Grande Deesse barbue, en vetements de femme; des hommes habilles 
en femmes ou des femmes habillees en hommes lui offraient des sacrifices (i). 
Dans les religions syro-pheniciennes, Astarte, la Grande Deesse, est une 
divinite androgyne et Adonis, dieu de Byblos, est egalement androgyne. 
A Carthage, Didon-Astarte est representee avec la barbe de Melquart. 
La Grande Deesse phrygienne, Cybele, est hermaphrodite. On a trouve dans 
le « temple de Venus » a Pompei une statue d’Hermaphrodite aux oreilles de 
satyre, faisant pendant a une statue d’ Aphrodite. A Rome enfin, les auteurs 


(i) Frazer, Osiris et Atys, trad, fran^aise, p. 295, n. 756. 
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signalent la Venus barbata et la Fortuna barbata qui sont encore des divinites 
hermaphrodites, avatars de la Grande Deesse (i). 

Frazer a decrit et compare des faits qui tendent a prouver que, sous 
l’influence d’une deesse, un pretre peut adopter des vetements feminins, 
changer de manieres et se croire transforme en femme. 11 signale en meme 
temps « les pretres eunuques de la deesse syrienne qui s’habillaient en femmes 
pour imiter leur deesse et passaient pour etre inspires par elle » (2). Les memes 
faits s’expliquent aussi bien ou mieux si nous admettons que la divinite 
participait a la fois des deux sexes : ses pretres s’efforfaient de lui ressembler; 
hommes habilles en femmes ou femmes habilles en hommes, ils n’etaient 
plus exclusivement homme ou femme. Frazer rapproche de ces faits les 
legendes de l’effemine Sardanapale et de l’effemine Hercule. Le pretre 
d’Hercule a Antimachie, qui s’habillait en femme lorsqu’il offrait un sacrifice, 
passait pour imiter ainsi Hercule qui prit des vetements feminins afin 
d’echapper a la poursuite de ses ennemis. Aux mysteres d’Hercule, celebres 
a Rome au printemps, les hommes se drapaient aussi dans des vetements 
de femmes. L’Hercule de Lydie fit de meme lorsqu’il servit pendant trois ans 
d’esclave a l’imperieuse Omphale, reine de Lydie. Frazer suppose que la reine 
Omphale, comme Semiramis, n’etait autre que la Grande Deesse asiatique, 
ou l’un de ses avatars, et que Hercule s’habillait en femme pour imiter la 
deesse (3). Si Omphale represente la Grande Deesse, dans le couple Omphale- 
Hercule, de meme que dans la triade mythique du palais de Kapara, toute 
modification sexuelle du personnage principal entraine chez ses suivants des 
change me nts correspondants. C’est pourquoi, sur le bas-relief n° 16 du musee 
d’Alep, les deux acolytes de la Grande Deesse sont hybrides comme elle. 
Leur chevelure de femme n’est pas seulement destinee a imiter la deesse, 
mais ils participent a la fois des deux sexes comme leur compagne. 

Dans la litterature vedique, l’image de la Grande Deesse est associee 
a celle d’un etai gigantesque qui supporte la voute celeste; elle se confond 
meme avec cet etai dont elle est la personnification et qui apparait dans 
d’autres textes comme le support du Soleil. C’est precisement ce que montre 
le relief du Tell Halaf. La deesse y apparait soutenant en meme temps 
un disque aile qui est le soleil et un dais orne de marguerites. 

Sur le relief du musee d’Alep tout s’explique en fonction de la Grande 
Deesse ; sa suprematie decoule avec evidence du fait qu’elle soutient tout : 
les dieux et le soleil. 

Des lors les deux personnages figures aux cotes de la deesse sont les dieux 
qui forment avec elle la Grande Triade. A la porte du palais de Kapara, ils 
etaient figures avec un corps d’homme, montes sur un animal dont nous 
avons probablement une effigie sous la forme d’un taureau gigantesque (4). 


(1) Daremberg et Saglio, Dictionnaire des Antiquites, s.v. Hermaphroditus. 

(2) Frazer, ibid., p. 226. 

(3) Frazer, Ibid. , p. 226. 

(4) Catalogue sommaire du Musee d’Alep n 08 18, 19 et 20. 
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On sait que, dans beaucoup de mythologies, la monture de la divinite 
represente souvent l’ancienne nature d’un dieu animal devenu anthropomorphe. 
Sur le relief n° 16, les deux dieux sont represents avec un corps mi-homme, 
mi-taureau. Et dans l’ancienne iconographie, la Grande Deesse est souvent 
flanquee de deux animaux affrontes. Nous avons done les trois stades : 
acolytes theriomorphes, puis mi-hommes, mi-animaux, puis anthropomorphes 
avec une monture animale. 


# 


* 


# 


Sous le n° 142, le Catalogue sommaire du Musee d’Alep contient la notice 
suivante : 

N° 142. Enkidou soutenant le soleil. M outage (Tune pierre basaltique 
(0,70 x 0,43). 

«Le demi-dieu Enkidou, personnage mi-homme, mi-taureau, coiffe d’un 
bonnet conique muni des cornes de la divinite est reproduit ici deux fois par 
symetrie soutenant un dais grossier sur lequel etait place un disque solaire 
aile presque completement efface a l’exception de l’aile droite ». 

II est clair que ce relief (fig. 1) s’apparente au 
precedent. Si notre interpretation est valable, il faut 
sans doute admettre que le disque solaire est supporte 
par les acolytes de la Grande Deesse. II est vrai que 
celle-ci fait defaut. Est-elle absente reellement ou plu- 
tot sa presence n’est-elle pas suggeree par le disque 
aile auquel elle etait, sur le monument precedent, 
si etroitement associee ? Le second terme de cette 
alternative est le plus conforme a ce que nous savons 
de revolution des croyances. La Grande Mere est 
restee longtemps la divinite la plus haute. Quand, sous 
l’influence egyptienne, se repand le culte du disque 
aile, elle se confond avec le dieu solaire dans une 
meme entite mythique. Finalement e’est le disque solaire asexue qui parait 
seul dans l’iconographie : l’ancienne divinite s’est en quelque sorte resorbee 
dans la nouvelle a qui on l’avait identifiee. 



* 

# # 

Les inductions qui precedent se trouvent jusqu’a un certain point 
confirmees par un autre monument syrien decouvert en 1930 par M. Ploix 
de Rotrou a la citadelle d’Alep (Pl. XXYIII6). Voici comment son inventeur le 
decrit sous le n° 53 dans le Catalogue sommaire : 

N° 53. Relief aux deux genies. Basalte. Alep, Citadelle. Fouilles de la 
Municipalite d’Alep-Ploix de Rotrou, 1930 (0,93 x 1,27 X 0,94). 

« Deux genies, a la longue barbe taillee en carre et aux cheveux ramenes 
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en touffe sur les epaules, munis chacun d’une double paire d’ailes, vetus d’une 
courte tunique hittite echancree au cou et maintenue au-dessus des hanches par 
une large ceinture dont l’extremite retombe en arriere, sont figures dans 
F attitude d’une course rapide. Ils escortent le disque solaire central encastre, 
selon la maniere hittite, a l’interieur du croissant lunaire. 

Une tiare conique cotelee verticalement et pourvue de la paire de cornes 
divine se termine en boule a son sommet. 

Les traits du visage sont fortement accentues, en particulier le nez 
charnu au puissant modele. 

Les pieds nus des personnages, recourbes a leur extremite a la hittite, 
sont sobrement traites. 

Par une convention frequente a l’epoque, les yeux, la poitrine et les 
jambes sont representes de face quoique le corps lui-meme soit pose de profil. 

Ce relief, le plus beau qu’ait produit Fart syrien sous l’impulsion hittite, 
manifeste des influences assyriennes, notamment dans le profil des genies et 
la scene elle-meme (anterieur au ix e siecle) ». 

L’originalite de ce relief consiste en ce que le disque solaire y est encadre 
par le croissant lunaire et que les ailes dont il etait pourvu ont ete attributes 
aux deux genies qui le supportent. Ce dernier trait, pour ingenieux qu’il soit, 
est probablement secondaire. II importe peu que les ailes destinees a suggerer 
le vol de l’astre soient transportees du disque a ceux qui le convoient. 
De meme que cette transposition, une autre preuve d’elaboration est le 
caractere plus humain des personnages : ils ne gardent plus de leur animalite 
premiere qu’une paire de cornes et une queue assez reduite. 

Le fait nouveau qui doit retenir Fattention est l’apparition du croissant 
autour du disque solaire. L’evolution telle que nous l’avons tracee se poursuit. 
Sieve au rang de divinite supreme, le disque solaire a en quelque sorte absorbe 
la Grande Deesse et il est encore escorte par ses acolytes. II se double 
maintenant du croissant, c’est-a-dire que la meme entite mythique est symbolisee 
a la fois par le Soleil et la Lune (i). 

En somme, les reliefs du musee d’Alep permettent de suivre le puissant 
travail de synthese par lequel se preparent sur le sol syrien les speculations 
monotheistes qui triompheront plus tard dans l’empire achemenide. Vers 
la fin du second millenaire, des influences diverses confluent en Syrie, et de 
ce melange nait un syncretisme religieux oil s’elargit la notion d’une divinite 
supreme. Que les croyances ainsi elaborees se soient repandues tardivement 
dans l’empire achemenide et jusque dans la vallee du Gange, c’est ce que 
prouve l’analogie des reliefs que nous venons d’analyser avec les representations 
plus tardives trouvees a Suse et a Sarnath. A Suse, sous le disque solaire aile 
s’affrontent deux lions ailes a face humaine dont l’animalite rappelle la forme 
ancienne des acolytes de la Grande Deesse (2). Dans l’lnde, le pilier de 


(1) Cf. Cumont, Religions orientates, premiere edition, p. 86. 

(2) R. de Mecquenem, Les derniers re'sultats des fouilles de Suse, RAA, VI, p. 81. 
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Sarnath est a certains egards encore plus archaique, puisque sous le disque 
solaire et les lions qui le soutiennent, il conserve l’image du pilier sacre qui 
parait etre un des symboles primitifs de la Grande Mere (i). 

J. Przyluski. 


(i) Le symbolisme du pilier de Sarnath, dans Melanges Linossier, vol. II, pp. 481 ct suiv.; 
Le culte de la Grande Deesse, RHR, juillet-aout 1933, pp. 62 et suiv. 
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Monuments Mesopotamiens 

NOUVELLEMENT ACQUIS OU PEU CONNUS 
(Musee du Louvre) 

( Suite et fin ) 


XV III 

LpINGLE A TETE DE TAUREAU 

C’est encore a Part precedant Pepoque d’Our-Nina qu’il convient 
d’attribuer cette epingle ( ?) ou clou de cuivre dont le sommet est une tete 
de taureau humanise (pi. XXIXtz). La ressemblance de ce petit monument 
avec la tete de taureau d’or et de lapislazuli trouvee dans la « tombe du Roi », 
a Our (x), invite a lui assigner la meme date. L’usage de ces grandes epingles 
qui fixaient le vetement (a tete en motif cisele ou faite d’une sphere de lapis), 
c’est retrouve un peu partout a haute epoque, en Sumer et en Elam. 

Cuivre; longueur 0,124. 


XIX 

Fragment de vase au prisonnier 

Nous mettrons volontiers a Pepoque d’Agade ce petit fragment de vase 
en pierre brunatre (pi. XXIX6), d’un travail vraiment precieux, qui represente 
un prisonnier nu, les mains enchainees, et maintenu par des cordes. Sans 
doute par convention, les cordes qui doivent aboutir aux poignets et prolonger 
leur lien, passent sous les bras et sont vues comme si elles aboutissaient au 
dos du personnage. La troisieme corde terminee par un anneau passait dans 
les narines ou dans la levre du captif que l’on conduisait comme un animal; 
les anes ou boeufs de trait des tombes royales d’Our etaient conduits ainsi (2). 
Cet usage barbare est rappele sur les bas-reliefs assyriens, par exemple, sur 
la stele d’Assarhaddon trouvee a Zendjirli (3). L’individu represente porte 


(1) Antiquaries Journal, octobre 1928, pi. LXIV. 

(3) Antiquaries Journal, octobre 1928, pi. LXIII. 

(3) G. Contenau, Manuel d’Archeologie orientale, P. Aug. Picard, III, 1931, p. 816. 


99 



G. CONTENAU 


la barbiche et peut-etre une legere moustache; ses cheveux flottent sur ses 
epaules; une longue tresse pend sur la poitrine; le crane est exagerement 
hypsicephale. Nous avons la un excellent morceau de sculpture, un rendu 
soigne de la musculature, quoique un peu souffle comme toujours au temps 
d’Agade. Noter l’oreillette du vase (analogue a celle des vases des tombes 
royales d’Our), qui etait destinee au passage d’un lien de metal. 

Pierre brune; 0,054 X 0,036. Warka ( ?). 


XX 

Vase a la libation (fragment) 

Ce fragment de vase (pi. XXIXc) un peu plus recent (il peut dater, au 
moins, de la III e dynastie d’Our, et etre meme un peu moins ancien), n’est 
pas d’un travail moins precieux; il devait etre en forme de tasse basse, garni 
a la partie superieure d’incrustations. Le sujet represente un pretre ou le 
dedicant, chevelu, la tete couverte d’une calotte ou d’un turban plat, versant 
la libation au pied d’un arbre sacre stylise en raquette (il est interessant de 
voir ici, en germe, la stylisation de 1 ’arbre sacre que les Assyriens pousseront 
a l’extreme). La divinite patronne du celebrant, vetue de kaunakes, pose 
sa main sur son epaule en signe de protection. Au cote gauche du bas-relief, 
se voit un personnage qui portait, semble-t-il, un carquois. Bien que les 
personnages soient vraiment en relief et non en « relief en creux » comme 
sur certains monuments egyptiens, l’artiste a cerne ses personnages d’un trait 
profond qui accentue leur relief. La chevelure du personnage, la broderie 
qui borde le bas de sa robe, le double pli, arrondi dans le bas, que fait le pan 
de l’etoffe rejete sur le bras, ne sont pas franchement de Sumer, mais evoquent 
certaines coutumes provinciales (les statuettes des patesi d’Ashnounak, par 
exemple), ou meme une epoque un peu plus recente que la troisieme dynastie 
d’Our, soit le temps d’Isin et de Larsa. 

Pierre noire; 0,053 X 0,074. 


XXI 

Gudea libateur 

Fragment de bas-relief en calcaire (pi. XXI Xd), provenant vraisemblablement 
des steles que Gudea dit avoir fait eriger lors de la construction du temple. 
La figure du patesi, tres martelee, a beaucoup souffert; la scene meme de la 
libation est assez bien conservee pour que nous puissions en tirer d’utiles 
renseignements sur cette ceremonie. D’un vase a pied, a panse arrondie, sans 
anse, a long col contre lequel se colie un versoir de meme hauteur, s’echappe 
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un filet d’eau qui vient tomber dans un vase garni d’un rameau touffu. 
Ce vase est pose sur un autel vu de profit, dont la table supporte un degre. 
Nous avons la une representation rituelle de l’autel et du materiel destine 
a la libation. Le vase qui la re^it nous est connu par des exemplaires en terre 
cuite trouves a Assur, dont la forme est la meme, en troncs de cone opposes 
par leur sommet, de fafon a rappeler le profil d’un sablier. L’autel a pour 
prototype les supports en terre cuite provenant d’Assur, perces de multiples 
ouvertures rectangulaires ou en triangles, dont un des cotes, orne de meme 
sorte, depasse la partie superieure. 

Les inventeurs de ces curieux monuments y voient des representations 
de maisons; je crois, pour ma part, que c’est l’image d’un siege a dossier 
dont les ouvertures rappellent les jours qui existent entre les divers montants 
et entrejambes d’un siege; mais ces meubles, s’ils sont en forme de trone, 
sont, des cette epoque, des autels sur lesquels on sacrifie a la divinite; ce ne 
sont pas des chaises pour y asseoir les images des dieux. Cette disposition 
a deux degres de la table superieure de l’autel persiste a l’epoque de Gudea 
et meme a l’epoque assyrienne; elle passe en pays hittite et on la retrouve 
sur le bas-relief rupestre de Fraktin et sur deux bases de colonne ou de statue 
provenant de Boghaz-Keui (musee de Stamboul); sur chacune d’elle est figure 
un autel tres comparable a ceux qui ont ete decouverts a Assur. II semble 
egalement que le vase a libation ait ete, le plus souvent, un vase a long versoir 
capable de projeter l’eau en filet; nous en avons reproduit un exemple au 
n° V de cette etude. 

Calcaire dur; o m. 510x0 m. 400. 


XXII 

Deux bas-reliefs de Tell-el-Halaf 

Tell-el-Halaf est situe sur le Habur, affluent de l’Euphrate, a Test de 
Karkemish, et a la meme latitude. Les fouilles de M. von Oppenheim, 
(a qui sont dus les deux bas-reliefs du Louvre), ont mis au jour, dans les mines 
d’un palais, de nombreuses plaques sculptees en basalte dont la date est 
discutee. Beaucoup de ces bas-reliefs portent le nom d’un roi Kapara, sans 
notoriete dans l’histoire; les caracteres cuneiformes de l’inscription paraissent 
etre du xi e ou du xn e siecle. C’est l’epoque la plus haute qu’on accorde 
generalement a ces monuments. Par contre, M. von Oppenheim croit au 
reemploi de ces plaques, a leur usurpation, et les attribue a environ 3.000 
avant notre ere. 

Les deux bas-reliefs du Louvre (pi. XXX) sont tres representatifs de 
toute la serie de ces sculptures; l’un est l’image d’un genie aile, coiffe d’une 
couronne de plumes, (simplification de la tiare), d’oii part une paire de cornes 
recourbees ; les cheveux sont repandus en masse frisee sur les epaules ; le genie 
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porte la barbe arrondie, pas la moustache ; il est vetu d’un pagne serre a la taille 
par une epaisse ceinture; ses pieds sont nus; il leve les deux mains dans la 
position des atlantes. L’ceil est large, de face; le nez demesure. On notera 
le point d’attache des ailes inferieures au niveau de la taille, ce que l’on voit 
aussi a Karkemish et a Zendjirli. L’autre bas-relief represente un guerrier, 
barbu, nu-tete, les cheveux serres par un ruban autour des tempes; lui aussi 
est pieds nus et simple ment vetu d’un pagne maintenu par une large ceinture, 
et orne d’une sorte de « grecque ». Il tend son arc et va decocher une fleche. 

Sur la tranche de ce bas-relief, qui etait evidemment encastre dans 
l’angle d’une construction, au point de rencontre de deux series de plaques 
sculptees, l’artiste a represente un arbre sacre dont le fut, orne de stries 
horizontales, a base elargie en tronc de cone, est orne a la partie inferieure 
de deux volutes, a la partie superieure des memes volutes d’ou partent des 
tiges en eventail de fa$on a rappeler etroitement la palmette chypriote. 

Quelle date assignerons-nous a ces bas-reliefs ? Nous ne pouvons, dans 
cette presentation, discuter la question en detail, mais les ressemblances 
qu’offrent certaines de ces sculptures avec les bas-reliefs les plus anciens 
de Zendjirli et de Karkemish invitent a les placer a la meme date (fin 
du deuxieme millenaire avant J.-C., vers le xn e siecle). 

Basalte; o m. 560x0 m. 400. — o m. 580x0 m. 350. 


XXIII 

Deux bas-reliefs achemijnides 

La sculpture achemenide, d’un travail precis, un peu sec, est, comme 
technique, a mi-chemin entre celle de l’Assyrie a qui elle emprunte ses longs 
defiles de personnages, et celle de Babylone, du debut du II e millenaire, 
plus simple, plus claire, moins amoureuse du detail et de la surcharge que 
celle de l’Assyrie. Mais si sa sobriete la sert et donne plus de grandeur a ses 
creations, sa faculte d’imagination est limitee. Les ruines de Persepolis que 
deblaie actuellement l’lnstitut Oriental de Chicago, sont le plus bel exemple 
d’art achemenide; de nombreux bas-reliefs, depuis des siecles ensables, ont 
ete remis au jour; les motifs decoratifs en sont d’une fraicheur etonnante, 
mais se ramenent pour la plupart aux types deja connus a de multiples 
exemplaires. Nos bas-reliefs, dissocies jadis d’un ensemble, alors que le site 
de Persepolis etait a l’abandon, et entres depuis assez longtemps au Louvre, 
represented, l’un, deux gardes de la classe que l’on appelait les Immortels, 
coiffes de la tiare a plumes, portant une barbe arrondie et les cheveux assez 
courts et boucles, vetus d’une longue robe formant des plis symetriques et 
legerement relevee pour permettre le mouvement des jambes. Ils sont chausses 
de souliers fixes par des courroies de cuir a bouton. Le Musee du Louvre 
possede un fragment du pied d’une statue colossale de Suse, de meme 
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epoque, qui est chausse de la meme facjon. Les gardes tiennent a deux mains, 
pointe en l’air, une lance dont l’extremite inferieure, terminee en pommeau, 
repose sur le pied porte en avant (pi. XXXI). 

Le second bas-relief represente un personnage apportant un chevreau 
destine au sacrifice (pi. XXXII). II est vetu d’une courte tunique a longues 
manches, serree a la taille par une ceinture dont un pan retombe ; les jambes 
sont couvertes par un large pantalon et les pieds sont chausses de sandales dont 
on voit encore les liens croises. La tete du personnage est couverte d’un 
bonnet rappelant le bonnet phrygien, muni de couvre-nuque et de cache- 
oreilles qui vont se reunir sous le menton. Cette sculpture devait appartenir 
au parement d’une rampe, et le personnage est figure gravissant les marches 
de l’escalier. 

Ces deux sculptures montrent au mieux deux tendances fondamentales 
de l’art achemenide; l’une, representee par les artistes locaux, respecte la 
convention de l’art mesopotamien qui suppose les vetements tombant droit, 
sans faire de plis; l’autre, representee sans doute par des artistes d’origine 
grecque ou travaillant sous l’influence grecque, s’attache a rendre les plis 
des draperies. C’est sans doute a l’influence grecque qu’il faut rattacher 
aussi le retour a la simplicity du vetement et l’abandon par l’artiste, des 
representations minutieuses des broderies, qu’ont tant aimees les Assyriens. 
On peut rapprocher de ces bas-reliefs, un fragment du Louvre provenant 
de Suse qui represente un personnage vetu de la robe a plis, coiffe du bonnet 
a couvre-joues et gravissant un escalier; il tient d’une main une pyxide, dont 
il maintient le couvercle de l’autre main. Ce fragment comparable a certaines 
figures encore en place a Persepolis, est un bon exemple de la dispersion 
des motifs decoratifs a l’epoque des Achemenides. 

Calcaire dur; o m. 690 x o m. 500. — o m. 750x0 m. 380. 


G. Contenau. 
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Charles Vignier 


Aujourd’hui qu’a pris fin la vie en bourrasque de Charles Vignier, elle 
laisse dans l’esprit de ceux qui 1’ont connue des souvenirs si tranches et si 
discordants qu’il faut pour la comprendre sauter de metamorphose en meta- 
morphose, et, a travers les explosions d’une nature tout en caprice, saisir et 
retenir les vingt figures d’un personnage qui, de pied en cap, est brusquement 
un autre, qui s’escamote et se retrouve, s’en amuse et lache les ressorts avec 
l’etourdissant brio de l’illusionniste. 

De tous les dons qu’il avait re<;us en partage il tira le parti le plus dangereux. 
Bien arme pour seduire, il repoussait d’abord, jouait au tentateur, refusait, 
aguichait,puis mettait a la porte l’importun. Fait pour dominer, il ne fut jamais 
un maitre, mais toujours un animateur; prenant parfois Failure d’un chef, 
il ne quitta pas le cuir du vieil anarchiste. 

Gouailleur comme a vingt ans sur les treteaux du Chat Noir, il raillait 
et bataillait; mallarmeen non repenti en quete du verbe rare, il forgeait en 
secret des mots vengeurs; toujours en defense, il riait de ceux qui l’ecoutaient 
sans rire, il riait mieux encore de ceux qui ne savaient que rire; — apre, mais 
pour une boutade rejetant tous ses gains, il preferait au profit le risque et a la 
contrainte l’eclat. Il cherchait l’exquis et le ramassait dans la boue. Orageux 
et farceur, dandy et trivial, superbe et diabolique, c’est peu dire de lui qu’il 
mettait, des qu’il s’en approchait, choses et gens en mouvement : il les arrachait 
au repos, les bousculait et les projetait dans la danse de ses humeurs contra- 
dictoires. Ainsi bati, et, vers la quarantaine, lance par le besoin dans le monde 
des objets, il y porta le grand souffle de l’aventure. 

Quand je l’ai rencontre, il etait deja installe rue Lamennais, dans cetriste 
hotel d’un bourgeois de la Republique que seul il parvenait a reveiller, et oil 
s’etouffait la rumeur d’une foule, la foule des antiquites qu’il y accueillait, 
dieux ou vaisselles echappes aux cimetieres, aux temples et aux ruines des 
quatre coins de l’Asie. Ils etaient la, les uns parques, les autres en place, sans 
grande mise en scene, car, dans la mesure oil le lui permettait son negoce, 
il laissait volontiers ses hotes de passage fibres et sans appret, confondus et 
terreux, a peine debarrasses de la crasse du voyage. 

Son choix allait droit aux pieces sans etat-civil, aux series anonymes, a 
ces enfants perdus des siecles qui, sortis on ne sait de quel sol, errent sans famille 
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entre deux continents ou deux millenaires ; il les dotait de papiers, de diplomes 
et, sachant bien que leur jour viendrait, il les garait dans ses placards, et dans 
l’ombre de ses greniers. Pour qu’il reconnut un objet comme sien, il fallait 
que celui-ci fut marque par le signe de la vie, et ce signe, qui souvent ne perce 
qu’a travers les formes les plus insolites, il le decelait en maitre. Aussi l’un 
des roles les plus utiles que joua ce grand pourvoyeur, fut-il sans doute de jeter 
chaque annee sur le marche et de mettre a leur rang des arts et des oeuvres 
jusque-la injustement traites. Il va sans dire que dans cette tache Vignier se 
rencontra avec bon nombre de ses contemporains, amateurs, savants ou 
marchands, qui, depuis l’estampe et I’inro de ses debuts jusqu’aux trouvailles 
du Louristan par lesquelles il a clos ses achats, ont su, parfois avant lui et 
toujours concurremment a son effort, divulguer et hausser a leur prix les pre- 
mieres ecoles de miniatures persanes, toute la variete des poteries orientales, 
les pierres, bronzes, argenteries, ceramiques et peintures de la Chine, les 
sculptures de l’lnde ou les envois bigarres du sous-sol syrien et mesopotamien. 
Neanmoins, il lui appartient en propre d’avoir dans tous ces domaines promene 
un gout singulier, d’y avoir elu les pieces les plus saisissantes, d’y avoir enfin 
trouve ce qui faisait echo aux exigences, aux vehemences et aux reveries qu’il 
portait en lui, et qu’il ‘ne sut jamais mieux exprimer qu’a l’appel, pour lui si 
sonore, de ce monde etrange et fraternel. 

Il a laisse quelques ecrits : son premier ouvrage est le catalogue en cinq 
tomes des estampes japonaises exposees au Musee des Arts decoratifs en 1908, 
1910, 1911, 1912 et 1913. A la Ceramique chinoise d’Henry Riviere, il a donne 
une longue preface ni moins coloree ni moins surprenante que les planches, 
toutes brillantes d’emaux, qu’elle annonce. Dans deux articles sur les bronzes 
scythes, parus a « Arethuse » en 1925, il a deploye la mesure de ses dons de 
polemiste toujours en quete d’emploi. Quelques papiers ont paru dans diverses 
revues, entre autres dans la Revue des Arts Asiatiques, oil nous relevons aux som- 
maires des annees 1925 et 1926 une etude sur les Truquages des faiences persanes, 
et un fructueux bilan de l’Exposition de l’Art Oriental, qu’il avait organisee 
et qui fut pour lui, on s’en souvient, une maniere d’apotheose. Mais de tous 
ses ouvrages, le plus important est encore a paraitre : le manuscrit, aux trois 
quarts redige, d’une histoire generale de l’art chinois a ete, sur sa demande 
et aux fins d’une publication eventuelle, remis a son ami Hackin. Plus qu’un 
expose didactique, ce travail est, pour ainsi dire, une somme de ses experiences. 
On y suit la demarche toute personnels de ses recherches. On les voit conduites 
par cet mil impressionnable et lucide, instrument magique que seul il prenait 
pour guide. 

Rejetant toute idee precom^ue et n’admettant de memoire que celle dont 
sa prunelle etait chargee, il s’effor^ait d’etre en face de l’objet dans un etat 
de bienheureuse ignorance; il s’introduisait ainsi sans contrainte dans l’intimite 
de formes dont il ne voulait provisoirement rien savoir sinon qu’elles etaient 
des lignes, des plans et des couleurs. Il oubliait meme, semble-t-il, que ces lignes, 
ces plans et ces couleurs etaient desormais solidaires et fixes dans un tout im- 
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mobile; il les liberait de leur etat occasionnel, brisait le pacte, ouvrait la boite 
de Pandore, et, n’apercevant plus que lignes mouvantes et couleurs envolees, 
il les replapait aisement dans I’action qui les avait ici engendrees, ou les suivait 
dans quelques-unes des incarnations oil elles s’etaient ailleurs retrouvees. 

Il a, par cette methode, bien souvent remis en question les textes des 
historiens, bouleverse la science livresque et, par dela les distances et les ages, 
fonde des families nouvelles regroupees selon leurs seules affinites plastiques. 
A cette quete il employa le meilleur de son activite des dernieres annees. Qui 
l’a vu, amassant et manipulant quantite de petits bronzes mutiles, ne peut douter 
que son souci ne se soit alors dirige bien plus vers le document d’etude que 
vers l’objet de vente. Nous examinerons peut-etre un jour ce qu’il convient 
de retenir de ses suggestions; nous nous bornerons a signaler ici que plusieurs 
d’entre elles ont ete deja reprises et exposees dans de tres doctes ouvrages, 
notamment par Siren dans son Histoire des Arts anciens de la Chine , et par 
Grousset dans ses Civilisations de VOrient. N’eut-il d’ailleurs transmis aucune 
reponse valable, que ce chercheur d’enigmes n’aurait cependant pas accompli 
une oeuvre vaine, puisqu’il a, chemin faisant, partout oil il a passe, secoue la 
poussiere, et qu’il a rafraichi d’un rayon tout ce qu’a touche son regard. 

Poete, il a hors des lettres rencontre son destin de poete. Eut-il, avant 
de disparaitre, le sentiment de l’avoir ainsi comble ? Un matin que j’avais avec 
lui vide quelques armoires et tire de l’ombre un Orient fabuleux, il s’assit, 
fatigue, laissant pendre les mains, ses longues mains expertes a saisir et dresser 
le chef-d’oeuvre; son ceil bleu clair, parfois si dur, revait; sa pensee etait loin : 
elle faisait un retour vers ses premieres amours, car il me dit, bientot, en hochant 
sa criniere blanchie, d’une voix qui reglait un vieux compte: «Tout ceci, voyez- 
vous, ne vaut pas un beau sonnet ». 


Georges Salles. 



CHRONIQUES 


La direction de la Revue des Arts Asiatiques a decide d'ouvrir une rubrique 
oil seront etudiees les acquisitions les plus importantes des collections orientales 
francaises ou etrangeres, et oil un compte-rendu succinct donnera Vetat des travaux 
archeologiques, explorations et fouilles, entrepris en Asie. 


Bas-reliefs en stuc 

ACQUIS PAR LE MUSfiE DU LOUVRE 


Le departement des Arts asiatiques du Musee du Louvre s’est, Pan 
dernier, enrichi de cinq plaques de stuc, fragments de decoration murale 
derobes aux ruines de constructions persanes ou mesopotamiennes. Achetes 
a Paris, ces stucs nous sont parvenus en deux lots qui presentent entre eux des 
differences essentielles : Pun comprend les plaques oil figurent des bouquetins 
(Pl. XXXIII et XXXIV); ces reliefs comptent, sans doute, parmi les ouvrages 
de la sculpture sassanide, et sont encore plus ou moins impregnes d’hellenisme. 
Dans le second lot se rangent le lion qui bondit, le bovide agenouille et le 
personnage dans un medaillon (Pl. XXXV et XXXVI); a ces trois pieces 
nous verrons qu’il est pour le moins hasardeux d’assigner une origine mieux 
qu’approximativement datee. 

Du bouquetin cravate qui se presente de profil avec les cornes tournees 
de face, nous connaissons deja maints exemples; nous citerons pour memoire 
un des stucs du musee de Berlin ou le morceau de tissu trouve a Antinoe, 
expose au Musee des tissus de Lyon, et attribue au vi e siecle (i). Si nous 
nous referons a des ouvrages de sculpture, nous voyons que par son type 
de meme que par sa facture, notre animal s’apparente, entre autres, aux 
scenes de chasse de la Grande Grotte de Taq-i Bustan; cette parente nous 
permet d’y reconnaitre un travail de la fin de la dynastie sassanide, le regne 
de Chosroes II, auteur des bas-reliefs de Taq-i Bustan, se situant entre 
590 et 629. Cette opinion est confirmee par les trouvailles faites par 
l’expedition qu’ont menee a Ctesiphon, en Mesopotamie, le Musee Kaiser- 
Friedrich de Berlin et le Metropolitan Museum de New York, sous la 


(1) O. von Falke. Kunstgeschichte der Seidenweberei. Abb. 50. 
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commune direction du professeur E. Kiihnel (i). Nous preciserons ce dernier 
point en examinant la plaque voisine. 

La composition de son decor est une des compositions classiques de l’art 
iranien; le sujet ne Test pas moins et se retrouve presque identique dans 
l’ornementation d’une argenterie publiee par Smirnoff (2) : deux bouquetins, 
pour en brouter la verdure, se dressent de chaque cote du «homa» traditionnel, 
ici represente par un ceps de vigne charge de feuilles et de grappes (Pl. XXXIV). 
Or ces feuilles et ces grappes sont de la famille de celles livrees par Ctesiphon, 
et plus precisement de celles qui y ont ete exhumees au site d’Um as-Za’atir: 
memes folioles creusees en amande et disposees en palmettes ou demi-palmettes; 
memes grains soudes en rangs serres et regulierement etages. Par leur souple 
mouvement, leur modele fondu, le traitement libre et sommaire de leur pelage, 
les bouquetins sont, a leur fa$on, parents des ours ou des sangliers de stuc 
et du bouquetin d’albatre decouverts a Um as-Za’atir. Quant au motif en forme 
d’S strie qui, dans le bas de notre composition evoque le tourbillon d’une eau, 
il trouve la meme application au pied des roseaux a travers lesquels, toujours a 
Um-as-Za’atir, bondit un sanglier. Pour Kiihnel comme pour Dimand, cet art 
est celui des bas-reliefs de la grande grotte de Taq-i Bustan. 

S’il est possible de determiner avec vraisemblance a quelle epoque 
remontent nos pieces, il est par contre bien plus hasardeux d’en fixer la 
provenance : dans cette recherche leur style ne peut guere servir de repere, 
les documents nous manquant encore pour tenter une localisation des differents 
types. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que nos fragments s’apparentent 
davantage aux revetements trouves a Damghan par Schmidt, qu’a ceux 
exhumes a Kish par Watelin; tandis que la delicatesse de leur travail les 
rapproche plutot des produits du sous-sol mesopotamien de Ctesiphon. Nous 
n’en tirerons pourtant, au sujet de leur lieu d’origine, aucune conclusion, 
car le directeur des Antiquites de la Perse, Andre Godard (3), nous a declare 
que des pieces semblables avaient ete deterrees aux environs de Varamin, 
renseignement qui, auparavant, nous avait ete donne par M. A. U. Pope (4). 

Nous livrons done sans plus les donnees du probleme, auxquelles, 
pour etre complet, nous ajouterons une derniere indication qui nous a ete 
adressee de New York par un marchand : celui-ci est en possession d’autres 
morceaux des memes frises, qui lui furent expedies par Mohammerah. 

Si nous examinons la plaque ornee d’un lion (Pl. XXXV), nous constatons 
qu’elle est d’un art tout different : chaque partie du corps de l’animal presente 
une stylisation qui lui est propre, et qui tranche si nettement avec celle de la 


(1) Die Ausgrabungen der deutschen Ktesiphon Expedition im Winter 1928-1929, et Die Ausgra- 
bungen der zvieiten Ktesiphon Expedition 1931-32. 

(2) B. Smirnoff. Argenteries sassanides, planche XLII. 

(3) M. Godard a bien voulu examiner avec nous les cinq stucs qui font l’objet de cette etude 
et ses avis nous ont permis de preciser certaines de nos suggestions. Nous tenons a lui repdter ici 
tous nos remerciements. 

(4) Illustrated London News : 14 fevrier, 7 mars, 25 avril 1931 et 26 mars 1932. 
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partie voisine que l’ensemble est fait, pour ainsi dire, de la juxtaposition de 
pieces detachees : le mufle est allonge et retrousse en volutes ; les memes volutes 
se trouvent plus largement deployees pour dessiner la cuisse; le mouvement 
en crosse de l’epaule se repete a la patte de devant, et se combine ailleurs, a 
l’attache des griifes par exemple, avec des formes en fuseau; le globe de l’oeil 
est cerne d’un large bourrelet. Le trait isole plus qu’il n’assemble; quoique 
vigoureusement creuse il dessine plus qu’il ne modele; de meme que l’opposition 
des motifs il accuse l’opposition des plans qui se heurtent ou se superposent 
au lieu de se fondre dans la continuity d’un meme modele. 

Dans l’ensemble comme dans le detail s’affirme un parti pris ornemental 
qui, bien que se rencontrant deja dans Part sassanide, se traduit ici d’une maniere 
tout autre, a la fois plus ample et plus fleurie, plus chargee et plus vehemente. 
Nous sommes en presence d’un style different, et ce style appartient, nous 
semble-t-il, a Pun de ces arts qui, apres la chute des Sassanides, introduisirent 
et developperent dans la Perse islamique des elements etrangers, ceux, entre 
autres, dans lesquels on reconnait d’ordinaire aujourd’hui un apport des Turcs. 
Si nous poussons notre enquete jusqu’aux premiers temps de la domination 
seldjouke, les monuments sculptes, que nous rencontrons, nous paraissent 
en effet obeir a l’esprit decoratif qui anime notre morceau de frise : nous y 
voyons le meme assemblage, la meme taille oblique, la meme matiere charnue, 
les memes enroulements, le meme rythme enfin, caracteristiques qui traduisent 
sans doute une recrudescence des influences venues d’Extreme-Orient a la suite 
d’une poussee de nomades. Nous serons mieux convaincus de ces analogies, 
si, delaissant un moment les travaux de la plastique, nous regardons P etoffe 
au griffon qui se trouve a Berlin et que Falke date du debut du xi e siecle (i). 
Nous y voyons traites avec la meme vigueur, les volutes du mufle et de la 
cuisse, les renflements de l’epaule et des pattes, les lourdes griffes de notre lion. 
Si nous comparons, d’autre part, cette etoffe a une etoffe sassanide, a Pune 
de celles dont le sujet est voisin du sien, celle de Londres par exemple qui 
represente un hippocampe a queue de paon (2), nous constatons, en mettant 
les deux morceaux en regard que leur traitement decoratif, au cours des quatre 
ou cinq siecles qui les separent, s’est singulierement amplifie, renforce, enrichi. 
Or un accroissement parallele oppose le travail du relief, que nous cherchons 
a identifier ici, a celui du motif qui, taille dans le roc de Taq-i Bustan detache 
sur le vetement de Chosroes un autre hippocampe a queue de paon (3). Un 
meme ecart separe des ouvrages qui les precederent aux vi e et vn e siecles, 
notre stuc et P etoffe berlinoise; en chacun d’eux nous croyons lire les marques 
d’une meme evolution et nous sommes ainsi, en bonne logique, conduits a 
dater notre piece de la Perse du xi e siecle ou d’une epoque voisine. 

Quelques-unes des remarques qui precedent peuvent s’appliquer aux deux 
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(1) O. von Falke. Abb. 152. 

(2) O. von Falke. Abb. 96, 

(3) O. von Falke. Abb. 91. 
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demiers stucs de notre serie. Le type de l’animal agenouille, comme celui 
de la figure aux cheveux separes en bandeaux et symetriquement noues sur les 
oreilles (Pl. XXXVI), reproduisent l’un et l’autre des modeles sassanides; 
mais la facture en est autre. Un de mes collegues de Berlin m’a ecrit pour me 
signaler la ressemblance tres grande qu’il voyait entre notre piece representant 
l’animal agenouille et deux pieces exposees au Musee archeologique de Madrid 
parmi les antiquites iberiques : il s’agit du « Sphynx de Balazote » et d’une 
autre pierre sculptee figurant un bceuf a tete humaine. Plus qu’a mon savant 
correspondant, la parente de ces ouvrages me semble lointaine : elle se borne, 
selon moi, a celle que, malgre les differences d’espace et de temps, leur donne 
une commune ascendance chaldeenne. M. A. U. Pope m’a, de son cote, confie 
qu’il ne serait pas eloigne de voir dans les deux stucs des oeuvres de l’ecole 
lombarde des xi e ou xn e siecles. 

En reponse a ces suggestions, nous nous bornerons a signaler quelques-uns 
des details qui nous paraissent plus specialement caracteriser nos reliefs : pour 
l’animal agenouille le traitement de ses jointures et notamment le curieux 
mecanisme du genou; pour le personnage dans un medaillon les cintres paralleles 
qui composent son vetement, ainsi que le motif en bourrelet qui dessine le pour- 
tour des yeux et toute la chevelure. Dans ce dernier surtout, le trait est 
profondement creuse; les saillants sont vigoureux; le metier n’est pas sans 
rapport avec celui de notre lion. Aussi, bien que ces pieces aient toutes trois 
un type qui leur est propre, et bien qu’elles soient separees les unes des autres 
par de nombreuses dissemblances, serions-nous disposes, jusqu’i plus ample 
informe, a rechercher d’un meme cote les traces de leurs origines, a travers 
la periode qui, durant les premiers siecles de l’Hegire, preside en Perse a 
une si grande melee d’influences. 

La question reste done en partie ouverte. L’etude des stucs sassanides 
ou post-sassanides n’est qu’a son debut et le bref expose que nous venons 
de faire, ne pretend guere a autre chose qu’a verser au dossier quelques 
documents nouveaux, documents que nous avons retenus, non seulement a 
cause de leurs merites plastiques, mais aussi, et plus precisement, a cause des 
problemes qu’ils soulevent. 

Georges Salles. 
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Les recentes fouilles archeologiques (I) 

LES FOUILLES ARCHEOLOGIQUES EN PERSE 

Le 3 novembre 1930, le Parlement persan vota, sur la proposition du Conseil 
des ministres, une loi relative a la decouverte et a la conservation des antiquites 
mobilieres et immobilieres de la Perse. En execution de cette loi, qui precise 
les conditions dans lesquelles peuvent etre accordees des concessions de fouilles, 
scientifiques et commerciales, ainsi que celles qui regissent l’exploitation des 
concessions accordees, le Gouvernement accueillit favorablement les demandes 
d’un certain nombre d’instituts scientifiques desireux d’executer des recherches, 
sondages ou fouilles en differents points du pays. 

A la verite, les premieres fouilles archeologiques executees en Perse sont 
anterieures a la promulgation de la loi de novembre 1930, mais elles n’avaient 
pas alors ce caractere generalise et coordonne qu’elles ont aujourd’hui. Depuis 
trente-cinq ans sans interruption, sauf pendant la duree de la guerre mondiale, 
la France travaille a Suse, l’ancienne capitale de l’lilam, site exceptionnel, 
riche en enseignements, remarquable par le fait qu’il fut constamment habite 
depuis le quatrieme millenaire avant l’ere chretienne jusqu’au sixieme siecle 
de l’Hegire et que l’on y retrouve les traces de toutes les civilisations qui se sont 
succede dans le pays durant cet immense laps de temps. La France possedait, 
lorsqu’elle s’y installa pour entreprendre un travail qui, selon l’estimation 
du chef de la Mission, devait durer quarante annees, le monopole exclusif 
des fouilles auquel elle renon?a en 1929 devant le desir du Gouvernement 
persan de presider lui-meme aux recherches archeologiques executees sur le 
territoire national. Auparavant, M. Dieulafoy avait execute sur le meme 
site de brillants sondages qui rendirent son nom celebre, et J. de Morgan, 
au cours d’un fructueux voyage d’etudes, avait pratique dans les montagnes 
du nord-ouest de la Mer Caspienne des fouilles qui ont servi a determiner 
l’origine des bronzes qui ont ete trouves en si grand nombre dans le Luristan 
durant les dernieres annees. D’autre part, des fouilles commerciales non organi- 
ses avaient fait connaitre des objets parfois excellents, mais dont l’interet 
scientifique etait, pour ainsi dire, reduit a neant par 1’ignorance dans laquelle 
on se trouvait des conditions de leur decouverte. 

Pendant l’hiver 1930 et sous le regime de la nouvelle loi, la Mission francaise 
a continue ses travaux sous la direction de M. R. de Mecquenem dont c’etait 
la vingt- quatrieme campagne a Suse. Elle y trouva son habituel contingent 
des precieux objets qui ont fait sa reputation dans le monde savant et entre 
autres un grand nombre de tablettes inscrites elamites : textes juridiques, 


( 1 ) Les r6sum<5s qui suivent ont 6t6 r^diges par M Ue Odette Bruhl, attach^e au Mus^e Guimet, 
d’aprfes les indications, extraits de notes, et publications de M. A. Godard pour les fouilles de 
Perse et de M. J. Hackin pour les fouilles d’ Afghanistan. 
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contrats de vente et de location, pieces de comptabilite, etc., qui peu a peu 
sont publiees dans les Memoires de la Mission au fur et a mesure de leur 
dechiffrement. 

En 1931, le D r F. Wulsin, pour le compte des universites americaines de 
Philadelphie et de Kansas City, fouillait dans la plaine turkomane, a douze 
milles anglais au nord-est d’Astarabad, le Turang Tapa celebre par la trouvaille 
qui y fut faite, il y a quatre-vingt-dix ans environ, d’un tresor d’objets antiques, 
d’apparence sumerienne, dont la decouverte en cet endroit a fait couler durant 
de longues annees de veritables flots d’encre. II y acquit la conviction que ce 
tresor avait ete apporte, cache en ce lieu a une epoque relativement recente, 
et que les pieces sur lesquelles portait le debat n’appartenaient en aucune fagon 
a une civilisation locale. II y decouvrit, de plus, un grand nombre d’antiquites, 
armes, poteries, statuettes, dont les unes se retrouvent au sud de l’Alburz 
et appartiennent, par consequent, aux civilisations du plateau iranien, mais dont 
certaines autres temoignent d’une civilisation qui n’a pas franchi la barriere 
montagneuse, mais a glisse le long d’elle et que l’on retrouve plus tard sur les 
bords de la Mediterranee orientale et jusque dans l’Allemagne du sud et en 
Autriche. 

Le D r Schmidt, charge par 1 ’Universite de Philadelphie de rechercher 
la capitale des Parthes, Hecatompyles, la Ville aux Cents Portes, dont on 
s’accorde a placer le site a Damghan ou dans ses environs, a sonde la citadelle 
de la ville qui n’a livre que des debris de poterie de l’epoque islamique, ainsi 
que plusieurs tapas des environs, puis a entrepris des recherches plus poussees 
au Tapa Hissar. A defaut, de monuments arsacides, il y a mis a jour un tres 
interessant temple sasanide orne de magnifiques stucs ciseles et un nombre 
veritablement impressionnant de vases de terre cuite, de metal et d’albatre, 
d’objets de bronze, d’argent et d’or, armes, bijoux, instruments et ustensiles 
divers qui presentent le plus haut interet pour la connaissance des popu- 
lations qui habitaient cette partie du plateau durant le n e et le m e millenaire 
avant l’ere chretienne. 

En 1931, egalement, le professeur Herzfeld, pour le compte de V Oriental 
Institute of Chicago, entreprenait le deblaiement du Takht-i Djemshid et de 
ses abords immediats. Il mettait a jour, dans la partie sud de la terrasse, un 
vaste palais qui fut Yanderun des rois achemenides, des inscriptions de fondation, 
d’admirables bas-reliefs et, d’une fagon generate, se procurait par l’etude 
detaillee des ruines les moyens de restituer exactement 1’ensemble des batiments 
royaux de Persepolis. En meme temps, des sondages heureux dans un petit 
tapa voisin du Takh fournissaient un important materiel de poteries archaiques 
a decor peint, contemporain de la plus ancienne ceramique de Suse et meme 
peut-etre plus ancien qu’elle, documents d’une valeur inappreciable sur la 
plus ancienne culture en cette partie du monde, indication precieuse sur l’origine 
des premieres populations qui se sont installees en Susiane, lorsque ce pays 
n’etait sans doute encore qu’un vaste marecage recemment abandonne par la 
mer. Il s’agit la d’une antiquite de 6000 annees, de 1’aube de l’histoire, alors que 
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le metal n’etait pas connu et que les hommes ne disposaient encore que 
d’instruments de pierre et d’os. 

En automne de la meme annee, le D r Contenau, assiste de M. Ghirshman, 
entreprenait pour le compte du Musee du Louvre, a Paris, des fouilles pres de 
Nehavend, en un endroit deja connu par la quantite et la variete des poteries 
que l’on y avait trouvees, le Tapa Giyan. On ignorait, cependant, l’emplacement 
de chaque type dans la hauteur du tapa, c’est-a-dire l’ordre de leur succession 
dans le temps, renseignement qui, en raison de certaines analogies de la ceramique 
de Nehavend avec celle de Suse et celle qui est depuis peu apparue en divers 
points de la Perse, devait permettre d’accrocher, pour ainsi dire, a la chronologie 
continue de Suse l’epoque et les etapes du developpement d’une civilisation 
generalisee sur le plateau iranien. II s’agissait done de determiner l’ordre exact 
des couches archeologiques du Tapa Giyan. 

A la meme epoque, Sir Aurel Stein commenfait dans le sud de la Perse 
une etude methodique de la route ancienne de l’Inde au Golfe Persique, faisant 
suite a celle qui a ete entreprise depuis plusieurs annees dans le Beloutchistan 
anglais. On se souvient, en effet, de la decouverte qui a ete faite dans l’lnde 
du nord, a Harappa et a Mohenjo-Daro, d’objets qui s’apparentent a ceux de 
l’ancienne Chaldee et revelent, des la plus haute antiquite, des contacts entre 
ces regions, des affinites ethniques, et, sans doute, aussi, l’existence d’une route 
commerciale importante dont il serait interessant de retrouver les traces. 

En somme, des l’annee 1931, six missions scientifiques, dirigees par des 
sommites du monde savant, travaillaient en Perse. J’ajoute que, durant le meme 
temps, ont ete decouverts en grande quantite de ces objets de bronze et de 
ces vases en terre cuite du Luristan qui se sont disputes les musees d’Europe 
et d’Amerique et dont le Musee de Teheran possede la plus complete collection. 
Ces objets sont l’ceuvre de montagnards qui ont habite les monts caspiens 
pendant une periode de temps encore indeterminee, puis les ont quittes sous 
la poussee d’envahisseurs venus du Nord, se sont fixes dans les montagnes 
du Luristan il y a environ 4000 ans, et sont connus dans l’histoire sous le nom 
de Kassites. Ils ont conquis la Babylonie et Pont dominee pendant pres de six 
siecles de 1761 a 1185 avant l’ere chretienne, puis repousses dans leurs mon- 
tagnes, s’y sont enrichis par 1’elevage et le commerce des chevaux dont ils 
fournissaient la cavalerie assyrienne et nous ont laisse, en souvenir de leur 
prosperity, ces admirables objets de bronze, armes, mors de chevaux, bijoux, 
poteries, etc., qui temoignent du sens decoratif le plus sur et de la plus grande 
habilete technique. La duree de la production de ces oeuvres d’art oil se decouvre 
l’influence des diverses civilisations avec lesquelles les Kassites etaient entres 
en rapports, guerriers ou commerciaux, s’etend de l’epoque de leur arrivee 
dans les montagnes du Luristan jusqu’a 1’epoque achemenide apres laquelle, 
sans qu’on en puisse encore expliquer les raisons, il semble que toute cette 
activite, artistique et industrielle, ait disparu. 

En 1932, une seule des missions qui travaillaient en Perse l’annee precedente 
a abandonne ses recherches. La crise financiere mondiale ayant sans doute 
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touche particulierement l’Universite americaine de Kansas City, le D r Wulsin 
s’est trouve dans l’obligation de suspendre les travaux qu’il avaitsi heureusement 
entrepris a Turang Tapa. Mais a Suse, M. de Mecquenem a execute sa 
25 me campagne de fouilles. A Damghan, le D r Schmidt a poursuivi l’exploitation 
du Tapa Hissar, mettant a jour, en plus grand nombre que l’an dernier, des 
objets plus precieux encore, ainsi qu’une sorte de palais fortifie, detruit probable- 
ment au cours d’une guerre par un incendie et contenant encore les restes de 
ses occupants avec leur mobilier en place. A Persepolis, le professeur Herzfeld 
a continue le degagement des monuments du Takht-i Djemshid et l’examen 
du petit tapa voisin oil il a reconnu un village prehistorique dont les maisons, 
vieilles de 6000 ans, mais relativement bien conservees, abandonnees probable- 
ment lors d’une invasion de la contree, renfermaient l’ensemble des objets 
qui servaient a la vie de ses anciens habitants, poteries d’un interet exceptionnel 
et d’une beaute surprenante, bijoux, jouets d’enfants, ustensiles et instruments 
divers. D ’autre part, le professeur Herzfeld dont la concession, qui se bornait 
tout d’abord au Takht-i Djemshid et a ses abords, a ete elargie jusqu’aux 
dimensions d’un cercle de dix kilometres de rayon ayant la terrasse des palais 
royaux comme centre, a entrepris sur l’emplacement de l’ancienne Istakhr, 
c‘est-a-dire sur l’emplacement de la ville qui etait a l’epoque achemenide, a 
cote de la ville royale representee par la Takht-i Djemshid, la ville bourgeoise 
et commergante, des sondages destines a preciser des niveaux, des dates et a 
permettre d’organiser, si les resultats obtenus sont satisfaisants, l’exploitation 
plus complete du site. A Nehavend, le Musee du Louvre a continue et termini 
l’examen du Tapa Giyan. Les diverses couches archeologiques ayant ete 
exactement determinees et un echantillonnage complet des antiquites qu’il 
contient ayant ete recueilli, l’etude de la « province ceramique de Nehavend » 
et de ses rapports avec cedes qui nous sont revelees par les sites archeologiques 
en cours d’exploitation, Suse, Persepolis, Damghan, Turang Tapa et ceux 
de la Mesopotamie, va pouvoir etre entreprise. Deja, le D r Contenau a pu 
ecrire dans un article de revue consacre a 1’ancienne civilisation de l’lran que 
la ceramique de Nehavend est specifiquement iranienne par ses rapports avec 
la civilisation susienne primitive, qu’elle regoit des influences soit du nord-est, 
soit du nord-ouest, mais en aucun cas de la Mesopotamie. Sir Aurel Stein 
poursuit ses recherches dans le sud de la Perse. 

D autre part, deux nouvelles concessions de fouilles scientifiques ont ete 
accordees. L’autorisation a ete donnee au professeur Arne d’executer dans la 
region d’Astarabad, pour le compte du Gouvernement suedois, des fouilles 
qui pourront, dans une certaine mesure, compenser la perte causee par 1 ’arret 
des travaux du D r Wulsin. La region concedee est l’espace compris entre le 
Kara-Su au sud, le Gurganrud au nord, la Mer Caspienne a l’ouest et la 
longitude du Cumbad-i Kabus a l’est. De plus, le D r Upton, pour le 
Metropolitan Museum de New York, a obtenu l’autorisation de fouiller 
un site sassanide voisin de Shiraz et communement appele Takht-i 
Abu-Nasr. 
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En 1933, a Persepolis, le professeur Herzfeld a poursuivi ses travaux de 
degagement des palais du Takht-i Djemshid. Les fouilles pratiquees a l’Apadana 
dit de Xerxes furent particulierement fructueuses. On decouvrit dans les angles 
anterieurs des documents de fondation qui font remonter a Darius I er la 
construction du monument dont seul l’achevement doit etre desormais attribue 
a Xerxes. Sur la face du meme edifice qui regarde la montagne, on degagea 
un escalier monumental semblable a celui qui se trouve sur la face principale, 
et decore de magnifiques bas-reliefs en parfait etat de conservation. Des sondages 
ont ete effectues a Istakhr en vue de fouilles ulterieures. 

La Mission fran^aise a continue la prospection de la region de Suse et mit 
au jour de beaux vases d’albatre et de bitume taille datant du m e millenaire, 
ainsi que le contingent ordinaire de tablettes inscrites. 

Les recherches du professeur Arne ont abouti a des resultats analogues 
a ceux qu’avait obtenus le D r Wulsin au Turang Tapa. 

Dans le sud de la Perse, les etudes de Sir Aurel Stein se sont poursuivies 
avec methode. 

Le D r Upton a entrepris l’exploration du site de Kasr Abu-Nasr. Le 
D r Schmidt a termine ses travaux de Damghan et a obtenu l’autorisation des 
fouilles de Rei, l’ancienne Rhages, pres de Teheran. 

M. Ghirshmann a fait durant le dernier mois de 1933 une campagne de 
fouilles pour le compte du Musee du Louvre. La premiere moitie de cette cam- 
pagne a ete consacree a des travaux de reconnaissance dans la plaine d’Assad- 
Abad, au pied de l’Elvend, et a l’exploration de la region de Have, dans le Luristan 
du Nord. 

Dans la premiere region ont ete trouvees des installations de l’epoque 
musulmane avec pierres sculptees a inscriptions koufiques et de la ceramique 
vernissee; de la ceramique commune du i er millenaire av. J.-C., et des tombes 
a ceramique peinte du n e millenaire av. J. C. 

Dans la seconde, les sondages du Tapa Djamshidi ont donne des tombes 
construites en pierres, du n e millenaire, avec ceramique peinte monochrome 
et polychrome, bijoux en argent et en bronze, et armes en bronze. 

La deuxieme partie de la campagne s’est passee a Kashan oil des travaux 
preliminaires ont etabli la stratification du Tapa Sialk, dont certaines couches 
ne sont pas sans analogic avec celles des plus archaiques de Suse. Une tablette 
proto-elamite, des cylindres-cachets et une riche ceramique peinte au decor 
animalier tres varie, proviennent de cette colline, oil la mission reprendra ses 
travaux en automne prochain. 
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DERNIERS TRAVAUX 

DE LA DELEGATION ARCHEOLOGIQUE FRANQAISE 
EN AFGHANISTAN 

De mai a fin aout 1933, la mission archeologique fran^aise en Afghanistan 
composee de M. J. Hackin, conservateur du Musee Guimet, de M me J. Hackin 
et de M. Jean Carl, architecte d. p. l. g., explora d’abord le site du Teppe 
Marendjan, a deux kilometres au N.-E. de Kabul et acheva ensuite la visite 
des dernieres series de grottes inconnues de la vallee de Bamiyan. Elle 
poursuivait ainsi les travaux entrepris par les memes archeologues au cours 
de l’annee 1930. 

On attribuait jusqu’alors un role assez secondaire a la Kabul bouddhique, 
et les vestiges qu’on y avait examines n’avaient pas retenu l’attention des 
missions precedentes. Or les travaux executes au Teppe Marendjan revelerent 
des restes importants d’un monastere bouddhique : un edifice rectangulaire 
construit en briques flanque a chaque angle d’une tour de soutenement, et 
un stupa en schiste. Au cours des fouilles, on trouva quelques monnaies kusana, 
d’interessants fragments de poteries a decor sassanide, et plusieurs statues en 
terre. 

Le degagement du mur ouest de l’edifice rectangulaire mit au jour une 
niche voutee, creusee dans le mur primitif en briques de grandes dimensions, 
et qui avait ete protegee par un mur de soutenement etabli a une date posterieure 
par des bouddhistes egalement (PI. XXXVII, a). La niche abritait une statue 
de Bodhisattva assis en meditation sous l’arbre sacre, figure par la decoration 
peinte qui ornait le sommet et le fond de la niche. La statue entierement 
peinte apparut dans un etat de fraicheur extraordinaire. Tandis que la tete 
coiffee d’un turban a cabochons appartient au type greco-indien, le torse, d’une 
rare elegance, s’avere nettement indien par son canon elance, la minceur de la 
taille et la perfection de son modele. Un collier a cabochons, un pendentif 
forme de feuilles de lauriers stylises et plusieurs bracelets constituent les 
parures de la divinite — la plante du pied droit est visible, l’autre pied est 
recouvert par le vetement inferieur qui deborde en plis symetriquement 
ordonnes sur le socle depourvu d’ornements. Une echarpe enroulee autour de 
l’avant-bras droit, recouvrant l’epaule et le bras gauche, masquait en partie 
l’aureole qui encadrait le Bodhisattva (PI. XXXVII, b, c, d). 

La fraicheur de la polychromie donnait a la statue une fausse apparence 
de bonne conservation. Elle avait ete vraisemblablement modelee sur place 
avec de la terre, puis etayee par une armature de bois. Celle-ci rongee par 
les insectes, temoignait de la fragilite de l’ensemble. M. Carl reussit alors 
l’operation delicate d’evider par derriere le corps de la statue et de la con- 
solider en rempla^ant le noyau de terre par un melange de platre et de 
filasse renforce par une armature de bois. On put ainsi retirer la statue de 
la niche oil elle etait vouee a une destruction certaine et la faire transporter 
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Kabul, Teppc Marendjan : vue du stupa en cours de degagement ; au milieu, la niche abritant le Bodhisaltva, 

le Bodhisattva dans la niche. — c et d, tele et torse de la statue. — e, statuettes (rouvees au pied du mur exterieur. 
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au Musee de Kabul. L’oeuvre qui presente un reel interet s’apparente aux 
productions d’Asie Centrale tant par la matiere utilisee que par les details 
techniques; mais elle s’avere infiniment superieure par ses qualites artistiques. 

Une cachette decouverte a proximite de l’escalier qui accedait au toit- 
terrasse revela douze monnaies d’or et quatre cent soixante-treize monnaies 
d’argent. Les monnaies d’or du type scyphate appartiennent a la serie kusano- 
sassanide. Une seule est au nom de Varahan (inscription en onciale grecque), 
les onze autres monnaies, dont sept d’un type assez barbare, sont au nom de 
Kobad. Les monnaies d’argent sont au nom de Shapur II (310-379 A. D.), 
d’Ardeshir II (379-383 A. D.) et de Shapur III (383-388 A. D.). Leur style 
varie d’un dessin assez pur (Shapur II) a des representations barbares. Ce riche 
tresor semble confirmer le fait que l’influence sassanide apres le regne de 
Shapur III aurait subi un coup fatal tout au debut du v e siecle (425 A. D.) 
du fait des Huns Hephtalites. Ceux-ci auraient detruit en paitie le monastere 
du Teppe Marendjan (mur primitif et niche du Bodhisattva) dont des moines 
bouddhistes auraient releve les ruines apres le depart des envahisseurs 
(mur de soutenement). 

# 

# # 

Dans la vallee de Bamiyan, les archeologues poursuivirent ensuite l’inves- 
tigation des innombrables sanctuaires rupestres, restes des celebres monasteres 
bouddhiques qui prospererent du l er au vm e siecle de notre ere jusqu’a l’arrivee 
des Musulmans. Ils aborderent en premier lieu la zone d’effondrement 
situee a l’est du Bouddha de 35 m., autour de la grotte G (visitee en 1930). 

Le degagement des grottes Gj x et G/ 2 fortement endommagees par la chute 
des blocs detaches du sommet de la falaise fut un travail long et penible qui 
apporta peu d’elements nouveaux, ces grottes se rattachant a des types d’ar- 
chitecture et de decoration deja connues. 

MM. Hackin et Carl s’attaquerent ensuite a une serie de grottes qu’aucun 
archeologue n’avait encore visitees; le groupe J et le groupe K (a egale distance 
du Bouddha de 53 m. et du Bouddha de 35 m.), composes d’une douzaine de 
grottes menagees a des hauteurs variant de 25 a 40 m. Des effondrements 
« en fa?ade » de la falaise les avaient privees de leurs moyens d’acces auxquels 
il fallut suppleer par des echelles de taille impressionnante. 

Six grottes constituent le groupe J. Les grottes 1 et 3 sont voutees en 
berceau. Les autres ont un plan carre et sont voutees en coupole exceptionnelle- 
ment aplatie. Celle-ci repose soit sur des pendentifs peu accentues (grottes 2 
et 5), soit sur des doubleaux d’angle a larges voussures amenagees dans un tam- 
bour « debordant » (grotte 4). La decouverte de ce dernier procede de voutement 
est particulierement digne d’interet. L’etude de la couverture en coupole des 
grottes montre en effet une evolution tres nette dont le type J /4 serait le terme, 
se classant chronologiquement apres la grotte G (oil les doubleaux sont pris 
dans la coupole) et la salle de reunion A (oil les doubleaux sont pris dans le 
tambour, mais ou la coupole ne deborde pas encore)! 
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Un nombre assez considerable de fragments de manuscrits sur ecorce 
(un seul feuillet est sur papier) fut recueilli dans les grottes J/6 et G/2. On y 
a reconnu les differents types d’ecritures decouverts dans la grotte G et deja 
etudies par M. Sylvain Levi. 

On entreprit de decaper les 
parois de ces grottes qui avaient 
ete recouvertes d’une couche d’en- 
duit ou de torchis. C’est ainsi 
qu’on mit au jour les peintures 
dont les moines bouddhistes 
avaient pieusement decore leurs 
sanctuaires. Si plusieurs de ces 
fresques avaient subi de graves 
mutilations dues aux envahisseurs 
musulmans, les grottes 1, 2, 4 du 
groupe J, la grotte 3 du groupe K 
constituaient chacune un ensemble 
d’une admirable richesse decora- 
tive. L’enduit qui les dissimulait 
avait ete un bon agent de con- 
servation des couleurs qui, reve- 
lees a la lumiere apparurent dans 
un etat de fraicheur surprenant. 
L’examen des peintures montre un 
souci tres net de la composition, qui commande l’agencement des differents 
motifs, personnages ou accessoires, disposes selon des principes stricts 
d’equilibre et de symetrie. II faut noter tout particulierement, dans la 
decoration des coupoles, la predilection pour un certain procede de grou- 
pement qui consiste a inscrire dans un large cercle : au centre, une 
divinite de grandes dimensions et, tout autour, bordant la circonference, 
de nombreux petits Bouddhas assis. Une telle composition se voit dans 
la grotte J/i ou seize images de Bouddha sont groupes dans un cercle en- 
cadrant un grand Bouddha central. Dans la grotte J/2, au centre de la coupole, 
trone Maitreya assis, tenant le flacon, entoure de neuf petits Bouddhas dont 
les aureoles sont reliees entre elles par des rubans (le tout se detachant sur un 
fond d’un bleu intense). C’est surtout dans le groupe K (compose de six grottes 
voutees en berceau oil seule la grotte 3 presente un reel interet) que ce dispositif 
semble avoir ete specialement en faveur. II rappelle de tres pres le decor du 
sanctuaire aux peintures de la vallee de Kakrak, dit du type « mandala », 
constituant ainsi un lien entre le style des peintures des deux vallees voisines. 
Quatre grands cercles disposes tangentiellement contenant chacun un Bouddha 
central et six Bouddhas assistants, encadrent un Maitreya qui tient le flacon. 
Le Bodhisattva porte un diademe a trois croissants et trois disques, semblable 
a la coiffure du Roi Chasseur de Kakrak et du Bouddha pare de la niche du 



Bodhisattva kusavo-sassanide, BamiySn. 
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Bouddha de 53 m. De chaque cote de la tete deux rubans flottants s’etalent 
symetriquement. Ce personnage constitue pour M. Hackin Pexemple typique 
du style qu’il qualifie de kusano-sassanide (fig. 1). 

On ne doit pas seulement a l’lran sassanide des details de parure (diademe 
a triple croissants, rubans flottants) et des attitudes (personnage assis, les jambes 
croisees) mais il semble encore que les moines de cette region aient re?u de 
l’lran une certaine influence dogmatique. Le fait que Maitreya commande au 
centre de ces ensembles complexes de peintures religieuses a acquis une impor- 
tance capitale depuis que M. Przyluski a clairement demontre que « Maitreya 
est le Messie iranien Mithra transpose dans l’eschatologie bouddhique » (1). 

A cote de ces coupoles savamment organisees, la decoration peinte des 
corniches, des tambours et des parois des sanctuaires consiste en general en 
series de Bouddhas assis de face ou de trois-quarts oil s’intercalent parfois 
des representations de stupas enrubannes. On voit peu de scenes, si ce n’est 
des Parinirvana. Dans la grotte K/3, a droite et a gauche du Bouddha couche, 
le dieu solaire et le dieu lunaire tronent sur des chars et de nombreux assistants 
levent le bras droit : ce geste se retrouve dans les scenes de Parinirvana a K'izll 
et Kumtura en Asie Centrale. 

Une etude d’ensemble de ces diverses fresques montre l’habilete profonde 
de ces peintres a qui les regies austeres du bouddhisme hinayaniste ne laissaient 
qu’un nombre tres reduit de themes iconographiques. Us reussirent cependant 
a donner a leurs compositions, malgre l’absence de toute fantaisie, malgre la 
repetition infinie, malgre encore la rigidite des cadres qui les ordonnent, un 
sentiment decoratif d’une puissance tout a fait remarquable. 

Odette Bruhl. 


(1) J. Przyluski. Un dieu iranien dans I’Inde. Rocznik Orjentalistyczny, Tome VII 
(19Z9-30), p. 9. 
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T ableau d’ensemble de dix ans de travaux 
archeologiques en Afghanistan, cet ouvrage 
expose l’importante contribution apportee 
par la Delegation franfaise a la connaissance 
de Part bouddhique. C’est en 1922 seulement 
que commence, grace a l’accord intervenu 
entre le gouvernement franyais et l’emir 
Amanullah Khan, Pexploration methodique 
des sanctuaires greco-bouddhiques demeures 
sous le sol afghan. 

Empruntant l’itineraire du pelerin Hiuan- 
tsang (vn e s. ap. J.-C.), M. Foucher, 
chef de la delegation, reconnait successive- 
ment les centres bouddhiques suivants : 
Hadda (pres Jelalabad), Begram (pres 
Kabul), Bourdj-i-abdola, Bamiyan, Balkh. 
Puis les sites reconnus sont prospectes au 
cours d’une serie de campagnes de fouilles, 
echelonnees de 1922 a 1932. 

En 1923, M. et M me Godard visitent 
Hadda, la Kabul bouddhique et Bamiyan; 
en 1924, M. Hackin, apres avoir etudie 
les peintures de Bamiyan et celles de 
Dokhtar-i-Noshirwan, reconnait une partie 
de l’itineraire de Hiuan-tsang (dans la region 
de Balkh-Oxus et Balkh Dara-yussuf) 
puis en liaison avec M. Jouveau-Dubreuil, 
execute des fouilles a Paitava (Kapifa). 
De 1925 a 1928, M. M. Foucher et Barthoux 
font une reconnaissance dans Pancien 
Lampaka, des sondages a Begram, des 
fouilles a Hadda, et une serie de reconnais- 
sances vers le Katagan et le Badaksan. 
Cependant, en 1930, une nouvelle explora- 
tion Hackin-Carl continue et complete la 
prospection de 3VI. Godard a Bamiyan et a 
Kakrak. Enfin de 1930 a 1931, M. Barthoux 


effectue des reconnaissances dans la vallee 
du Kunar et dans le sud et le sud-ouest 
de PAfghanistan. 

Deux faits principaux dominent l’histoire 
archeologique de PAfghanistan : Pintroduc- 
tion du bouddhisme indien adoptant pour 
son iconographie les formules de Part 
hellenistique (formules apportees par les 
dynastes grecs au m e s. av. J.-C., et per- 
petuees sous les Kusanas hellenises) ; 
introduction de Part iranien avec la suze- 
rainete effective des dynasties perses sassa- 
nides au iv e -vn e s. ap. J.-C. Cette double 
influence permet d’etablir une distinction 
entre les sites explores. D’une part, ceux ou 
l’influence de l’hellenisme domine (a Hadda, 
Kabul, Paitava, Begram), d’autre part, 
ceux oh l’apport iranien se revele prepon- 
derant (Bamiyan, Dokhtar-i-Noshirwan). II 
reste entendu toutefois, que, partout oil 
il s’agit de monuments bouddhiques, P ele- 
ment indien demeure fondamental; qu’il 
s’v joint un apport barbare dont Involution 
pleine de promesses fut arretee par la 
destruction des sanctuaires bouddhiques. 

L’influence hellenistique. — C’est dans la 
decoration de stuc qui orne les monasteres 
et les stupas de Hadda que se revele avec 
le plus de bonheur le compromis greco- 
bouddhique; nous constatons l’adoption 
des formules d’art hellenistique, et dans 
l’iconographie (Bouddhas drapes a la grec- 
que, genie aux fleurs), et dans le traitement 
de la figure humaine (representation des 
divers ages de la vie), et dans le decor 
architectural (pilastres, chapiteaux). II sem- 
ble en revanche qu’il faille attribuer a 
l’apport barbare les figures de demons 
assaillants du Bouddha. 

Mais si les stucs de Hadda prouvent 
l’heureuse assimilation des precedes helle- 
nistiques, les statues de schiste de Paitava 
temoignent de leur rapide decadence; 
n’etait leur draperie a la grecque, rien ne 
trahirait leur lointaine ascendance classique. 

Influence iranienne. — Bamiyan tient dans 
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1’art iranien au service du bouddhisme, 
une place analogue a celle de Hadda dans 
l’art greco-bouddhique. Situe au centre 
de l’Hindu-Kush, ce site conserve des 
sanctuaires, annexes de monasteres, creuses 
dans la falaise. Ces grottes entourent des 
statues colossales de Bouddhas placees 
dans des niches; grottes et niches sont 
decorees de peintures, mais, dans les grottes, 
un decor sculpte tent a s’y substituer. 
Tant dans la peinture que dans la sculpture 
et l’architecture, les motifs iraniens abon- 
dent (divinite lunaire et donateurs en 
costume sassanide, chapiteaux a protomes 
d’animaux, futs de colonnes enrubannes, 
animaux stylises... etc...). 

Plus purement iraniennes encore appa- 
raissent les peintures de Dokhtar-i-noshir- 
wan, commande sassanide executee vrai- 
semblablement par des artisans de Bamiyan. 

II ne sufhsait pas a la delegation franfaise 
de chercher a demeler les apports si com- 
plexes de Part bouddhique en Afghanistan, 
elle tenta encore de retrouver son origine. 
En se basant sur les recits des historiens 
d’ Alexandre, on avait longtemps pense 
retrouver a Balkh d’importants vestiges 
archeologiques ; il n’en a rien ete. Construits 
en materiaux peu durables (briques crues), 
les stupas retrouves ne recelent aucune 
sculpture; il semble done que ce soit non 
pas en Bactriane mais dans les regions 
protegees des invasions barbares par la 
barriere de l’Hindu-Kush, que Part 
greco-bouddhique a pu se developper et 
s’epanouir. 

C’est sur cette conclusion que s’acheve 
1’expose de Pceuvre de la delegation fran- 
^aise en Afghanistan, oeuvre importante par 
la valeur artistique des documents decou- 
verts, mais plus encore par la contribution 
qu’elle apporte a Phistoire de cette region, 
penetree d’influences iraniennes, a l’etude 
de l’iconographie bouddhique, a la connais- 
sance des transformations dernieres de 
l’hellenisme oriental. 

M. Hebert. 

J. Barthoux. Stupas et Sites. (Memoires 
de la Delegation Archeologique Franfaise 
en Afghanistan, tome I.) — Un vol. 
in-4 0 , 200 PP'> ca rte, plans, dessins, 
planches en heliotypie; 300 fr. Van Oest, 
Paris, 1933. 

C’est le premier volume de la serie 
consacree par M, Barthoux a la description 
des fouilles de Hadda. Le tome III paru 
anterieurement etait un album des sculp- 
tures; celui-ci est une etude architecturale 


et topographique des stupas, accompagne 
d’une carte de la region, de geometraux 
cotes et de nombreux dessins. 

Situe a 8 kilometres au sud de Jelalabad, 
Hadda presente une importance capitale 
pour l’etude de Part greco-bouddhique : 
ce lieu fut en effet pendant plusieurs siecles 
(env. m e -vi e s.) un important centre 
monastique et un lieu de pelerinage re- 
nomme, ainsi qu’en temoignent les relations 
des pelerins chinois Fa-hien (v e s.) et 
Hiuan-tsang (vn e s.). La region de Hadda 
comprend une zone desertique et un plateau 
oblong situe au S.-O. du village actuel. 
Les sites bouddhiques sont en lisiere de 
ce plateau : au sud, Bagh Gal, a l’ouest 
Gar Nao, a l’est Tapa-Kalan, Tapa-i- 
Kafariha; au nord du village, Deh Ghoundi, 
Chakil-i-Ghoundi, enfin, au-dela du Tcha- 
priar, Prates. 

C’est a la mission fran9aise en Afghanistan 
qu’il etait reserve de prospecter ces sites; 
si l’on excepte les quelques sondages 
effectues par Ch. Masson en 1832 et W. 
Simpson en 1879, aucune recherche veri- 
table n’avait ete entreprise jusqu’en 1923. 
A cette epoque MM. Foucher et Godard 
executent quelques sondages, suivis d’une 
veritable campagne de fouilles engagee par 
M. Barthoux de 1926 a 1928. 

I. — Le site bouddhique. Parmi les edifices, 
l’auteur distingue tout d’abord les enceintes 
et le stupa. 

Les enceintes presentent a Bagh Gai 
et a Gar Nao des traits de ressemblance 
avec le fortin syrien ou hydreuma pourvu 
de tours d’angle et d’habitations adossees. 
Celles qui entourent les stupas ont, au centre, 
le monument principal entoure d’edifices 
de moindres dimensions. Autour de l’en- 
ceinte s’elevent des chapelles ouvertes et 
des chambres carrees, souvent decorees 
de peintures ou de sculptures, et protegeant 
un stupa. Au pied des murs sont eriges des 
Bouddhas en.marche (Tapa Kalan). Au 
dehors des murailles il existe souvent 
d’autres stupas ou des chambres isolees 
(Tapa Kalan, Tapa-i-Kafariha). 

La forme la plus frequente du stupa 
comprend deux corps carres superposes, 
puis deux corps cylindriques ; chaque ele- 
ment comprend une base, le corps propre- 
ment dit, l’entablement; l’ensemble est 
couronne par un dome. 

L’auteur passe ensuite en revue les divers 
elements architecturaux qui constituent le 
corps de ce monument ou contribuent a sa 
decoration : pilastres surmontes de chapi- 
teaux, le plus souvent du type indo- 
corinthien, corbeaux, modillons de formes 
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variees, etc. Entre les pilastres sont places 
les Bouddhas assis ou debout, qu’abritent 
parfois des arcatures. 

Apres avoir etudie l’appareil des edifices, 
l’importance de la decoration peinte, la 
technique de la sculpture, 1’ auteur cherche 
a etablir une chronologie des monuments : 
l’emploi de la brique, puis du schiste, 
precede celui des moellons et de la pierre 
de taille, de meme que le revetement de 
stuc et son decor modele semblent succeder 
a l’enduit de chaux et au decor peint. 
Les formes deviennent progressivement 
plus elancees et plus complexes. Les stupas 
du Tapa Kalan offrent des exemples de 
ces diverses techniques. 

II ne semble malheureusement pas que les 
monnaies decouvertes a Hadda, non plus 
que les fragments de manuscrits, permettent 
aucune datation plus precise. L’examen du 
contenu des stupas n’a pu fournir aucune 
certitude sur leur destination funeraire, 
puisque la moitie seulement des edifices 
fouilles recelaient des jarres contenant des 
ossements, jarres qui furent trouvees egale- 
ment en dehors d’eux. 

II. L’examen des sites. L’auteur regroupe 
ensuite les monuments dans leur site, 
suivant leur plan d’ensemble. Rappelons 
seulement que ces groupes sont con?us 
selon une meme directrice; le stupa princi- 
pal entoure de stupas secondaires proteges 
par une enceinte. Cette unite de 1 ’ ensemble 
n’exclut pas la variete dans la disposition 
des edifices, a la faveur de l’absence d’orien- 
tation des stupas. 

L’etude des monuments de Hadda, 
appuyee maintenant sur une solide base 
documentaire, n’en demeure pas moins 
complexe. En effet, si nombre d’ elements 
decoratifs, voire iconographiques, sont d’ori- 
gine classique (pilastres, statues drapees, 
genie aux fleurs, divinite coiffee d’une tour) 
ils demeurent associes a une architecture qui 
parait presque exclusivement hindoue (forme 
du stupa avec ou sans piedestal, galerie — 
au Tapa-i-Kafariha — arcature indienne). 

En outre, compare a celui de Bamiyan, 
l’art de Hadda revele des caracteres essen- 
tiellement differents : rarete des influences 
perses, presence des scenes de la legende 
bouddhique (Grand Depart, assaut de 
Mara, Bouddha sur le Naga, attaque 
d’Angulimala...), technique de la peinture 
presque monochrome. La perfection des 
stucs s’oppose a la maladresse des schistes. 
M. Barthoux explique ce fait en attribuant 
aux seconds une origine exclusivement 
indienne, mais le probleme demeure non 
resolu. Un autre probleme est l’existence 


simultanee aux memes sites (Tapa Kalan) 
de sculptures toutes proches des modeles 
hellenistiques (tetes de genies) et de sculp- 
tures tres evoluees (demons). 

Mais si l’ouvrage de M. Barthoux ne peut 
apporter de reponse a tant de questions, 
il nous offre en revanche une documentation 
abondante et precise qu’un dernier volume 
doit venir completer. 

M. Hubert. 

J. Hackin, avec la collaboration de J. Carl. 
Nouvelles Recherches archeologiques a Ba- 
miyan. (Memoires de la Delegation archeo- 
logique fransaise en Afghanistan, t. III.) 
Un vol. in-4 0 . V1 + 9 2 PP- 84 pi. h. t. 
en heliotypie et en couleurs. 12 fig. dans 
le texte; 300 frs. — Editions d’Art et 
d’Histoire, 3, rue du Petit-Pont, Paris. 
1933 - 

Le present ouvrage est le compte rendu 
des recherches fructueuses entreprises dans 
la region de Bamiyan, de mai a septembre 
1930, par M. Hackin assiste de MM. Carl 
et Bacquet. 

La vallee de Bamiyan, situee a 150 kms 
a l’ouest-nord-ouest de la vallee de Kabul, 
est limitee au nord par une falaise. Dans 
cette falaise ont ete sculptees des statues 
colossales de Bouddhas assis ou debout, 
autour desquels s’ordonne un ensemble 
de grottes artificielles, salles d’ assemblies 
et sanctuaires etages, annexes de monasteres 
bouddhiques aujourd’hui disparus. Ce site 
a deja donne lieu a une premiere prospection 
dont les resultats sont consignes dans le 
tome II de cette meme publication, par 
M. et M me Godard et M. J. Hackin (Les 
Antiquites bouddhiques de Bamiyan; compte 
rendu dans R. A. A., IV, 3, p. 133 S qq. 
et 4, p. 204 sqq.). 

Les Nouvelles Recherches archeologiques de 
Bamiyan continuent et completent cet 
ouvrage en reprenant l’etude qu’une premie- 
re exploration n’avait pu qu’ebaucher. 
A l’examen detaille des grottes ayant deja 
fait I’objet de cette exploration, groupes 
A, C, D, (autour du Bouddha de 35 m.), 
I, niche du Bouddha de 53 m., et grottes I 
et III, VI a XI, succede l’etude des grottes 
demeurees inconnues jusqu’en 1930 (Grou- 
pe F, grotte II, IV et V, Groupe XII) 
suivie elle-meme du compte rendu des 
fouilles effectuees a cette date (groupe G 
a 1 est du Bouddha de 35 m.) La description 
detaillee des peintures de Kakrak est jointe 
a ces trois chapitres, puis un inventaire des 
objets trouves au cours des fouilles et deposes 
au Musee de Kabul et au Musee Guimet. 
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Une sixieme partie donne, avec une chrono- 
logic des monuments, les conclusions de 
l’auteur. 

Nous resumons ces conclusions en en- 
visageant successivement : les grottes de 
Bamiyan, architecture et decor; les sanc- 
tuaires de Kakrak. 

Bamiyan. — Le plan type d’un etage 
de grottes comprend essentiellement, un 
vestibule, une salle de reunion, un sanc- 
tuaire. Les sanctuaires carres ou polygonaux 
sont couverts soit d’une coupole sur dou- 
bleaux d’angle formant trompes, soit d’un 
plafond de fausses poutres en encorbelle- 
ment ; le premier mode de couverture, 
iranien d’origine, couvre la majorite des 
grottes les plus anciennes (Groupe G, 
sanctuaire du Groupe A.). Murs et plafonds 
ou coupole sont souvent revetus d’une 
decoration peinte; il s’y allie, dans une 
proportion croissante, un decor sculpte 
qui va du relief leger a la ronde bosse. 
Tout d’abord, peinture et sculpture s’equi- 
librent heureusement (Groupe C), puis 
la sculpture envahit tout le mur et enfin 
la voute elle-meme, prenant le pas defini- 
tivement sur le decor peint (sanctuaire 
du groupe D. Groupe F. Coupole de la 
grotte XI). 

L’ordonnance decorative la plus fre- 
quente comporte une ou plusieurs zones 
superposees, decorees de Bouddhas et de 
Bodhisattvas nimbes et aureoles, peints, 
puis sculptes : nimbes et aureoles peints 
subsistent longtemps (Groupe C). Les 
statues s’inscrivent dans des niches ou 
se placent sous des arcatures de forme 
simple ou trilobee. 

Le style des elements decoratifs, des 
costumes et des types est infiniment com- 
plexe : apport hellenistique, presque sans 
melanges, dans les grottes les plus anciennes 
(yaksas, tetes des Bouddhas des grottes G); 
apport indien, a la fois iconographique et 
stylistique (type indien de danseuses du 
Ballet-concert groupe de grottes I); analogic 
avec l’Asie Centrale (Bouddhas pares), mais 
surtout, apport iranien. 

Consequence de l’influence politique sas- 
sanide, l’apport iranien prend, a partir 
du v e siecle, une importance sans cesse 
croissante. Des motifs decoratifs tels que 
futs de colonnes et vases enrubannes 
chapiteaux a protomes d’animaux, me- 
daillons ou sculptures representant des 
animaux stylises, coiffures, costumes et 
parures sassanides, en sont autant d’exem- 
ples. Citons parmi les grottes ou l’influ- 
ence iranienne est le plus sensible : le 
groupe D (les medaillons peints du plafond 


du vestibule); la grotte XI, ou un plafond 
sculpte, decore d’hexagones, de triangles et 
de losanges avec de curieux personnages au 
bonnet conique, s’apparente a celui du 
temple d’Atargatis a Baalbek, nouvel exemple 
de la penetration des influences proche- 
Orientales. 

Les elements divers analyses au cours 
de l’ouvrage : architecture des grottes, 
ordonnance decorative, decor peint ou 
sculpte, materiel decoratif permettent, 
semble-t-il de dater comme suit les princi- 
pales grottes de Bamiyan : groupe G : 
m e s. apres J.-C. ; groupe D : moitie du 
iv e s.; groupe F : milieu v e s.; grotte V, 
Grotte XI : vi e s., debut du vn e s. 

Kakrak. — Situe dans une vallee tribu- 
taire de celle de Bamiyan, le groupe de 
Kakrak tout proche par sa date (v e s.) 
des grottes deja etudiees, s’en distingue 
cependant par l’absence totale de decor 
sculpte et le style de sa decoration. Celle-ci 
consiste en medaillons circulaires tangents 
les uns aux autres et couvrant entierement 
les murs et les voutes des sanctuaires. 
Ces medaillons contiennent des person- 
nages, generalement des Bouddhas de type 
indien. Cependant la encore se retrouvent 
les influences sassanides mais melees d’in- 
fluences barbares et le personnage dit 
« Le Roi Chasseur » par l’analogie qu’il 
presente avec une monnaie kusano-sassanide, 
provenant de Ghazni en est un exemple 
frappant. 

Ainsi considere dans son ensemble, l’art 
de Bamiyan est un art composite, echelonne 
sur un long espace de temps (ui e -VIi e sie- 
cle). Son architecture temoigne d’emprunts 
iraniens, gandhariens et indiens; sa techni- 
que decorative evolue de la peinture a la 
sculpture; ses themes decoratifs sont em- 
pruntes a 1’ Orient hellenise, a l’lnde, a 
l’Asie Centrale, mais surtout a l’lran 
sassanide. C’est cette influence sassanide 
massive associee au bouddhisme qui a 
permis de qualifier l’art de Bamiyan d’art 
irano-bouddhique. 

M. Hubert. 


Laurence Binyon, J. W. S. Wilkinson 
and Basil Gray, Persian Miniature Paint- 
ing, including a critical and descriptive 
Catalogue of the Miniatures exhibited 
at Burlington House, January-March 1931. 
Gr. in-4 0 . Rel. toile angl. Pp. I n. ch. 
+ xiv + 212 pp. cxiii pi. (en zinco- 
graphie), dont 14 en couleurs (deux 
planches doubles). London, Oxford Uni- 
versity Press, Humphrey Milford, 1933. 
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La miniature fut une des branches de 
l’art persan les mieux representees a 
l’Exposition de 1931, a Londres. Les 
nombreuses peintures, illustrant des manus- 
crits ou executees sur des feuillets separes, 
qui figuraient au Burlington House, consti- 
tuaient un ensemble des plus precieux, 
surpassant en richesse et en variete ceux, 
pourtant tres importants, des expositions 
de Munich (1910) et de Paris (1912). 

Cet abondante documentation, inedite 
en majeure partie, a servi de base a l’ouvrage 
de MM. Binyon, Wilkinson et Gray qui 
reunit a un catalogue descriptif, dresse avec 
soin, une etude substantielle sur l’ensemble 
de la peinture persane. Les diverses ecoles, 
mesopotamienne, mongole, timuride et safa- 
vide, qui se partagent Part iranien du 
xm e au xvm e siecle, font l’objet d’un expose 
systematique divise en chapitres, dont 
chacun est suivi de la partie correspondante 
du catalogue, ce qui permet au lecteur de 
controler sur des documents mis a sa portee 
immediate l’exactitude des faits enonces. 

L’importance des problemes esthetiques 
souleves, la finesse des solutions, jointes 
a une grande erudition historique ainsi qu’a 
une connaissance approfondie de la litte- 
rature du sujet, la nettete du plan et la 
limpidite de l’expose, doivent etre comptees 
parmi les merites, et non des moindres, 
de l’ouvrage. Contribution de premier 
ordre a Fetude de la peinture persane, le 
Persian Miniature Painting peut etre place 
a cote des ouvrages les meilleurs traitant 
ce sujet, comme, par exemple, ceux de 
Martin, de Schulz, de Marteau et Vever. 
Indispensable au specialiste, il est, pour 
l’amateur, d’une lecture aussi attrayante 
qu’instructive. 

L’introduction qui precede l’ouvrage 
contient F analyse de la conception artistique 
persane, si differente de celles de FOccident, 
a partir de la Renaissance, et de l’Extreme- 
Orient. II est aise de reconnaitre dans ces 
lignes, evoquant avec maitrise les images 
enchantees que crea au cours des siecles 
le genie persan, le sirln kalam de L. Binyon, 
le poete et Festheticien raffine. Les chapitres 
consacres aux ecoles mesopotamienne et 
mongole sont dus a l’erudition de B. Gray, 
tandis que ceux qui traitent des arts timuride 
et safavide appartiennent a J. W. S. Wilkin- 
son, le savant editeur des Amcar-i Suhaili 
et du Sah-namah. 

Un travail d’une telle envergure se prete 
assurement a la critique dans les details. 
Les remarques peu nombreuses et d’ordre 
secondaire que nous aurons a faire, loin 
de diminuer notre haute appreciation de 


l’ouvrage, ne sauront que prouver Fattention 
avec laquelle nous l’avons etudie. 

Nous ne pouvons accepter l’affirmation 
que le style mesopotamien ,,naturaliste” 
derive des dessins a l’encre, egyptiens, 
du ix e siecle (p. 21). II serait premature 
de tirer des conclusions aussi decisives 
de ces fragments insignifiants. En tous cas, 
il ne saurait etre question de « derivation ». 
Le role de la tradition hellenistique dans 
la formation de F ecole mesopotamienne 
est egalement exagere. La survivance de 
reminiscences de l’antiquite classique dans 
cette ecole ne presente aucun doute, mais 
les auteurs ont tort de lui accorder, a 
l’exemple de M. Blochet, une situation 
preponderante dans un art qui doit toute 
sa seve au genie iranien (v. pp. 13, 21, 
39, 58). Le « naturalisme impressionniste » 
de F ecole mesopotamienne (que nous pre- 
ferons appeler ecole iranienne pre-mongole) 
puise ses sources non dans les survivances 
de Fart hellenistique, mais dans de tres 
vieilles traditions asiatiques. On le retrouve, 
deja, dans les bas-reliefs de Tak-i Bustan, 
au vn e siecle. 

De meme, les formules qui modifient 
d’accord avec la tendance decorative les 
divers elements du paysage, sont loin 
d’etre « le signe d’une imagination affaiblie » 
(p. 23). Leur variete extraordinaire constitue 
la meilleure preuve de l’esprit inventeur 
d’un art conscient; de ses aspirations 
et maitre de ses moyens. Ce caractere 
original et spontane de F ecole mesopo- 
tamienne, mis en valeur par M. E. de 
Lorey dans son excellent article L’ecole de 
Bagdad ( Gaz . des B.-A., juillet 1933) a, 
malheureusement, echappe aux auteurs du 
Persian Miniature Painting qui ont adopte 
la theorie caduque de M. Blochet, selon 
laquelle les origines de Fart mesopotamien 
seraient a rechercher dans l’Orient hellenis- 
tique. 

L’appreciation des images des Manafi' 
al-Hayazcan d’Ibn Bakhtisu' du British Mu- 
seum (Or. 2784), comme « production 
ultime d’un naturalisme hellenistique use », 
resulte de ce point de vue. Il nous semble, 
au contraire, que leur hardie et splendide 
stylisation, d’un esprit nettement sasanide, 
est une preuve de la vitalite et de la conti- 
nuite de la tradition artistique iranienne. 

Les manuscrits suivants nous paraissent 
inexactement definis, en ce qui concerne 
les images. Ainsi celles d’un al-Athar al- 
Bdkiyah d’al-Blrunl, date de 707 AH. (1307), 
doivent etre placees parmi les oeuvres de 
1 ecole mongole et non parmi les peintures 
mesopotamiennes. En dehors des elements 
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anciens, elles temoignent d’apports nou- 
veaux, tres nombreux, qui leur communi- 
quent un cachet particulier, incontestable- 
ment mongol. 

Les auteurs observent avec raison que les 
peintures du Kitab-i Samak 'Ayyar (N° 17) 
ressemblent a celles du Sdh-ndmah de 
Stamboul (N° 23), date de 731 A. H. (1330), 
mais n’arrivent pas a la conclusion que 
cette similarity impose, c’est-a-dire, qu’elles 
sont contemporaines. Le fait qu’ils consi- 
dered le manuscrit comme etant de 1200 
A.D., donne lieu au lecteur de croire que 
ses illustrations sont de la meme epoque, 
ce qui est inexact. 

II serait risque de deduire d’une certaine 
ressemblance existant entre la decoration 
des edifices representes dans le Sdh-ndmah 
de Demotte et celle du mausolee d’Uljaytu, 
construit en 1318, que ce manuscrit aurait 
ete illustre entre 1320 et 1330. Les peintures 
de ce Sdh-ndmah different sensiblement 
de celles du Jdmi'at-Tawdrikh, de Rasid 
ad-Din, date 707-714 A. H. (1306-1314), 
d’Edimbourg et de Londres. Pour expliquer 
cette evolution, une periode de trois lustres 
serait insuffisante. Quelques dizaines d’an- 
nees furent, sans doute, necessaires pour 
amener une pareille transformation. On 
ne peut done placer leur execution avant 
le milieu du xiv e siecle. 

Les images du Kalilah wa Dimnah 
(N° 16), ainsi que cedes du Bestiaire 
(N° 18), appartiennent bien au Xiv e siecle. 
Leur style, qui a deja subi les influences 
mongoles, le prouve suffisamment. Nous ne 
trouvons pas de raisons suffisantes pour 
situer au debut du Xiv e siecle les illustrations 
du Sdh-ndmah (N° 22), date 753 A. H. 
(1352). Une des peintures est encadree 
d’une bordure dans le style seljuk, mais 
e’est la un argument peu probant, vu que 
les motifs omementaux continuent a etre 
en usage longtemps apres leur invention. 
L’indication que l’influence mongole y est 
moins prononcee que dans le Sdh-ndmah 
date de 731 A. H. (1330), N° 23, prouve 
son origine plus tardive, car l’influence 
mongole, tres forte au debut du xiv e siecle, 
diminue considerablement vers le milieu 
de ce siecle sous la poussee des traditions 
autochtones renaissantes. Le petit Sdh- 
ndmah (N os 19 et 20) que M. Blochet 
place au debut du xm e siecle (vers 1206) 
est ramene dans le present ouvrage au 
debut du xiv e siecle. Nous sommes tentes 
de reculer sa date de quelques decades 
encore, vers la moitie du xiv e . Signalons, 
egalement, que les peintures d’un manuscrit 
de Rasld ad-din (N° 28) qui datent, soi- 


disant, de 1318 A. D., sont nettement 
timurides, a en juger par celle qui est 
reproduite planche XXIV, b. 

Si nous ne sommes pas entierement 
d’accord avec les auteurs du Persian Minia- 
ture Painting sur les peintures que nous 
venons de citer, nous partageons leur 
opinion en ce qui concerne une serie de 
manuscrits bien connus, mais inexactement 
dates par M. Blochet. Citons, en premier 
lieu, YHistoire des Mongols de Rasld ad-Din 
(Bibl. Nat., suppl. pers. 1113). M. Blochet 
s’efforce de demontrer (cf. Les Peintures 
des Manuscrits orientaux de la Bibliotheque 
Nationale, Paris, 1914, pp. 263-70) que ce 
manuscrit aurait ete illustre dans les ateliers 
de Rasid ad-Din, au debut du xiv e siecle. 
La critique judicieuse des auteurs anglais 
(p. 35), qui ne laisse rien subsister de son 
argumentation, ramene les peintures en 
question a l’epoque timuride. Grace a cette 
mise au point, une conception qui faussait 
1’idee de 1’ evolution de 1’art iranien se trouve 
definitivement ecartee. Egalement impor- 
tante est la constatation que les images de 
Kalilah wa Dimnah de la Collection Marteau, 
actuellement a la Bibliotheque Nationale, 
ne peuvent pas dater du milieu du xm e , 
comme l’affirme M. Blochet, mais sont du 
xiv e siecle (pp. 39-40). 

Les chapitres consacres a l’epoque timu- 
ride (xv e siecle) appartiennent aux mieux 
documentes de l’ouvrage. Notons, en pas- 
sant, que les auteurs savent evoquer, 
avec un vrai talent d’artistes, le milieu pitto- 
resque qui donna naissance a cet art en- 
chanteur qui fut la peinture timuride. On 
remarquera, par exemple, le tableau delicat 
qu’ils tracent de Herat, au xv e siecle, 
sous le regne de Sultan Hose'in Baykara, 
ce Medicis musulman qui gouverna la 
Florence du monde iranien (v. pp. 80-81). 

L’ etude des oeuvres de Behzad accuse 
des progres reels dans le Persian Miniature 
Painting. Les auteurs prennent comme 
point de depart de leur examen critique les 
quatre peintures signees du Bustan de 
Sa'di, date de 893 A. H. (1488), au Musee 
du Caire. Ces images splendides, dont 
l’authenticite n’inspire aucun doute, per- 
mettent de nous faire une idee du style de 
Behzad, dans sa pleine fioraison, et donnent, 
en meme temps, une base solide a l’etude 
comparee des oeuvres du maitre. Cette 
methode permet aux auteurs de rejet er, 
comme apocryphes, un bon nombre de 
peintures attributes par la legende a Behzad, 
comme, par exemple, les images du Bustan 
(N° 77), de la collection Chester Beatty, le 
portrait de Saibani Khan et le Chameau 
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et son Gardien, de la collection Sakisian, le 
portrait de Sultan Hosein Baykara, de la 
collection Cartier, etc., etc... 

L’ attribution a Behzad de la peinture, 
non signee, representant Hosein Baykara 
avec son harem, dans un jardin (pi. LXVII, 
a noter le soleil ajoute plus tard), nous parait 
judicieuse. Par contre, nous ne saurions 
reconnaitre la main du maitre dans la 
decoration marginale figurant des oiseaux des 
Gazal d’Amir Sahl (Bibl. Nat., suppl. pers. 
1955), attribution faite par M. Blochet 
et acceptee par les auteurs. Cette decoration 
« aux oiseaux » nous parait appartenir a 
l’ecole moghole de Jahangir, du debut 
du xvn e siecle. Le celebre dessin represen- 
tant, soi-disant, le jeune Shah Tahmasp 
dans le feuillage d’un arbre (Musee du 
Louvre, N° 7124), n’a rien de behzadien 
et atteste, plutot, des affinites marquees 
avec les oeuvres de Sultan Mohammad. 
Le samsah (N° 13 1 et p. 114) peut inspirer 
des doutes en ce qui concerne son appar- 
tenance a Behzad. Les auteurs comparent 
cette peinture avec une autre, d’un Khamsah 
d’Amir Khosrau (N° 78 et p. 88), et les 
trouvent ressemblantes. Or, ils avaient deja 
reconnu (p. 88), que les images de ce 
manuscrit n’appartiennent pas au maitre. 
Le portrait de 'Abd Allah Hatifi (N° 123), 
de facture mediocre, ne rappelle en rien 
la maniere de Behzad. 

Le Persian Miniature Painting nous donne 
les reproductions de deux magnifiques 
peintures de 'Abd as-Samad, l’un des 
maitres persans les plus celebres de la 
cour des Grands Moghols (N os 230 et 
231). Notons a ce sujet que les auteurs 


acceptent l’attribution au maitre d’un dessin 
figurant l’arrestation de Sah Abu’l Ma‘ali 
par Tuluk Khan Kuchi, en 1556 (v. P. 
Brown, Indian Painting under the Mughals, 
pi. VIII, fig. 2). II nous semble, au contraire, 
que le dessin en question n’appartient 
ni au maitre ni a son epoque. Une autre 
peinture (N° 232) a ete tellement repeinte 
dans sa partie superieure qu’il est difficile 
d’y reconnaitre une ceuvrede 'Abd as-Samad. 
On ne peut lui attribuer nonplus Uncheval 
conduit par un serviteur (N° 229), qui est 
de l’ecole de Sah Jahan. Le portrait de 
Mohammad II, de Turquie, nous parait 
dater non de 1550 AD., mais au moins 
d’un siecle plus tard. 

Le dernier chapitre du Persian Miniature 
Painting contient un resume substantiel 
du probleme de Reda. Doit-on attribuer 
a un ou a plusieurs artistes les oeuvres 
signees Reda, Aka Reda, Reda-yi ’Abbasi, 
qui nous sont parvenues en si grand nom- 
bre ? Sans s’engager sur le fond du probleme, 
les auteurs indiquent avec raison que tous 
ces dessins temoignent frequemment de 
grandes differences stylistiques qui pre- 
viennent contre leur attribution a un seul 
artiste. 

Telles sont les observations que nous a 
suggerees la lecture de ce beau livre, 
d’une presentation typographique impec- 
cable. Nous tenons a le recommander 
tout particulierement a l’attention des 
lecteurs framjais, comme l’ouvrage le plus 
erudit et le plus complet qui ait para sur 
la peinture persane. 

Ivan Stchoukine. 


Bibliographic japonaise 

Sous cette rubrique . nous nous proposons de donner les references des travaux japonais 
concernant les arts de VExtreme Orient, en prenant les principaux periodiques anne'e par 
annee. Ces periodiques se trouvent a la Bibliotheque du Musee Guimet. Les illustrations 
sont abondantes et de qualite inegale ; nous ne mentionnerons que celles qui ont une particuliere 
valeur documentaire. Nous nous reservons d’ analyser plus en detail certains articles dans 
la R.A.A. Par contre, nous laisserons de cdte certains periodiques tres connus, comme 
Kokka, dont le sommaire en anglais est suffisamment explicite. 


BIJUTSU KENKYU ( 1932 ) 

Revue d’etudes sur les beaux arts, publiee par l’lnstitut d’Ltudes des Beaux-Arts 
(Bijutsu Kenkyujo) de l’Academie Imperiale des Beaux-Arts (Teikoku Bijutsu-in). 
Tokyo. Shitaya-ku, Ueno Koen. Ldit. Iwanami-Shoten, Tokyo. 

Publiee sous la direction du professeur Y. Yashiro, directeur du Bijutsu Kenkyujo, 
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cette revue a commence de paraitre en janvier 1932 sous la forme d’un periodique 
mensuel de grand format, avec un tres bel hors-texte en heliogravure. Chaque numero 
est pourvu d’un sommaire en anglais (4 pages). 

N° 1. — Un article de M. Y. Yashiro explique que l’lnstitut a ete fonde a 1 ’aide 
du capital legue par le vicomte Kuroda Seiiki, peintre bien connu, mort en 1926. 
En 1930, le batiment termine fut offert au Gouvernement qui rattacha le nouvel 
Institut a l’Academie des Beaux-Arts. L’activite de l’lnstitut est dirigee vers l’etablisse- 
ment d’un « corpus » de tous les objets d’art asiatique. Les objets sont photographies 
et catalogues sur fiches avec une description; ils sont divises en quatre classes : i° les 
oeuvres typiques (« standard works »); 2° les oeuvres attributes; 3 0 les oeuvres douteuses; 
4 0 les oeuvres fausses. L’lnstitut a commence la compilation d’une bibliographic des 
arts asiatiques, ainsi qu’un dictionnaire biographique des artistes, donnant leurs cachets 
et leurs signatures. On a entrepris aussi une etude speciale sur les techniques et 
les materiaux employes dans les arts asiatiques. L’lnstitut possede une importante 
bibliotheque et des archives photographiques. 

M. Aoyama Shin consacre un article aux sculptures persanes de Taq-i Bustan. 

Parmi les planches, il faut noter un portrait fort interessant du savant coreen 
Ri Seiken, execute en 1319 par le peintre chinois Tchen Kien-jou. 

N° 2. — A signaler les articles de K. Tanaka sur les panneaux (fusuma) peints 
du Daianji, et de S. Maruo : Les statues bouddhiques du RengeS-in et le sculpteur 
Tankei. 

La planche VIII reproduit le portrait d’un gargon execute dans le style europeen 
et signe Ikkyu. M. G. Kuroda, dont le livre a fait ici l’objet d’un compte-rendu 
( R.A.A. , V, 1, p. 59), explique que le sujet n’est autre que Jesus, et que le peintre 
Ikkyu s’appelait Okubo Sojuro et vivait vers le debut du xix e siecle. 

N° 3. — S. Maruo : Les mille statues de Senju-Kwannon dans le Rengeo-in; 
N. Kumagai : Une paire de paravents a six feuilles ornes d’oiseaux et de fleurs, attribute 
a Sesshu (1420-1506); S. Wakimoto, Tenryu-ddjin, peintre de vignes, de la province 
Shinshu. 

N° 4. — N. Masaki : Les documents anciens et objets d’art de la collection dite 
Reitokaku (de la famille Yoshida). — M. K. Tanaka consacre un article au fragment 
du Wen kouan sseu lin, conserve _dans la meme collection. — N. Kumagai : Sur un 
rouleau de pcemes de la periode Oei (1394-1427) (en particular sur le paysage et son 
developpement). — S. Wakimoto : Les croquis de Tanyu d’apres les anciennes peintures. 

N° 5. — K. Tanaka : Un rouleau il lustre : les legendes des vies des cinq fondateurs 
de la secte de la Terre Pure. Le rouleau est de l’annee 1305 et represente la vie des cinq 
patriarches chinois; l’auteur attire l’attention sur l’influence de la peinture chinoise 
des Song qui se manifeste dans cette oeuvre d’un artiste de l’ecole Yamato-e. — 
Masaki Tokuzo consacre un article interessant a la Descente ( raigS ) le Maitreya, 
peinture executee vers la fin de l’epoque Kamakura. 

N° 6. — Wada Eisaku : Les croquis de Kuroda Seiiki. — S. Maruo : Les statues 
de Kichijoten au Joruriji et au Seiunji. — K. Tanaka : Le rouleau illustre des legendes 
du moine Honen. 

La planche VIII reproduit un tube en bronze, incruste d’or, de l’epoque Han, 
appartenant a l’Ecole des Beaux-Arts de Tokyo, et provenant de Lolang en Coree. 
Il ressemble beaucoup a celui de la collection Hosokawa (Rostovtzeff, Inlaid Bronzes...). 
La notice donne un dessin schematique du decor qui facilite l’etude des divers sujets 
tres interessants. 

N° 7. — Watanabe Hajime : Les peintures d’Arhats appartenant a I’Pcole Imperiale 
des Beaux-Arts a T6kyo. L’auteur pense qu’il faut les dater du xm e siecle et que ce 
sont de beaux specimens de la peinture chinoise. — T. Masaki : Les legendes de la vie 
du prince Shotoku (collection M. Kazvai). L’auteur attribue ces peintures a un artiste 
de l’epoque Ashikaga. Planches. 
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N° 8. — Sekino Tadashi. « Keiken Dokurakuji Shina genson saiko no mokuzd 
kenchiku to saidai no sozo ». Le temple Tou-lo de Ki-hien. Le plus ancien bailment en bois 
conserve jusqu’a nos jours en Chine et la plus grande statue de terre. Description detaillee 
du porche et du sanctuaire de Kouan-yin; reconstruits, d’apres les documents cites, 
en 984, ce seraient les plus anciens edifices en bois connus jusqu’a present en Chine. 
La statue de Kouan-yin a Onze tetes (h. 1 5 m.) est de la meme epoque, mais a ete 
ulterieurement fortement restauree et polychromee. Planches. — Kumagai Nobuo : 
La peinture du Bananier sous la pluie nocturne. Cette peinture, accompagnee de plusieurs 
poemes sur le sentiment qu’evoque la pluie tombant la nuit sur les feuilles d’un 
bananier, est probablement due a un religieux de la secte Zen du debut du xv e siecle. 
Tanaka Kisaku : Les peintures sur les portes en coulisses du Mydrenji. Bons echantillons 
du style du debut du xvi e siecle represente par des artistes comme Hasegawa Tohaku 
et Kano Eitoku. — Planche V (en couleurs) : croquis de Tani Buncho (1764-1841). 

N° 9. — Consacre a 1 ’ exposition de peinture occidentale modeme organise par 
l’lnstitut d’Etude des Beaux-Arts en juin 1932. Articles de Yashiro Yukio et Kojima 
Kikuo. Planches en noir et en couleur; ceuvres de peintres fran^ais contemporains. 

N° 10. — Ishida Mikinosuke : Lang Che-ning (Giuseppe Castiglione, 1688-1766), 
etude biographique. Article tres documente. Liste de toutes les oeuvres de ce jesuite 
italien qui fut peintre a la cour des empereurs mandchous; reproduction, entre autres, 
de la peinture qui se trouve au Musee Guimet. — Kumagai Nobuo : Le portrait de 
Lan-k’i Tao-long (1212-1278). Ce religieux chinois, le premier de la secte Zen qui soit 
venu au Japon, est connu sous son nom posthume de Daigaku Zenshi. Son portrait 
est execute dans le style Song qui se manifesta au Japon des le xm e siecle. — Tanaka 
Kisaku. Un paravent decore de scenes du Genjimomogatari par Sotatsu. 

N° 11. — Kobayashi Takeshi : L’origine des « Dix grands disciples » et des « Huit 
gardiens du Bouddha » conserves au Kofukuji. Statues du vm e siecle en laque seche 
(kanshitsu) ; article interessant, plusieurs planches. — Maruo Shozaburo. Nouvelles 
notes sur les statues bouddhiques du sanctuaire Sanjusangendo. L’auteur reprend 
son etude de la Senju-Sengen-Kwannon du temple Rengeo-in et publie de nouvelles 
donnees acquises a la faveur de reparations recentes. — Mochizuki Shinzei. Le dais 
decore d’apsaras conserve au Kyddgokokuji. II se serait du debut de 1 ’ epoque Fujiwara. 
— A la fin du fascicule, table genealogique des sculpteurs bouddhistes japonais de 
« I’ecole de la septieme rue » (shichijo), Elle est basee sur un manuscrit qui indique 
les descendants du fondateur Jocho jusqu’a la 37® generation, ce qui depasse de loin 
les autres genealogies connues. 

N° 12. — Noma Seiroku. Le developpement des statues en terre et leurs particularites. 
Aper?u general des techniques employees dans tout l’Orient; reprod. de statues de 
1’ Afghanistan, de l’Asie centrale, de la Chine et du Japon. — Ogino Minahiko. 
Les cachets bizarres d’une peinture de genre de la collection de M. Nezu. La peinture 
represente deux guerriers et une chanteuse avec sa servante; style de l’ecole de Matabei. 
Deux cachets bizarres; l’un ressemble a celui du seigneur Shimazu Iehisa (1576-1638) 
et indique peut-etre que la peinture appartient a sa collection; l’autre, en forme de 
losange, reste indechiffrable. Le premier cachet permet de dater la peinture de l’epoque 
Kanei (1624-1643). — Ozaki Natsuhiko. Une Kzvannon de misericorde par Kano Hogai. 
Details interessants. Le musee de Boston, dit l’auteur, possede une Kwannon de 1 ’ epoque 
Ming qui ressemble beaucoup a celle de Kano Hogai. — Nishimura Tei. Araki Jogen 
et Wakasugi Isohachi, peintres de l’ecole de Nagasaki qui peignaient dans le style 
europeen. — Tanaka Kisaku. A propos de V exposition du peintures « occidentales » de 
I’ecole de Nagasaki. 6 planches donnant des exemples de cette peinture bizarre ou se 
reflete la vie des etrangers a Nagasaki. — Planches 1 et 2 de ce fascicule : une statue 
doree appartenant a l’Ecole des Beaux-Arts de Tokyo; planches 5 et 6, une peinture 
representant la divinite Butsugen-Butsumo. 

En dehors des articles de fond, chaque numero de la revue Bijutsu Kenkyu 
contient une chronique des evenements du monde artistique et de tres bons comptes 
rendus des ouvrages parus au Japon et a I’etranger. Les editeurs meritent tous les eloges 
et nous leur adressons nos souhaits pour la continuation d’un si bel effort. 

Serge Elisseeff. 


Imprimerie Sainte Catherine, 51, Rue du Tram, Bruges-Belgique. 



L’EXPOSITION 
DE BRONZES CHINOIS 


Notes inedites de Charles Vignier 


Ces notes sont extraites d'un ouvrage de Charles Vignier, en par tie ter mine, 
qui devait parattre aux « Editions du Pegase ». Nous devons a V oblige ance de 
M. J. Hackin d’ avoir pu, dans les papiers dont il a la garde, choisir ceux qui ont 
trait a quelques-uns des objets exposes ail musee de VOrangerie. 


Planche XXXVIII 

Ours en bronze dore. Par les pores et plus encore par quelques trous 
et fissures de la pellicule precieuse, l’oxydation de bronze avait transsude et 
recouvrait presque toute la surface, qu’on a heureusement debarrassee de cette 
gangue, non sans en garder quelques temoins pour ce qu’ils montrent encore 
l’impression du tissu qui enveloppait 1’objet. II va sans dire que ce decapage, 
soigneux, patient, oil l’on s’ aide exclusivement de la spatule en bois de fusain, 
n’a rien de commun avec le traitement barbare qu’avait subi anterieurement 
l’objet en Chine et qui a laisse quelques traces profondes dans le dos. 

L’animal, dont la physionomie et l’attitude offrent un curieux melange d’une 
finaude intelligence et d’une force tellement sure d’elle-meme qu’elle n’a plus 
besoin de se prouver, est assis sur son derriere, le corps portant plus specialement 
sur la fesse gauche, la patte du meme cote indolemment ramenee contre le ventre, 
tandis que sur ses deux pattes anterieurs il se cale. 

La face entouree d’une collerette de poils, les oreilles etalees comme des 
plats a barbe, la gueule ouverte, il semble rire du rire enorme de Grandgousier. 
La merveille de cet ours qui, au premier aspect, ne montre que poids et puissance, 
c’est la souplesse et la subtilite du modele. Le dos, ce rocher sur lequel, d’un 
changement de plan, se pose sans cou, comme un bourrelet, le derriere de 
la tete, se met a vivre intensement par la fuite des epaules vers les membres 
anterieurs, par la cuisse qui le flanque a droite et par l’astuce du plissement 
qui mene a la patte gauchement ramenee en avant. Et dans la posture asymetrique 
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du corps qui ne laisse pas un morceau de paresse a 1’artiste, il faut chercher le 
secret du dy namis me vibrant qui anime la lourde brute. La comparaison sera 
topique des deux membres anterieurs ou pas un mouvement de muscle de la 
patte droite ne se repete de l’autre cote. 

II semble avere qu’a dater de la fin des Tcheou toute une zoologie nouvelle 
s’introduit dans l’art chinois. L’ours notamment est connu sous les Han ou, 
dans des bronzes et des poteries, il assume le role de cariatide ou de support. 
Mon op ini on serait que cet ours au modele si nerveux est anterieur aux Han. 
Et cette opinion est corrobee par une version chinoise qui affirme que la pi&ce 
provient de fouilles effectuees en janvier 1922 dans la sepulture d’un empereur 
de la dynastie des Ts’in. Cette tombe se trouve dans le district de Ya Yang 
Foh, province de Shansi. Hauteur 158 mm. 

Ts’in. Collection Stoclet. 


Planche XXXIX, a 

Brule-parfum en bronze a patine verte et rougeatre, Voici un objet 
qui, en tant que valeur esthetique, se place parmi les beaux bronzes chinois 
que nous connaissons et qui par surcroit, au point de vue documentaire, 
m’offre inopinement entre les groupes caucasiens, sino-siberiens et chinois, 
une transition d’une valeur inappreciable. Ce bronze, arrive depuis peu de 
Chine et que le Musee du Louvre a immed'atement retenu, nous montre 
un brule-parfum porte en chef par un personnage qui chevauche une bete 
fantastique. Le brule-parfum de forme conique nous est connu. Nous le 
possedons en bronze ou en poterie et nous l’attribuons justement aux Han. 
Mais ce que le nouveau venu apporte, c’est au lieu des entrelacs sagement 
balances du couvercle, une furia d’animaux delirants qui se poursuivent, 
s’enlacent, se contorsionnent, se revulsent. C’est au lieu d’une anonyme 
volaille, cet orgueilleux oiseau qui, toutes ailes deployees et sa queue 
moiree d’ocelles paonne sur le toit. Les ajours du brule-parfum simulent un 
collier oil des losanges altement avec des cercles. L’animal sur qui tout 1 ’edifice 
repose, nous le nommerons tigre cornu ou peut-etre ki-lin. Solidement campe 
sur ses quatre membres, le corps arque, il assume une attitude qu’il espere 
mena?ante. Mais le temps a passe des terrifiantes betes Tcheou. Ici il ne s’agit 
plus que d’une terreur postiche. Ce tigre est un mimi tonitruant qui n’ignore 
rien de la tradition, qui sait les simulacres et les prestiges. Les yeux ecarquilles, 
les narines pretes a jaillir flammes et fumees, la gueule ouverte et qui exhibe 
ses crocs, il tire une langue horrifique munie d’un dard mais qui joue a se 
prolonger en spires qui vont se plaquer sur le poitrail. Et sa queue, dont il 
balaie furieusement le sol, ne manque pas, elle aussi de s’adorner de spires. 
Et en somme, pour bien prouver que la defense lui convient mieux que l’attaque, 
ce tigre a le corps completement revetu d’ecailles. 
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Quant au personnage, encore que nous pressentions sa venue, quelque 
etonnement de le trouver ici, l’ayant vu si souvent ailleurs. Car c’est bien lui 
que nous connaissons. Je vous l’ai montre a cheval dans l’applique caucasienne 
de Mr. Claude Anet, en ronde bosse sur le cheval de Mr. Jean Sauphar, en 
ronde bosse encore sur le lion de Mr. Albert Henraux. Nous possedons son 
signalement precis. Void son grand nez, ses pommettes saillantes, sa forte 
bouche lippue, son menton pointu, son maigre buste nu, si large et si nerveux, 
et termine par des mains demesurees, ses bras minces et tres longs. Ses bras 
dont le geste coutumier est pour l’un de le projeter en arriere, une main sur 
la hanche, l’autre de se diriger en avant pour s’appuyer sur une come de sa 
monture, nous l’identifions a des gestes coutumiers et deja recenses. Et pareille- 
ment nous admirerons son impeccable tenue de cavalier et la pince formidable 
de ses cuisses et de ses jambes qui epousent si strictement les flancs de sa bete 
que pour la conduire ni mors ni brides ne seront necessaires. Nous signalerons 
toutefois quelques variantes. Nous n’avions pas encore vu ce chignon qui 
s’ecarte de la nuque et semble Hotter derriere la tete. Cette ceinture de corde 
autour des reins nous l’avons deja remarquee, mais non qu’une autre corde 
entoure le col, se croise sous les omoplates et se noue au-dessous des seins. 
Sans doute est-ce la le costume de ceremonie du nomade qui a enfin trouve 
son lieu d’election. Et en guise de compliment de bienvenue, un artiste du 
cru a attache des ailerons aux coudes du peregrin. 

Je ne crois pas que je m’exagere l’importance de la presence sur un objet 
specifiquement chinois et que son style caracteristique nous permet de dater 
avec precision, d’un exotique que vous appellerez a votre gre Tartare, Mongol, 
Siberien, Scythe, Caucasien. Hauteur 220 mm. 

Ts’in. Musee du Louvre. 


Planche XXXIX, b 

Lampe en bronze a patine noire qui fut completement enduite d’une 
gangue vert-fonce et brun-rouge. La forme de cet objet est essentiellement 
celle d’une coupe ovale a ailettes Han comme j’en ai decrit et munie d’un 
couvercle en dome dont une moitie est attenante au recipient alors que l’autre, 
mobile, tourne a 180 0 autour d’une charniere et se rabat de maniere a montrer 
au revers une pointe ou piquer un cierge, exactement comme le belier de la 
collection Koechlin et le poisson de la collection Andre Saint. 

Cette lampe appartient au groupe d’objets qui fut rapporte au Louvre 
par M. Paul Pelliot, lors de sa premiere mission en Chine. II etait, comme je 
l’ai dit, completement enguangue et l’on soup?onnait a peine que le couvercle 
et les ailettes etaient decores de fines gravures. Le Louvre me confia cette lampe 
aux fins de decapage. On voit le resultat. Le couvercle, divise en deux parties 
dans le sens de la largeur, est partage longitudinalement en deux par une bande 
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de croisillons. Sur chacun des quatre compartiments et sur les ailettes, on 
voit s’avancer a pas agiles un tigre cornu et efflanque quaerens quern devoret. 
Tous ces fauves sont en symetrie relativement au grand axe de l’ovale, c’est 
dire que leurs pattes posent sur cet axe, a l’exception d’un seul qui par erreur 
evidemment a ete dessine marchant sur la courbe exterieure. 

Je recommande aux amateurs de regarder attentivement cet objet qui 
offre un cas remarquable de ce que j’appelle le dessin sur metal des Han, car 
il s’agit dans l’espece bien plus d’un dessin avec sa liberte, son improvisation, 
que d’une gravure plus ou moins soumise a un modele, plus ou moins artisane. 

Longueur 138 mm. 

Han. Musee du Louvre. 


Planche XXXIX, c 

Tigre passant, en bronze a patine vert-fonce, et qui pose sur une terrasse 
rectangulaire. La bete est en ronde-bosse, mais l’interieur du corps et des pattes 
sont evides. Le pelage est indique d’une gravure assez gauche par des rubans 
de traits en volutes, qui, de la naissance de la queue et de chaque cote d’une 
ligne marquant l’echine, sillonnent les flancs puis l’encolure et le sommet de 
la tete. Le mufle plat, presque circulaire, porte une large ouverture qui est 
la gueule montrant les dents. Elle se ferme de face par d’enormes crocs pour 
se rouvrir lateralement. Des moustaches sont gravees au trait. Les yeux circu- 
laires, en relief, sont ourles de cils. Les oreilles en forme de feuilles, gravees 
de traits arborescents, se detachent en relief. Sur la nuque, un leger relief circu- 
laire semble indiquer un collier. La queue tres longue se detache de la croupe 
pour s’achever sur un crochet ferme. 

Plusieurs indices techniques et le style general du fauve font penser a 
la fin des Tcheou. Or le monstre pose sur une terrasse. C’est la une particularite 
que je n’ai observe qu’apres les Han. Mais il y a lieu d’admettre que ce tigre 
formait la poignee d’une cloche monumentale et que la soi-disant terrasse a 
ete prelevee sur le sommet de la cloche. J’ai examine avec le plus grand soin 
les quatre tranches de la dite terrasse. La patine qui les couvre est artificielle. 
Elle se compose, comme dans la plupart des cas, d’un adragant dans lequel 
on a incorpore des matieres colorantes. Et comme cet enduit est d’application 
assez recente, il se detache aisement et laisse voir le metal nu qui porte des 
traces indubitables de burin avec quoi le decoupage fut opere. 

Un autre fait inusite est que l’envers de la terrasse porte au revers sous 
chaque pied de la bete une protuberance de metal qui indique que le tigre 
n’a pas ete fondu avec la cloche, mais soude et rive. 

Longueur 310 mm. 

Fin des Tcheou. Collection Ramet. 
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Planche XXXIX, d 

Vase cylindrique en bronze dore tres encroute d’oxydation verte ou 
bleue melangee avec du loess. Ce vase affecte la forme d’une pyxide, montee 
sur trois ours cariatides. Le corps cylindrique rubanne en-haut et en-bas, porte 
a mi-hauteur deux mascarons, tetes de hiboux, pourvus d’anneaux mobiles. 
Le couvercle bombe, avec deux zones de rubans et un petit anneau central, 
etait habite par trois animaux, qui ont aujourd’hui disparu, mais dont on 
voit les rivets d’attache au revers du couvercle. 

Cette pyxide avec son couvercle aux animaux, qui est un des produit3 
habituel des Han, nous Pavons vue a plusieurs exemplaires exposee au Musee 
Cernuschi parmi le Tresor T’sin que M. Wannieck avait, au peril de ses jours 
me conta-t-il, extrait d’une caverne gardee par des brigands. Et ce modele 
classique tres connu, ne vaudrait qu’une breve mention, s’il ne presentait 
quelques particularites interessantes. D’abord sa dorure, qui confere un caractere 
precieux a cet objet. De plus tout le pourtour cylindrique ainsi que le dessus 
du couvercle sont graves. J’ai dit l’objet tres engangue. II meriterait un soigneux 
decapage. On ne l’a qu’avaricieusement gratte. Et c’est dommage, car pour 
chaque place liberee; on aper^oit sur la dorure des traits graves filiformes, dont 
on suit malaisement le jeu, mais qui evoquent immediatement les grands 
mouvements flottants, les longues arabesques qui sont specifiques aux Han. 
En outre tout l’interieur du vase etait peint. II ne subsiste malheureusement 
de distinct que le decor du revers du couvercle. Sur un fond de cinabre, au 
milieu du cercle, en vert, bleu et blanc, un paon fait la roue. De l’oiseau partent 
des jeux d’arabesques, simulant les plumes et qui se terminent en ocelles. 

On remarque immediatement l’analogie de style qui existe entre les motifs 
peints et les motifs graves. C’est le meme graphisme. Le graveur dessine avec 
la fine pointe de son burin comme le peintre avec son pinceau. Les deux 
techniques ne se sont pas encore nettement differenciees. J’avais deja fait 
une remarque analogue a propos des bas-reliefs Han qui sont bien plus tribu- 
taires d’un dessin porte sur pierre (ce qui permet la repetition indefinie d’un 
meme modele) qu’ils ne mettent en jeu l’art de la sculpture proprement dite. 

Que penser de ce manierisme pour le moins singulier de peindre des 
bronzes ? Nous en avons deja vu un cas plus insolite encore. II s’agissait d’une 
garde de fauchard peinte exterieurement. Je me suis deja exprime a diverses 
reprises sur l’erreur de pretendre que sous les Han, la ceramique copie les 
formes de bronzes. Je repete que la encore, il y a identite de technique. Sinon 
il faudrait dire que 1’idee saugrenue d’apposer sur une matiere durable comme 
le bronze un decor peint eminemment perissable n’a pu naitre qu’a l’imitation 
de ceramiques peintes. 

Diametre interieur du couvercle 152 mm. 

Milieu des Han. Collection Eumorfopoulos . 
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Planche XL 

Biche en argent. Cet objet obeit, comme nous allons le voir, a la technique 
des pieces precedemment decrites, mais elle doit son exceptionnelle beaute 
au fait qu’elle ne s’astreint pas a entrer dans le rituel d’une fibule fut-elle par 
sa dimension et son inadaptation vouee a une orgueilleuse inutilite. Cette biche 
ne represente que soi-meme, un animal libre et fier qui court sur ses jambes 
fines pour la seule joie d’accomplir d’harmonieux mouvements. 

Le corps se compose de deux plaques d ’argent modelees en forme et qui 
s’accrochaient l’une a l’autre sur l’epine dorsale par un systeme de petites 
agrafes assez semblables a ce qu’on nomme des grebiches et qu’on voit en 
or ou en argent sur ces etuis a cigarettes en moire noire qu’on met dans la poche 
du smoking. Pour toutes les parties non en aretes mais en meplats ou en 
bombages, s’interpose une feuille d’argent qui epouse l’intervalle. Une telle 
plaque en feuille de saule se voit au bas de l’encolure jusqu’a l’echine. Une 
plaque semblable couvre la croupe. Une autre, le ventre qui s’allongeait jusqu’au 
poitrail. Une autre devait exister du col au menton et une autre encore sur 
le front : elles manquent. Selon toute certitude, le corps de la biche se batissait 
sur une armature en cuivre dont je ne vois pas trace, enrobee qu’elle doit etre 
dans un magma compose de loess et d’oxyde metallique qui bourre tout l’interieur 
de la bete. Ce bourrage a legerement deforme la biche en la dilatant. De la 
que sont disjointes les parties qui tenaient l’une a l’autre et trop ecartees celles 
reliees par 1 ’interposition d’une feuille. 

Comme dans les objets precedents les pattes sont fixees au corps par des 
rivets, done deux pattes a droites, deux a gauche. Pareillement les cornes sont 
fixees chacune d’un cote de la tete. Tout le corps de la bete est grave d’imbrica- 
tions assez semblables aux ecailles de la fibule aux poissons, mais moins 
profondement incisees. On y voit aussi les creves au fond desquels, appuyee 
sur le doublage en cuivre, brille une feuille d’or, ces creves sur le poitrail et 
sur les flancs affectent la forme de flammes et tout le long du dos ce sont des 
petits points ronds. Les yeux sont faits de cabochons de turquoises. 

Je considere cette biche comme I’un des objets d’art les plus emouvants 
que je sache. 11 peut sembler curieux, quand on l’analyse, de constater que 
1 ’artiste qui executa cette bete selon une arabesque volontaire y sut introduire 
sans disparate et des faits de pur realisme comme la tete bramante et des fantaisies 
plastiques comme les pattes qui se terminent non par des sabots mais par une 
main munie de trois doigts, comme la croupe qui s’acheve comme une queue 
volutante, touffue comme celle d’un ecureuil. Cette queue qui revient sur 
l’echine ne serait-elle pas le geste involontaire, freudien, par quoi se rattacherait 
cette biche emancipee aux fibules precedentes ? Ne serait-elle, cette queue en S, 
un rappel du vairon hysterique qui se tortille sur la fibule aux poissons? 

J’ai dit mon embarras devant la technique compliquee, laborieuse de 
ces objets. Ici, une lueur nouvelle apparait. Cet animal dont l’interieur est 
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vide, comme un homard suce par un poulpe, ne rappelle-t-il pas les mules et 
les biches siberiennes ? Avec quelques modifications de detail peu importantes, 
on aurait pu obtenir par la fonte chacun des deux cotes de la biche et les reunir 
par soudure, comme cela se pratique pour les mules siberiennes. II est vrai 
que les creves a fond d’or eussent disparu, mais la damasquine intervenait. 
Je ne pretends pas que j’apporte une solution ou que j’en approche. Mais 
je signale une analogic qu’il faudra se rappeler. Longueur 337 mm. 

Han. Collection David-Weill. 


Planche XLI, a 

Paire d’appliques en bronze a patine brun-clair couverte d’oxydation 
verte et bleue. Les deux appliques s’affrontent. Ce sont de ces etranges figurations 
animales combinees par la sagacite du Tcheou qui interrogea inlassablement 
la flore et la faune, sans omettre les nuages et les rochers. Les nuages qui elaborent 
tous les modeles mouvants et muables et les rochers qui les captent au repos. 
Ces deux betes sont si l’on veut deux oiseaux, posant sur deux pattes : l’interieure 
griffue, l’autre en crochet. La queue se releve et s’acheve en pointe. La tete 
est ronde et porte enchassee une protuberance semi-ronde percee d’un trou 
en son milieu. C’est l’oeil de ce cyclope. Du haut de la tete partent deux cornes, 
l’exterieureen crochet et l’interieure ebauchant un S couche.A la queue s ’attache 
un appendice d’abord horizontal et qui a angle droit descend au sol oil il s’adjoint 
deux pattes en opposition. Des rainures profondes parcourent tout le corps 
de la bete et ses cornes et ses pattes. Le revers est creux et porte deux anneaux 
de fixage. 

Je place ces deux appliques parmi les pieces capitales reproduites en 
cet ouvrage. II est des oeuvres qui seduisent l’amateur par leur technique, 
leur elaboration et aussi leur importance, comme disent les Americains, en 
volume, en poids et en prix. II en est d’autres, beaucoup plus rares et telles 
celles que je viens de decrire, qui emeuvent profondement. Ces deux betes 
appartiennent a la serie des monstres fantasques nes sous les Tcheou. Mais 
ceux-la n’apparaissent pas ni tres mena^ants, ni tres malfaisants. Ils evoquent 
plutot en quelque demesure, un insecte puissamment arme pour des combats 
a sa taille, mais qu’un grossissement soudain voue a l’inefficacite. 

Longueur 187 mm. 

Fin des Tcheou. Collection David-Weill. 


Planche XLI, b 

Dragon en bronze dont la patine superficielle gris bleu laisse voir aux places 
ou elle s’est erodee l’oxydation primaire d’un vert de turquoise morte dont les 
dessous vont jusqu’au vert Veronese. 
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Le monstre pose sur ses quatre pattes trigriffes dans une attitude d’obser- 
vateur. Son attitude normale semble celle d’une bete ascendant un plan legere- 
ment incline, le poids du corps reposant surtout sur les pattes de derriere. 
Nous examinerons les quelques hypotheses concernant le role que joua de son 
vivant ce dragon. 

Plusieurs versions s’offrent. D’etre entree dans une collection celebre dont 
elle refoit le bon renom en lui ajoutant son lustre, cette piece a fait parler d’elle. 
Un antiquaire connu par les confidences que lui murmurent — en quel sabir ? — 
les empereurs pre-Han, pretend qu’il a vu sortir de terre ce dragon et qu’il 
l’a dedaigne, parce que Ming. Honneur a sa perspicacite. 

Des marchands chinois affirment que l’objet provient des Sisi Ling 
(Tombes Occidentales). Une legende s’y attache, qui m’a tout l’air d’un de 
ces poncifs a quoi se complait 1’archeologie chinoise : Comme le pays etait 
devaste par des inondations, on eut l’idee de fondre ce dragon de bronze et 
de le jeter dans la riviere debordee afin de lui enseigner le desagrement de la 
noyade. Si cette anecdote a pu s’appliquer a quelque dragon, ce n’est assurement 
pas au notre, dont la patine ne ressemble guere a celle que les Chinois appellent 
patine d’eau. 

Un marchand de Pekin, qui vraisemblablement ne connait le dragon que 
par une reproduction, lui enseigne sa place sur le faite d’un palais. Quiconque 
s’est trouve pour une minute en presence de cet objet a constate aussitot qu’il 
ne pouvait pas etre regarde de bas en haut, mais de haut en bas, puisque seuls, 
le dos et la tete sont decores. 

On peut admettre qu’on le scella jadis — et le ventre montre les traces 
d’un tel scellement — sur la margelle de marbre d’un etang princier ou encore 
a la proue d’un bateau. J’ai une peinture deTchao-Ta-nien, qui montre, voguant 
sur un lac en miniature, une flotille de jonques, qui toutes ont en pointe un 
dragon en bronze. 

II semble que tout ce que la bete, apres tout pacifique et contemplative, 
a perdu de sa ferocite congetinale, de son agressivite interne, s’est transforme 
en attributs decoratifs, s’est exteriorise en un arsenal de menaces qui ont des 
fragilites de rubans. Ainsi se montre le passage des Tcheou aux Ts’in. 

Sauf le poitrail qui, selon mon hypothese, protege, masque par la tete, n’avait 
pas a etre defendu, toutes les parties du corps sont profusement armees, comme 
ces soldats chinois tellement surcharges d’engins meurtriers qu’on les assommait 
a coups de baton avant qu’ils eussent fait choix de 1’instrument complique 
par quoi l’adversaire devait etre occis. De chaque cote de la gueule sortent 
des crocs aigus. Le nez est protege par un crenelage rampant, qui s’interrompt 
pour se continuer sur toute l’encolure en pretexte de criniere et qui s’amortit 
en crochet. Sur le front deux comes arborescentes, dont l’une manque. Les 
oreilles sont des lames cartilagineuses de hallebardes. Des bajoues partent des 
touffes de poils qui ont l’air de griffes. Au bas de l’encolure, des ailerons agressifs 
dont la pointe est cassee. Comme protection l’echine et la croupe portent trois 
crochets en forme de semi-croissants. La queue elle-meme, dont on ne sait, 
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car l’extremite manque, si elle se relevait en volute ou descendait en pointe 
gladiolee, defend congrument son territoire. Les epaules sont munies de ces 
appendices volutant, en plans superposes, que nous avons rencontres sur les 
plaques siberiennes, mais qui prennent ici des aspects de feuillages. Des pattes 
posterieures jaillissent d’autres appendices, dont on dirait des fleurs de lys 
des palmettes decalees. 

Toute la surface de la bete est couverte, en relief sur un fond de batonnets, 
d’un rubannage qui s’acheve en spires, en volutes a double revolution, en 
crochets, en harpons dont la hargne tourne a la grace. L’arcade sourcilliere 
est decoree dans la meme technique de reliefs, de motifs en forme de poires. 
On notera la configuration de l’oeil en relief d’amande, cerne par des paupieres 
ourlees. Le traitement, encore que plus realiste, rappelle les Tcheou. 

Longueur 650 mm. 

Ts’in. Collection Stoclet. 


Planche XLI, c 

Large Anneau, ou disque evide, ou margelle sur le plat de laquelle font 
des graces deux dragons places symetriquement. Bronze a patine vert fonce. 

Bien cales sur leurs pattes de derriere, la queue en S, Parriere-train colle 
au sol, chacun des dragons lance son corps lateralement, deborde la tranche 
du disque et feint de passer de Pautre cote — ii s’arrete en realite a ras la tranche 
sans se dessiner au revers — puis reapparait sur le bord oppose, s’etale derechef 
jusqu’a mi-col et soudain projette en Pair sa tete qui, se retournant la gueule 
ouverte, semble humer l’espace defendu. Tel est le recit schematique du drame 
que tout un romantisme dilate. Les plans se decalent, virevoltent et tirebou- 
chonnent. Du corps du dragon, des appendices s’echappent qui s’amortissent 
en volutes. Au moment qu’a Pinterieur du disque reapparait de son voyage simule 
chacun des monstres, surgit de son flanc et s’epand dans le vide interieur un 
motif quasi-floral fait de trois crochets de style Tcheou. Malheureusement, 
un de ces motifs, celui de droite, manque, qui fut casse a ras du bord. Sans 
lassitude s’historie le corps des dragons. Sur toute la longueur, de l’extremite 
de la queue jusqu’a la tete, une rigole le divise en deux zones, qui parcourent 
des cigales processionnaires. La croupe et les epaules sont marquees de doubles 
spires. Au col, une cravate pennee flotte, se disperse en crochets dont Pun 
quitte le plan pour achever dans la troisieme dimension sa volute. 

Le revers est plat, sauf a place precise ou sur Pautre face se dressent les 
cols des dragons. La on voit comme pour un renforcement un mamelon se 
former. Pareillement au lieu meme oil les motifs floraux atteignent au bord 
du disque, le metal s’epaissit au revers. 

Au point de vue style, cet objet ressemble curieusement au dragon de 
M. Stoclet. La sempitemelle question se pose de l’usage de ce disque? Je 
me borne a repondre qu’il est assez beau pour ne pas souhaiter d’autre fin. 
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Architecturalement il n’admet qu’une seule position, la verticale, les tetes 
des dragons en chef. 

Date : il est encore tributaire des Tcheou. Sa composition racinienne annonce 
deja les Han. Son romantisme le retient aux Ts’in. 

Diametre 285 mm. 

Ts’in. Collection David- Weill. 


Planche XLI, d 

Recipient en bronze a patine noir VERDATRE,avec des frottis de bran-rouge. 
C’est exactement ce que nous appellerions une bouilloire de forme spherique 
abaissee, posant sur trois pieds, pourvue d’un deversoir, d’une anse et d’un 
couvercle. 

Les pieds sont de falotes betes qui rappellent comme silhouette les ours 
des Han, ici arborant des masques de hiboux. Ces ours posent sur leurs pattes 
de derriere et leurs mains sont plaquees aux cuisses. Sur leurs epaules s’agrippent 
les serres de deux oiseaux de proie, qui se dressent, les ailes ecartelees, et leur 
poitrine s’appuie sur la tete soumise de leur cariatide. Un oiseau semblable, 
mais de dimensions et de style plus amples, dont on ne voit que la tete, le col 
et deux ailerons, sert de deversoir. Le couvercle est un cylindre bas que ferme 
un toit en dome. Le bouton central du dome manque. L’anse est un dragon 
au corps hardiment arque, dont les pattes sont fichees sur deux talus amorphes 
et parasitaires, de chaque cote et tout pres du couvercle. La tete du dragon 
qui se projette en avant semble flairer la huppe ou la corne de l’oiseau-deversoir, 
tandis que sa queue se tortille en « S » de l’autre cote. Des traits de gravure 
rehaussent le modele de chacune des betes. La panse montre quelques manques 
importants rebouches au ciment. Un pied, chez un ours, deux chez un autre, 
sont restaures. 

Je place ce bronze un peu posterieurement aux Han, probablement vers 
le IV e siecle de notre ere. Tout ce qu’on y voit pourrait se trouver deux si£cles 
plus tot, mais chaque figuration animale apporte une legere perversion, de style, 
qui me parait significative. Il se pourrait aussi que les ours singuliers sont sous 
leur aspect un peu caricatural des precurseurs de ces Yaksha en fer avec rehauts 
d’or qu’on verra plus tard. 

Le catalogue Sumitomo montre, planche 103, une parodie de ce bronze, 
avec des incrustations d’or et d’argent, qui est, nous affirme-t-on un Ho. Void 
ce que M. Hamada en ecrit, dans ses Explanatory Notes (p. 28) : « Though the 
Hsi-ch’ing-ku-chien and other catalogues ascribe such a vase to the Chou make, 
we cannot believe this sort of technique and decoration existed in archaic 
China, but are inclined to date the ewer from the Six Dynasties or the T’ang 
period, » 

Dans mon introduction au chapitre des metaux, j’emets cette opinion 
relativement a la damasquine d’or ou d’argent, que, sauf un ou deux cas encore 
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douteux, il ne me paraissait pas qu’on l’ait usite en Chine avant les Han. Je 
suis done, quant a une limite anterieure, completement de l’avis de M. Hamada. 
J’irai, quant a la limite inferieure qu’il assigne a son Ho, un peu plus bas que lui, 
qui s’arrete aux T’ang. Je considere que le bronze qu’il mentionne est le type 
meme des copies qu’on accorde aux Song, quand on veut sauver la face. 
D’ailleurs, il est probable que le texte original — auquel la traduction anglaise, 
a quoi me condamne ma regrettable ignorance des idiomes, ne rend, parait-il, 
que mediocrement justice — contient la virtualite d’un tel decalage, puisque 
pour un objet similaire qu’il reproduit planche 169, M. Hamada, se referant 
au Ho de la planche 103, ecrit ceci : « This is also to be considered a Sung make. » 
Je crois que je comprends un peu le japonais. 

Comme on eut pu le prevoir, M. Rostovtseff, dans son ouvrage sur les 
bronzes incrustes des Han (1), auquel je fais allusion ailleurs, choisit comme 
un de ses exemples, le Ho de la Collection Sumitomo. On serait tente de croire 
que cet auteur, pour la soutenance de sa these du primat de l’art scythe sur 
l’art chinois, these que les fouilles de Mongolie ruinent jour apres jour, s’evertue 
a montrer des objets chinois faux ou pour le moins suspects. Peut-etre aussi 
ne le fait-il pas expres. 

Collection A. S. Henraux. 


Planche XLII, a 

Vase en bronze a patine noir-vert, tachee de bran rouge. Il est de forme 
sphero-ovo'ide, se pose sur un socle tronconique et s’acheve sur un col tres 
legerement cintre. A l’epaulement, en leger relief, deux mascarons qui sont, 
survivance Tcheou, des masques de tao-tie s’acheminant vers le hibou et dont 
la petite anse fait le bee. 

Six zones superposees, inegales et separees par de minces rabans plats, 
enferment le decor dont la technique, specifique aux Han — a l’exception 
de deux — rappelle exactement celle des pierres gravees, a savoir le relief plat 
du motif champleve a vive arete sur un fond uni. 

La premiere zone qui cravate le col offre le motif tresse qu’on voit aux vases 
parthes. La deuxieme zone montre six fois repete un personnage nu, aux 
cheveux herisses qui, dans la pose de l’escrimeur, perce d’outre en outre de 
son sabre la gorge d’un grand fauve dont le pelage est indique, en gravure, 
par de petits cercles munis d’un point central. On notera qu’une patte compte 
pour une paire et que chacune est terminee, en maniere de griffes, par ce double 
crochet que j’ai appele la pince de crabe. 

La troisieme et la cinquieme zones sont specieuses. Et si tout le vase etait 
de la sorte decore, on n’hesiterait guere a la placer aux Ts’in. Le motif consiste 


(1) Inlaid Bronzes of the Han Dynasty in the collection of C. T. Loo. Paris et Bruxelles, 1927. 
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en un tortillement de rubans hachures, ponctues, chenilles en relief, ou Ton 
retrouve les dragons convulsionnaires. 

Dans la quatrieme zone, on voit six fois repete un motif oil deux bullies 
agenouilles, chacun ayant une patte arriere trouee d’une fleche, attendent 
nuque olferte le coup supreme que va ieur porter un personnage analogue a 
celui que nous avons vu plus haut et qui brandit un poignard. Le corps des 
buffles est grave de poires. L’homme nu a comme le precedent les seins marques 
d’un point creux et il porte attache a une courroie un poignard a la ceinture. 

Douze autruches ou casoars se poursuivent a toute allure dans la sixieme 
et derniere zone. On imaginerait malaisement pour ces grands volatiles un 
melange plus abracadabrant et plus judicieux de realisme et de stylisation. 
Hauteur 270 mm. 

Debut des Han. Collection Stoclet. 


Planche XLII, b 

Couvercle en bronze, a patine noire brune et verte. Toutes les parties 
saillantes, comme si elles avaient ete caressees par les mains pieuses, dont reve 
M. Yoretzsch, ont pris un beau ton noir mordore alors que les creux se laissaient 
legerement gagner par une oxydation vert clair. Ingenieuse combinaison qui 
permet de lire, ainsi que tracee a 1’encre sur le papier, toutes les finesses du 
decor. On serait tente de croire que ce couvercle n’a pas connu l’enfouissement 
ou que s’il appartint a un mobilier funeraire, ce fut precieusement protege. 

Tel quel, dans son exceptionnel etat de conservation, il fournit avec des 
bronzes semblables que nous presenta naguere M. Wannieck, et qui proviennent 
evidemment du meme site, un topique exemple d’un style que je vais analyser. 

Le decor de ce couvercle en dome surbaisse est regi par un jeu de cinq 
rubans circulaires qui tournent concentriquement autour d’un disque central. 
Ces rubans vont s’elargissant en s’eloignant du centre et pareillement les 
anneaux qu’ils determinent entre eux. Ces anneaux portent des dragons ciseles. 

On constate que le premier anneau renferme six dragons. Chacun d’eux 
se dispose ovalairement, en posture de se mordre la queue. Une apparence 
de symetrie est donnee au motif par un appendice en forme de pointe de fleche 
qui simule une corne sur le chef du monstre, et contre sa queue un dard. Ces 
dragons sont uniformement places a la suite l’un de l’autre, la tete parallele 
au ruban exterieur. La technique est celle de la ciselure des betes filiformes 
qu’on voit sur les miroirs Han. Les dragons dessines en trois tronsons et modeles 
par des traits qui cherchent l’arabesque, sont champleves sur le fond. 

Le deuxieme anneau comporte un cortege de huit dragons de meme forme 
que les precedents mais plus grands et plus profondement incises. D’ailleurs 
d’anneau en anneau les dragons vont grandir et leur relief s’accentuer, mais 
quant au fond seulement. Je veux dire qu’admise la courbure de l’objet, il 
ne comporte aucun saillant qui la modifie, mais que chacune des zones succes- 
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sives de dragons semble en plus haut relief que la precedente, parce qu’elle est 
plus profondement champlevee. 

Le troisieme anneau est hante par douze dragons dont la forme tend vers 
la bete en « S ». Avec cette modification, un element decoratif nouveau s’introduit. 
Dans la premiere boucle de l’S on voit une stylisation de fleur a quatre petales 
circulaires pleins, autour d’un petit anneau central. Les miroirs Han nous 
montrent des faits analogues. Meme arrangement symetrique, comme ci-dessus, 
du dard de la queue et de la corne occipitale. 

Le quatrieme anneau regoit seize et demi dragons semblables aux precedents 
mais un peu plus grands et, je le repete, un peu plus profondement champleves. 
Pour cette zone, le bronzier a commis une erreur de mesuration. II n’a pas 
donne a ses dragons une longueur telle qu’elle entrat un nombre entier, et 
selon la regie jusque-la adoptee, un nombre pair de fois, dans l’anneau. C’est 
sur cette partie du couvercle que se posent a distances approximativement 
egales quatre buffles accroupis, en ronde-bosse, qui tiennent lieu d’anses. On 
sait que le couvercle de ces ustensiles porte comme mode de prehension soit 
des animaux realistes comme ceux-ci, soit sur des modeles plus simples des 
animaux schematiques, soit encore des anses en forme de bagues, soit enfin 
au centre du couvercle un bouton plus ou moins epanoui. Ici les quatre buffles 
se placent sur la quatrieme zone, un peu plus bas que le ruban superieur qui 
la delimite, et empietant sur le ruban inferieur. Us sont assez robustement 
modeles, mais leur robe, de l’epaule a la croupe, est ornee sur trois zones de 
motifs compliques de meandres purement conventionnels, ou survivent des 
influences Tcheou. L’artiste qui a modele ces buffles les a poses sur une sorte 
de mince talus, legerement debordant en tous sens, puis les a appliques sur les 
dragons deja ciseles de la cire du modele. De la sorte, le bronzier reussissait 
a dissimuler l’erreur de mesure qui l’avait contraint a inserer un demi-dragon 
supplemental dans la quatrieme zone. 

Le cinquieme anneau accepte vingt dragons, semblables, sauf dimensions, 
a ceux des deux zones anterieures et comportant la fleur aux quatre petales. 

Si l’on regarde avec soin cet objet on constatera tres vite que l’artiste 
a soigneusement evite d’etablir des relations de symetrie entre ses zones de 
decor. II eut ete facile de creer un axe de symetrie ordonnant toute la parure 
de l’objet, un diametre non trace qui eut divise le couvercle et les anneaux suc- 
cesses en deux parties egales, le premier anneau recevant 3 dragons a sa droite, 
3 a sa gauche, le deuxieme 4 et 4, et ainsi de suite. On eut dispose ensuite les 
quatre buffles selon la meme norme et le resultat eut ete morne et fastidieux, 
alors que ces ingenus decalages introduisent l’allegresse d’un rythme. 

C’est devenu poncif chez toutes les personnes qui examinent des bronzes 
de declarer qu’un motif qui se repute plusieurs fois est imprime. Entendez 
qu’une matrice, si le motif est en relief, un male si le motif est en creux est 
applique sur le modele en argile ou en cire selon la fonte qu’on adopters. Ce 
precede d’impression par ce qu’il contient de mecanique — tenez eompte 
pourtant qu’il a fallu graver la matrice ou champlever le male — enchante 
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et rassure a la fois les archeologues qui ont la phobie de toute habilete, de toute 
invention, de toute liberte, de tout genie et en un mot de 1’art, qui trouble 
leurs petits dogmes et humilie leur superbe. Et ils jugeraient stupide, aussi 
bien, l’artisan, comme ils disent, le fabricant de preference, qui perdrait son 
temps a repeter manuellement, par jeu insane, dix fois le meme motif, en y 
introduisant forcement quelque variante intempestive. 

II faut tout de meme que les scientistes en prennent leur parti. On trouve 
il est vrai, des bronzes ou des motifs sont imprimes et on en trouve d’autres, 
tel le couvercle que je vous ai decrit, dont le modele a ete entierement decore 
a l’outil. J’ai examine avec le plus grand soin chacun des dragons des cinq zones 
decorees. Je les ai mesures, j’ai pris des empreintes que j’ai comparees, et 
je me suis convaincu que pas une seule des betes chimeriques n’etait adequate- 
ment superposable a une autre, c’est dire que la technique de l’impression ne 
peut etre invoquee. J’ai, bien entendu, admis l’hypothese d’une impression 
de deux, de trois dragons. Aucune combinaison ne s’adaptait aux faits. 

Le catalogue Sumitomo montre quelques recipients portant un couvercle 
analogue au notre : Monte sur un seul pied (Sumitomo, Pl. 115), ce recipient 
serait un An dont M. Hamada dit qu’il a une forme « akin to the hsi ». Monte 
sur trois pieds, on l’appellerait hsin, lequel selon le meme auteur, « is said to be 
nothing but a tsing ». Les personnes soucieuses de nommer en chinois ces objets 
rituels qui paraissent interchangeables, auront le choix entre quatre appellations, 
parmi lesquelles il n’est pas certain que se trouve la vraie. 

II n’y a aucune raison pour dater des T’sin, comme on l’a fait, de tels objets, 
qui se placent certainement au debut des Han. 

Collection O. Siren. 


MIROIRS 

J’essayerai, a mon tour, de dater les miroirs d’apres leur forme et leur 
decor. On a vu par l’examen critique que j’ai fait de leurs travaux que la plupart 
des auteurs, a quelques incertitudes pres, sont en somme parvenus a des datations 
suffisantes, ce qui implique que l’operation s’effectue, non par le jeu du caprice 
ou de la divination, mais en vertu de l’existence de quelques regies plus ou moins 
explicitement formulees. Ce sont ces regies que je me propose de degager 
en gardant toujours en memoire que les faits dictent les regies et que la June 
n’est pas aberrante, ainsi que le croient les astronomes et M. Paul Valery, 
lorsqu’elle commet quelque infraction a la legalite du moment. 
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Je repeterai ici ce que j’ai deja ecrit que, selon la vraisemblance et selon 
la tradition, le miroir de metal existait en Chine, anterieurement aux Han. 
Mais je n’ai jamais vu et il semble que personne n’a vu un miroir specifiquement 
Ts’in, a fortiori Tcheou. 

Les miroirs Han sont tous de forme circulaire. II est possible a en croire 
les records, qu’il en a existe de carres, mais aucun de ceux que j’ai vus ne 
montraient de caracteristiques Han, alors que tous pouvaient etre donnes aux 
T’ang. Je ne connais pas un miroir polylobe qu’on puisse placer aux Han. 
II ne s’ensuit pas de cette r£gle que tous les miroirs ronds sont Han. On a repete 
cette forme a toutes les epoques. Par contre tous les miroirs polylobes sont 
T’ang, ou plus tardifs. 

Les miroirs Han possedent presque tous un bouton de forme hemispherique. 
D’autre forme de bouton, je n’ai trouve que sur deux exemplaires 
le chapelet de petits mamelons entourant un mamelon central. Je ne 
connais pas un miroir avec un bouton de forme d’animal qu’on puisse 
placer aux Han. Et comme ci-dessus, je repeterai : II ne s’ensuit pas de cette 
regie que tous les boutons hemispheriques appartiennent a des miroirs Han. 
On a repete cette forme de bouton a toutes les epoques. Par contre tous les 
miroirs dont le bouton est en forme d’animal sont T’ang ou plus tardifs. 

Le decor des miroirs Han s’astreint surtout a des figures geometriques 
alors que le miroir T’ang tend, par son inspiration plus fibre, a s’evader de cette 
norme trop stricte. M. Harada a excellemment precise la difference des deux 
types, en opposant a la geometrie Han la technique picturesque des T’ang. 
Alors que sous les Han les zones de decors reguliers se succedent enfermees 
dans des cercles ou des polygones, il n’est pas rare que la flore et la faune des 
T’ang s’egaillent sans observer une symetrie rigoureuse sur tout le champ 
du miroir. 

Ni les Han, ni les T’ang ne furent a proprement parler des realistes. Mais 
le bagage decoratif des T’ang est plus nombreux. J’ai ecrit a propos des fibules 
que le role des T’ang fut surtout d’asservir a l’arabesque chinoise tout un monde 
nouveau d’apports etrangers. Et le meme fait se verifie pour les miroirs. Il 
est peu vraisemblable qu’on n’ait pas produit de miroirs sous les Wei et que si 
l’on en a produit ils ne portent pas l’indice anarchique de leur epoque. J’ad- 
mettrai plutot que les fouilleurs n’en ont pas encore trouve. 

Un decor que je crois typique des Han, pour ne l’avoir jamais rencontre 
sur un miroir possible d’une autre date, est ce que j’appelle le decor du te et de 
l’equerre. M. Koop l’image par le trigramme TLV ce qui n’est pas mal trouve, 
sauf que, plastiquement le V usuel ne leve jamais ses jambes en angle droit. 
De plus ce que l’amateur prend pour deux lettres differentes L et V sont le 
meme angle droit, une fois se presentant par son sommet, une autre fois par un 
de ses cotes. Je montre un miroir ainsi decore. Le catalogue Sumitomo en a 
sept (Pl. 2 a 16 et Pl. 37), le dernier donne, inexactement je crois, comme 
japonais. 

Le te et l’equerre exigent pour se montrer qu’autour du bouton s’epanouisse 
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un quatre-feuilles ou tout autre motif decoratif qui s’inscrive dans un carre. 
C’est sur le milieu des cdtes de ce carre que s’elevent perpendiculairement 
les tes. II y a done correlation intime entre le carre d’une part, les tes et les 
equerres d’autre part. Et reciproquement. 

On peut encore recueillir comme specifique aux Han le motif que M. Harada 
nomme les arcs concatenes. Assistez a leur genese. J’inscris, sans le tracer, 
dans un cercle, un polygone, generalement un octogone. Ou mieux je place 
sur la circonference du cercle les sommets de ce polygone. Ces sommets, au 
lieu de les joindre par des droites qui seraient les cotes de la figure, je les relie 
par des arcs concaves. J’evide l’interieur du polygone ainsi forme et champleve 
une serie de fuseaux, huit s’il s’agit d’un octogone, chacun compris entre deux 
arcs de cercle, savoir l’arc concave que j’ai donne comme cote au polygone 
et l’arc intercept^ sur la circonference circonscrite par deux sommets consecutifs 
du polygone. Ce motif se rencontre soit sur la circonference exterieure du miroir, 
soit sur une circonference tracee dans l’interieur. Ces arcs concatenes, ces 
fuseaux, ou ces festons, comme on voudra les appeler sont done toujours correla- 
tifs a un polygone. 

J’ai montre quelques cas d’arcs concatenes, tels que decrits. Le 
catalogue Sumitomo en possede un assez grand nombre (Pl. I a 8 et 27 a 29), 
avec des variantes interessantes. La plus curieuse consiste a inverser la technique 
ci-dessus, e’est-a-dire a evider les fuseaux, de maniere que ce soit le polygone 
qui se champleve (Pl. 27 et 28). Dans ce cas le polygone est entoure d’une zone 
montrant un motif curieux de sabres tete-beche. En d’autres variantes, le poly- 
gone n’est pas inscrit dans le cercle, mais place a l’interieur comme une etoile. 
Un magnifique miroir (Pl. 9) que j’ai deja signale parce qu’au lieu d’un bouton 
hemispherique il possede une couronne de huit mamelons, autour d’un mamelon 
central un peu plus gros, montre deux series de seize arcs concatenes, une serie 
a l’interieur et l’autre sur le bord exterieur. Entre les deux zones d’arcs se deve- 
loppe un jeu exquis de petits boutons hemispheriques qui semblent des baies 
alternant avec des rosaces flo rales formees par des lentilles. C’est le plus somp- 
tueux miroir Han que je connaisse. 

Ces petits boutons hemispheriques, ces mamelons, ces baies et ces lentilles 
que je viens de montrer sur des miroirs aux arcs concatenes, on les rencontre 
sur la plupart des miroirs Han, et on ne les retrouvera jamais sur des miroirs 
indubitablement T’ang. II convient done de les signaler comme appartenant 
au decor Han, encore qu’ils vienent de plus loin. Dans les bronzes Tcheou, 
ils sont les yeux des tao-tie, mais leur forme est plus volontiers semi-ellipsoidale 
et de plus; comme je l’ai deja signale ailleurs, ils s’encochent soit d’une fente 
soit d’un trou circulaire simulant l’iris; quant l’ceil du tao-tie est nettement 
hemispherique le pronostic Han est quasi-certain. 

Le mot concatene usite par M. Harada est singulierement suggestif quand 
il l’applique plutot qu’aux arcs, que je dirai de preference adjacents, a certains 
decors Han de nuages, de meandres oil les motifs forment comme les anneaux 
d’une chaine, d’un bracelet, d’un collier, ou encore la tresse d’une corde. On 
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peut supposer que sous cette derniere forme elementaire, ce motif est emprunte 
aux vases parthes. A tout le moins nous constaterons qu’une parent e existe 
entre le decor parthe et le decor Han. Comme types sous-jacents de la tresse 
on trouve encore dans les miroirs Han, le decor en dents de scie : c’est un 
ruban circulaire dont les dents sont tantot dirigees vers l’interieur du miroir 
tantot vers l’exterieur. Puis ce que j’ai appele la roue dentee en chevrons : c’est 
aussi un ruban circulaire qui porte une serie de lignes obliques en relief. Parfois 
ces traits, au lieu d’etre inclines, sont normaux a la circonference, cas que 
M. Harada nomme justement le decor en dents de peigne. Decor en dents de 
poisson, ai-je lu, me semble-t-il, je ne sais plus oil. 

Ni le decor en dents de scie, ni la roue dentee en chevrons, ni le peigne, 
ne se verront sur des miroirs T’ang.Aucun des cinquante-neuf miroirs deuxieme 
volume du catalogue Sumitomo, qui est implicitement cense ne presenter — et 
qui en fait ne presente — que des miroirs T’ang ou posterieurs, ne montre ces 
types de decor. Pareillement le Toyei Shuko. Mais on les rencontrera sur des 
miroirs que je serais tente de placer, sans precision, entre Han et T’ang, plus 
pres de Han toutefois. 

Sous les T’ang, on trouvera le collier de perles, rondes ou ovales, le collier 
de losanges et aussi une mince torsade qui rappellent evidemment les colliers 
Han. Han ou T’ang d’ailleurs, ces motifs sont usites pour separer des zones 
de decors plus importants. 

Nettement speciale aux Han, la technique des animaux, tigres et dragons, 
silhouette d’un trait en relief, mince et nerveux et qu’on ne retrouve pas seule- 
ment sur des miroirs, mais aux flancs des vases et sur maints objets d’usage 
indefini. Ces sveltes silhouettes sont generalement d’une rare elegance. 

Puis, peu a peu, le relief et le modele interviennent jusqu’a produire des 
animaux qu’on placerait aux T’ang s’ils ne se juxtaposaient a d’autres motifs 
anterieurs a cette dynastie. J’admets que ces animaux en relief et modeles se 
situent quelque part entre Han et T’ang. 

En les opposant aux motifs decoratifs des Han, j’ai chemin faisant determine 
certains faits typologiques qui appartiennent aux T’ang. Je n’y reviendrai pas. 
La principale caracteristique des miroirs T’ang c’est d’elargir le champ du decor 
pour arriver dans certains cas a un champ unique. Les motifs changent. La 
fleur intervient non plus sous l’aspect des quatre petales stylises des Han, 
mais comme pivoine, chrysantheme, lotus. Un rameau au bee des oiseaux volent. 
Et le couple de canards, symbole assure-t-on des amours fideles, prend sa place. 

Ce qui frappe dans le decor des T’ang c’est que le meme decor assume deux 
styles differents. Ou bien les fleurs et les oiseaux apparaitront en relief subtil 
comme la Sainte Cecile de Donatello, ou bien ils se projetteront en relief exu- 
berant, comme la sculpture alimentaire des Della Robbia. 

Charles Vignier. 


145 


3 


Les Bronzes de Li-yu 


En P absence de fouilles scientdfiquement menees,la connaissance des anciens 
bronzes chinois n’a longtemps obtenu que du hasard les precisions qui lui 
sont necessaires pour progresser. Ouvrons les catalogues recents des plus 
fameuses collections d’Europe ou d’Amerique. Le « probably Chou », le « so 
called Ts’in style » ou le « date doubtful », y etiquettent sans gloire les produits 
d’une periode de plus d’un demi-millenaire. Le lieu de la trouvaille n’y est 
qu’exceptionnellement mentionne, et cette lacune a jusqu’ici le plus souvent 
interdit a l’archeologue de repartir, selon leur aire geographique, des types, dont 
la diversite exprime pourtant sans doute celle des civilisations, qui, au cours 
de la lente formation de la Chine, connurent, au Nord et au Sud des bassins 
du Houang-ho et du Yang-tseu, dans les montagnes de l’interieur ou dans les 
plaines riveraines de la mer, des destins a coup sur bien differents. 

Pourtant, de recentes recherches et quelques heureuses rencontres nous 
ont deja permis de distinguer un certain nombre de groupes de civilisations 
assez bien delimites. L’un de ceux-ci, qui fut ces dernieres annees activement 
etudie, se situe dans la region des Ordos; il appartient aux marches mongoles 
de la Chine et, par son art, oil ont penetre de nombreux elements scythes, il 
se distingue nettement de celui de la Chine centrale. C’est dans celle-ci qu’il 
faut chercher le coeur de la civilisation chinoise, notamment dans la region 
du cours inferieur du Houang-ho entre les provinces du Honan, du Chansi 
et du Chensi. C’est la qu’elle prit naissance sous les Yin et les Tcheou; c’est 
la que se produisit, en partie sous des influences etrangeres, la renaissance 
qui, dans les domaines politiques, litteraires et surtout artistiques, caracterise 
l’epoque de la fin des Tcheou, des Ts’in et des Han. 

De fructueuses trouvailles, dont un certain nombre d’objets sont etudies 
dans ce numero de la Revue, ont ete faites au Nord et au Sud de cette region, 
les unes dans la vallee du Houai-ho, les autres a Li-yu, pres de Ta-t’ong. Elies 
reunissent des pieces de fabrication vraisemblablement contemporaine. Dans 
Particle qu’il consacre a quelques bronzes de la collection David-Weill, M. Janse 
montre les particularites du premier lot. Je ferai de meme en ce qui concerne 
le groupe de Li-yu, 

On connait l’histoire de la decouverte. Je la reprends d’un mot, car il est 
necessaire d’en avoir les peripeties presentes a l’esprit pour comprendre le 
sort actuel de son butin. En juin 1923, un marchand parisien, M. L. Wan- 
nieck, se trouve dans la region des Ordos, quand une de ces rumeurs qui, 
en Chine, courent si vite le pays, lui porte la nouvelle qu’une decouverte 
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a ete faite pres du village ( ts’ouen ) de Li-yu. Ce hameau situe dans la province 
du Chansi a soixante kilometres environ au Sud-Sud-Est de Ta-t’ong et a 
environ 15 kilometres de la sous-prefecture de Houen-yuan, est perche sur le 
versant nord du Heng-chan. M. Wannieck se rend sur les lieux et se met en 
rapport avec le R. P. Vleschouwer, missionnaire a Houen-yuan, qui lui confirme 
le fait : a la suite d’un orage qui a provoque l’eboulement d’une falaise, un 
paysan, en descendant de la montagne, a, dans une excavation, apercu quelques 
bronzes. II alerte les habitants du village qui entreprennent le deblaiement, 
non sans detruire, dans leur hate, un grand nombre d’objets. Les pieces les 
plus importantes, confisquees par les autorites de Houen-yuan, sont exposees 
au yamen ; les autres, que les paysans ont reussi a soustraire au regard des 
autorites, demeurent cachees dans les maisons. Ce sont celles-ci que 
M. Wannieck, au cours de marchandages nocturnes, parvient a acquerir et 
rapporte en France, oil elles sont exposees en 1924 au Musee Cernuschi. Quant 
aux autres, elles sont encore au Chansi, M. Wannieck et son associe d’alors, 
M. Grosjean, n’ayant jamais pu obtenir l’execution d’un contrat d’option 
qui avait ete, en 1924, passe au nom de M. Wannieck par l’entremise du 
R. P. Vleschouwer, et qui porte la signature du sous-prefet et de 18 notables 
de Houen-yuan : par ce contrat, la ville cede la collection contre 50.000 dollars 
qui devaient, parait-il, servir a la refection et a l’entretien des ecoles de la cite. 
M. Grosjean, auquel je dois une partie de ces renseignements et qui se rendit 
en 1925 a Houen-yuan, precise que le lot est aujourd’hui entre les mains d’un 
protege du Gouverneur, S. E. Yen Si-chan. Le point de la trouvaille, que 
M. Grosjean est, a son tour, alle reconnaitre, est a environ 600 metres a l’est 
du hameau de Li-yu, au lieu dit Sseu-yuan (pagode, bonzerie) bien qu’il n’y 
subsiste aucun vestige de temple. La partie excavee est de 10 a 12 metres de 
diametre. 

Si nous denombrons les pieces qui furent trouvees a Li-yu, ou tout au 
moins celles qui furent sauvees du pillage de la fouille, nous en comptons 
18 retenues au Chansi, et une vingtaine ramenees a Paris. De ce dernier lot, 
15 objets sont encore dans la collection de Mme Wannieck, les 5 autres, plus 
quelques fragments, ayant ete cedes a des collections allemande, anglaise, 
suedoise, americaine et fran^aise. Nous en verrons plus loin le detail. 

Avant d’entreprendre cette enumeration, jetons un coup d’oeil sur l’ensemble 
des bronzes. Ils appartiennent tous au materiel sacre qui, des la dynastie Tcheou, 
etait utilise pour l’accomplissement des sacrifices. On sait qu’un recueil qui 
date du xn e siecle apres J.-C. le « Siuan-ho po-kou t’ou », nous en 
donne 1 ’ illustration. La plupart des bronzes de Li-yu y trouvent leur place; 
mais par la nous ne sommes renseignes ni sur la nature, ni sur la date du sacrifice 
auquel ils furent consacres. Enfouis sans ordre dans le loess, ils ne semblent 
pas appartenir a une sepulture. Quant a l’hypothese, jadis reprise par d’Ardenne 
de Tizac a une tradition locale, qui y voyait les vestiges d’un sacrifice que 
l’empereur Ts’in Che-Houang Ti aurait fait aux esprits du Mont-Saint, rien 
n’autorise a s’y arreter, car les annales de ce regne ne mentionnent pas un 
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voyage de l’empereur dans cette region. Force nous est de tirer tous nos ren- 
seignements de l’analyse du style des objets. Celui-ci porte au plus haut point 
les marques d’un art de transition. Quelques-uns des themes ou des formes 
Tcheou s’y attardent, mais aupres d’eux, et plutot que meles a eux juxtaposes, 
apparaissent d’autres formes et d’autres motifs venus d’ailleurs : ce sont ceux 
qui s’epanouiront a l’epoque des Han. Cette double tendance, qui s’unit pourtant 
dans la recherche d’un allegement general des formes, produit parfois un manque 
d’equilibre que nous signalerons au passage; on y lit l’inhabilete de l’artisan 
qui cherche a traduire d’anciennes formules dans une langue nouvelle. Dans 
le decor, cette dualite s’accuse avec plus de nettete encore. On y voit se deployer 
le leitmotiv des dragons qui se tordent en spirales ; mais ces monstres ont perdu 
leur antique violence. S’ils tourbillonnent, c’est avec grace pour se nouer en 
guirlande et revetir le metal d’une parure enrubannee. Point de saillants accuses 
ni de plans anguleux, mais tantot un relief plat, tantot une ondulation, une 
frisure en copeaux que ponctuent qa et la de legeres granulations, ce qui acheve 
de donner au decor l’aspect bourgeonneux, feuillu et fremissant d’une frondaison 
printaniere. Dans le voisinage de ce monde imaginaire et monstrueux, surgit 
un autre monde, par contre tout reel, ou des figures d’animaux et de personnages 
se meuvent avec une liberte et une assurance que l’on s’etonne de rencontrer 
des les premiers pas de cet art nouveau-ne. La plupart des motifs y sont executes 
soit en ronde bosse, soit au trait; ils sont par leur facture les uns de veritables 
sculptures en reduction, les autres d’authentiques dessins traces sur une feuille 
de metal. Une derniere remarque sur la technique de ces bronzes : leur epaisseur 
est faible et concourt a leur apparence de legerete. 

Dans une note que publie ce numero de la Revue, Charles Vignier etudie 
un couvercle de la collection Siren; il en assimile le style a celui des bronzes 
de Li-yu, et conclut par ces mots : « II n’y a aucune raison pour dater des Ts’in, 
comme on Pa fait, de tels objets, qui se placent certainement au debut des Han. » 

Par ailleurs, c’est a la dynastie Ts’in que les attribue Salmony dans le 
catalogue illustre de l’Exposition de Cologne, et Siren dans YHistoire des Arts 
Anciens de la Chine. Quant a Umehara, il en fait suivre la photographic d’une 
mention plus ambigiie. Le « so-called Ts’in style » que porte sa publication 
« Shina-kodd Seikwa » laisse le champ fibre a bien des interpretations. Au 
reste il s’en est Iui-meme explique ailleurs. Au retour de son sejour en Europe, 
ce jeune savant prit comme sujet d’une conference qu’il fit a Kyoto en 1930 : 
« Les bronzes qu’il est convenu de nommer Ts’in » et en donna pour exemples 
les bronzes de Li-yu, dont il fit une analyse detaillee (1) : leurs particularites 
stylistiques les ecartent aussi bien des objets des Trois Dynasties que des objets 
des Han ou des Six dynasties, et leur assignent par rapport a ces series une 
place intermediate. Une remarque analogue s’applique aux trouvailles de 
Karlbeck dans la vallee du Houai-ho et a celles qui en 1923 furent faites egale- 


(1) Le compte-rendu de cette conference a paru dans la revue japonaise « Toko Gakuho » 
n° 1, mars 1931. M. Elisseeff a bien vouiu m’en faire la lecture. 
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ment au Honan pres de Kou-che-hien. Or les ustensiles en terre, exhumes au 
Honan en meme temps que les bronzes, se rangent dans des series connues et 
datent du iv e ou du m e siecle avant J.-C. Le style des bronzes n’infirme en rien 
ces dates — au contraire — . Reste a savoir a quelle cause attribuer la soudaine 
transformation des formes et du decor a cette epoque : elle est sans doute 
due a une influence etrangere; T elegance de la ligne de certains vases autant 
que le realisme de certaines des figures ornementales semblent attester Taction 
lointaine de l’influence hellenistique. Pour appuyer son hypothese, le savant 
japonais fait notamment allusion a quelques-unes des decouvertes que fit 
Chantre au Kouban dans la region du Caucase : sur ces objets il retrouve les 
plus notables particularity que nous rencontrons en Chine sur les bronzes 
groupes sous la commune appellation de style Ts’in. 

Dans la serie des vases de Li-yu, je crois en effet distinguer Tindice d’une 
influence occidentale, entre autres sur les objets suivants : les vases, « hou » 
evoquent souvent le galbe d’amphores dont les anses auraient ete supprimees; 
les pieds des « ting » (de ceux notamment qui portent sur leur couvercle des 
tetes d’animaux au col incurve) par leur ligne et par leur attache ouvree d’un 
relief, ne different guere de ceux de certains tripodes de la region mediterra- 
neenne; Tornement du couvercle a la tete brandie ne rappelle-t-il pas d’ailleurs 
le mouvement de tete des griffons qui ornent des vases occidentaux ? La palmette 
chinoise rappelle aussi, a sa maniere, la palmette occidentale ; nous Tindiquerons 
d’une fa$on plus precise en etudiant les palmettes que porte gravees sur son 
col le vase corde, dont le couvercle est muni d’une chaine. Les animaux, enfin, 
sont executes avec un souci de realisme qui etait jusqu’alors etranger a Tart 
chinois et qui est au contraire dans la tradition des grandes civilisations de 
T Occident. Aussi bien les figures en ronde bosse que celles qui sont gravees a 
1’interieur d’un des bassins semblent eviter le mouvement decoratif pour repro- 
duire saisies sur le vif les attitudes de la vie. Cet eloignement d’un rythme 
conventionnel et notamment du mouvement en spirale me parait s’affirmer 
davantage sur les bronzes de Li-yu que sur ceux trouves dans la vallee du 
Houai-ho. 

Etant donne le manque d’homogeneite des bronzes de Li-yu, y-a-t-il 
lieu de leur attribuer, au point de vue de leur date, une meme origine ? Une 
des pieces, — le buffle couche, actuellement dans le collection de la comtesse 
de Behague, — a, le plus souvent, re$u une date posterieure. Pour le reste, 
il semble que ce manque meme d’homogeneite, se retrouvant dans chacun 
des pieces aussi bien que dans Tensemble du groupe, nous invite a retenir 
Thypothese d’une origine commune : cette absence d’unite est sans doute 
la marque meme d’une epoque, qu’il nous reste maintenant a delimiter. 

Le grand nombre des objets du style dit Ts’in deborde a coup sur les 
etroites limites du regne de cette dynastie. Rien ne nous interdit d’en 
placer la fabrication plus haut dans le temps, et la connaissance des transfor- 
mations survenues dans l’armement vers la fin du iv e siecle avant J.-C., 
nous incite a le faire. Pour ce qui est des bronzes de Li-yu je les classerai pourtant 
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plutot parmi les series les plus recentes du groupe dit Ts’in, car elles me parais- 
sent avoir plus que d’autres de multiples affinites avec les pieces de la dynastie 
Han; quitte a faire egalement glisser certaines de celles qualifiees de Han a 
une epoque anterieure a cette dynastie. 

L’interet archeologique des bronzes de Li-yu n’est plus a prouver : il est 
amplement atteste par les etudes que ne cessent de leur consacrer les savants 
fran?ais et etrangers. Cette trouvaille compte parmi le tres petit nombre de 
celles auxquelles l’archeologue se refere habituellement aujourd’hui. 

Quant a la valeur attribute a ces objets, une derniere precision suffira 
a l’etablir. J’ai dit que le contrat de vente passe en 1924 pour les pieces restees 
au Chansi etait de cinquante mille dollars, ce qui au cours du moment equivalait 
a six cents mille francs. L’importance de ce lot ne me parait pourtant certes 
pas superieure a celle des objets de la collection Wannieck. Or veut-on savoir 
pourquoi les vendeurs ont refuse de s’en dessaisir? Je tiens de M. Pelliot le 
renseignement suivant : lors de son dernier sejour en Chine il a su, de bonne 
source, que des offres, depassant de plus du triple la somme primitivement 
fixee, avaient ete faites aux detenteurs actuels de la collection par des marchands 
desireux de l’acquerir. 


PIECES DE LA COLLECTION WANNIECK 
Planche XLIII, a et b 

Vase oblong porte par quatre pieds et coiffe d’un couvercle. 

Deux anses en oreilles se dressent sur les petits cotes; au-dessus d’elles sur 
le couvercle sont fixes deux anneaux; places en croix par rapport a ces anneaux, 
deux beliers en ronde bosse sont couches sur les versants des grands cotes du 
couvercle. 

Cette piece se distingue par sa forme de toutes les series de vases aujourd’hui 
connues. J’y remarque dans l’execution un defaut d’equilibre entre les pieds 
trop greles et le corps trop lourd qu’ils portent. Comme Pa deja signale Salmony, 
ce meme defaut se repete dans le decor; il oppose la petite dimension des figures 
en ronde bosse a 1’opulence de 1’ornement grave. 

Entre deux zones lisses qui occupent le dessus du couvercle et le dessous 
de la panse, s’etend une large zone ouvree, divisee horizontalement en trois 
ban des paralleles, ou se repete le motif du dragon tordu en S. La spirale y donne 
a 1’ensemble comme au detail son rythme indefiniment enroule et deroule. 
Dans les bandes intermediaires plus larges que celles qui l’encadrent les dragons 
s’entrelacent deux par deux. Par sa designation chinoise, ce motif est le p’an-tch’e 
(p’an: entrelace; tch’e : dragon sans corne). On le retrouve dans plusieurs 
objets de la vallee du Houai-ho. Il me semble ici traite d’une maniere plus 
symetrique et moins vehemente. Cet assagissement de la spirale Ts’in est 
a mon avis une des caracteristiques des bronzes de Li-yu. 
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Les anses s’oment d’une tresse, motif qui s’associe souvent au decor 
en spirale. 

Les pieds sont unis au corps par des tetes de dragons stylisees, mufle 
retroussd, oreilles en folioles, front granuleux. Une palmette est gravee au-dessus 
du sabot qui repute une tete de dragon en demi relief. 

Sur le couvercle deux cercles sont graves et encadrent un motif en tourbillon. 

En reprenant une note de M. Pelliot, nous signalerons que « l’ornementation 
est plate avec fond evide. Peut-etre la realite ancienne etait-elle encore plus 
plate, et tous les creux etaient-ils remplis avec une sorte de pate ». 

Hauteur 0,16 m. Longueur 0,25 m. (Y compris les anses). 

(1) Salmony, pi. 31. — Siren, pi. 98. — Umehara, pi. 166. 

Planche XLIII, c 

Chaudron tripode (ting). Muni de deux anses a oreilles et coiffe d’un 
couvercle rond et bombe. II est decore du motif ornemental p'an-tch’e et porte 
sur le couvercle, intercales, 3 oiseaux en ronde bosse et trois bovides en demi 
relief. 

Le decor analogue au precedent s’augmente ici sur la panse d’une rangee 
de palmettes triangulaires ornees a l’interieur d’un motif de spirales adossees. 

Les pieds sont rattaches au corps par des tetes de monstres en demi relief ; 
ils ne portent pas de sabots ornes. 

Sur les anses, se voit un motif en crochet et en triangle qui trouvera sous 
les Han des applications frequentes. 

Au centre du couvercle, un decor en tourbillon. 

Hauteur 0,15 m. 

D’Ardenne de Tizac, pi. 52-53. — Salmony, pi. 33. — Siren, pi. 97. — 
Umehara, pi. 164. 


Planche XLIV, a et b 

Fragment de bassin plat (p’an) porte par 3 ou 4 pieds. Le bord droit 
du bassin est decore du motif ornemental p'an-tch’e qui en occupe toute la 
hauteur. Une tete de monstre en demi-relief se superpose au ruban du decor 
et le masque entierement. Des torsades en spirales l’animent de ce mouvement 
helicoi'dal propre a l’art dit Ts’in. Les yeux globuleux perces d’un trou evoquent 
les tetes que portent certaines agrafes primitives. 


(1) Les ouvrages auxquels se referent les noms d’auteurs qui font suite h certaines de nos 
notices sont : 

D’Ardenne de Tizac, Art Ckinois classique. 

Salmony, Asiatische Kunst Ausstellung, Koln, 1926, mit Attmerkungen von Paul Pelliot. 
Sir£n, Histoire des Arts anciens de la Chine , tome I. 

Umehara, Shina-kod 6 Seikzca or Selected Relics of ancient Chinese Bronzes from Collections 
in Europe and America. 
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Les pieds, qui sortent de la gueule du monstre tournee vers le sol, se ter- 
minent par des griffes de fauves. 

L’interieur est orne de lignes d’animaux en demi-relief; les lignes sont 
paralleles mais en sens contraires; des poissons vus de profil y alternent avec 
des tortues vues a vol d’oiseau. Sur le bord creux de la coupe des canards se 
promenent a la queue-leu-leu. Le marli est enrichi d’une ligne sinueuse et 
ininterrompue de quadrupedes qui se poursuivent en bondissant. La silhouette 
familiere de ces animaux, degages d’ornements conventionnels, contraste avec 
les figures chargees du decor exterieur. 

Cette piece est a rapprocher du fragment de bassin qui se trouve au Musee 
du Louvre et qui provient egalement de Li-yu. 

Hauteur 0.13 m. Diametre 0,45 m. 

Umehara, pi. 167. 


Planche XLIV, c 

I5pee de bronze A deux tranchants avec incrustation d’or et de turquoises 
et ornee d’un bouton de jade. La lame longue est evidee en son milieu, et porte 
dans l’evidement une inscription en incrustations d’or. 

La garde est ornee d’un masque de T’ao-t’ie en incrustations d’or et de 
turquoises. 

La poignee se compose d’une fusee cylindrique a deux renflements en 
forme d’anneaux; le pommeau est fait d’un bouton conique surmonte par un 
disque de jade a la surface ornee d’une granulation. Sur la poignee on distingue 
des enroulements de fil metallique tresse. 

Cette epee s’apparente a des series d’epees qui ont ete recueillies par Karl- 
beck dans les regions qui s’etendent autour des vallees du Houai-ho et du Yang- 
tseu: elles ont ete etudiees par O. Janse dans ses « Notes sur quelques epees 
anciennes trouvees en Chine ». D apres cet auteur, le type d’epee longue aurait 
paru en Chine aux alentours du milieu du premier millenaire avant notre ere. 

Une epee en tous points semblable se trouve a la Freer Gallery a Washington. 
Elle a ete rapportee de Chine par J. Triibner et a ete publiee par O. Kummel 
dans 1 ouvrage qu il consacre a la memoire de son compatriote. Les inscriptions 
qui ornent les deux plats de la lame sont, semble-t-il, les memes que ceux 
que porte 1 epee de la collection Wannieck. Voici la traduction qu’en propose 
O. Kummel, tout en la faisant preceder de trois points d’interrogation : « Wenn 
ich (das Schwert) nennen will, so nenne ich es TUN zu Angriff und Verteidigung » 
et « An einem glucklichen Tag iiberreicht, gefertigt zu guten Gebrauch, dies als 
Inschrift ». (O. Kummel, Jorjg Triibner zum Gedachtniss.) 

Longueur 0,53 m. 

Siren, pi. 96. 
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Planche XLV, a 

Vase a libation (i). Un anneau y tient lieu d’anse; le bee est surmonte 
d’une tete de monstre en leger relief. 

Ce qui donne a cette aiguiere 1 ’originalite de sa forme, e’est la terminaison 
en pointe qui, au-dessus de l’anse, fait saillir un crochet et imprime aux bords 
de la coupe le mouvement sinueux et lanceole propre au style Ts’in. 

Une bande de dragons en spirale suit le corps du vase dont le bord evide 
et le pied sont omes d’une tresse. 

Hauteur 0,14 m. Longueur 0,25. m 

d’Ardenne de Tizac, pi. 51. — Salmony, pi. 35. 

Planche XLV, b 

Chaudron (Hien) a fond perfore et muni de deux anses en anneaux sus- 
pendus a des tetes de monstres en demi-relief. 

Autour du chaudron une large bande qu’emplit le motif p’an-tch’e; deux 
tresses triplement nouees la bordent. Ce meme motif tresse enserre le pied, 
tandis que le bord evide du col s’orne d’un ruban grave de palmettes en lancettes 
sur un fond pointille. 

Hauteur 0,88 m. 

Salmony, pi. 34. 


Planche XL VI 

Coupe qui, munie de son couvercle, a la forme d’une sphere legerement 
aplatie. Sur ses faces aplaties sont ajustes deux sortes d’anneaux qui lui servent 
a volonte de base et de sommet. Les deux extremites allongees se terminent 
par deux protuberances qui ressemblent a deux essieux, et qui servaient sans 
doute a suspendre le vase. 

L’objet est nu. Seule le decore aujourd’hui sa patine du bleu lapis le plus vif. 

Diametre dans la hauteur 0,18 m. Diametre anses comprises 0,25 m. 

d’Ardenne de Tizac, pi. 55. 

Umehara, pi. 173. 


Planche XLVII 

Vase a vin (hou) muni d’un couvercle. Celui-ci est fixe au vase par une 
chaine au maillon en anneau. Le corps est pris dans un reseau de cordages figure 
en demi relief, avec un remarquable souci d’exactitude. Le col est orne d’une 
bande tressee au-dessus de laquelle se dressent de hautes palmettes lanceolees. 
Ces palmettes reproduisent un decor a spirales adossees se detachant sur un 
fond de meandres anguleux; n’y a-t-il pas lieu d’evoquer a leur propos le dessin 
en palmettes des civilisations occidentales. La composition est la meme; seul 
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differe l’ornement du fond; aux branches des deux palmettes, qui la se super - 
posent entre les evidements des spirales, la Chine a substitue un de ses plus 
anciens motifs, celui du meandre. 

Hauteur 0,37 m. Largeur 0,22 m. 

Umehara, pi. 169. 


Vase a vin (hou) muni d’un couvercle. Celui-ci est garni de deux anneaux ; 
deux autres anneaux sont fixes sur le vase a la naissance du col; ils etaient 
peut etre jadis relies par une chaine a ceux du couvercle. 

Le vase est depourvu d’ornement. 

Haut 0,29 m. Diametre 0,21 m. 

Umehara, pi. 172. 


Une paire de petits vases a couvercle. Leur forme repete en diminutif 
celle du precedent. Mais ces vases ne sont pas pourvus d’anneaux. 

Hauteur 0,16 m. Diametre 0,10 m. 


Vase trxpode a couvercle. II semble qu’on doive le rattacher a la serie 
de vases du type “ li 

Le couvercle a son sommet garni d’un anneau. Deux autres anneaux 
sont ajustes aux epaules. 

Aucun omement ne le decore. 

Hauteur 0,16 m. Diametre 0,14 m. (Anses comprises). 

Umehara, pi. 171. 


Spatule de bronze a decor incise. Sur le manche est gravee une ligne 
de losanges ; la palette est toute entiere decoree. Les deux spirales adossees se 
detachent sur un fond de motifs en tourbillon et oreilles de dragon. 

L’attache de la palette au manche est ornee d’une tete de dragon en demi- 
relief d’un type analogue a celui que nous voyons sur les pieds des vases. 

D’Ardenne de Tizac, pi. 50. 
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PIECES RESTEES AU CHANSI 
Planche XL VIII 

Vase a vin (hi-tsouen) en forme de buffle. Le vase a trois ouvertures, 
dont une seule a conserve son couvercle. Celui-ci est bombe, garni d’anneaux, 
il porte sur la bague de son rebord des figures d’animaux couches. Le corps 
du buffle est presqu’entierement revetu d’un decor en leger relief ou se 
repete le meme motif ; on le distingue sur le flanc, 1’epaule, la cuisse, la 
nuque, et sur le support renfle du couvercle : c’est la tete de monstre 
au mufle retrousse, aux yeux ronds, aux cornes, aux oreilles, aux sourcils en 
spirale, que l’on a deja vu en relief sur plusieurs des vases de Li-yu. 

Dans une partie nue, autour du cou, se noue un collier d’animaux couches 
semblable a celui qui pare le couvercle. Les figures paraissent traitees selon 
le realisme que nous avons eu l’occasion de signaler ailleurs. II est regrettable 
que le manque de nettete de la photographic nous interdise d’en analyser le 
detail. 

Le buffle a l’attitude surprise et comme arretee de l’animal imaginaire, 
veau ou lapin, qui fut egalement trouve a Li-yu. Meme mouvement de la cuisse 
et de l’epaule, memes jambes coudees, meme equilibre du corps un peu en arriere 
des membres. La facture en est pourtant differente : la ligne du buffle n’a ni 
la souplesse, ni la vivacite qui animent l’autre animal. Sa gaucherie, l’aplatisse- 
ment de sa large face, l’hebetude de son regard rappellent plutot l’elephant 
Tcheou de la collection Camondo. 

L’osil globuleux est perce d’un large trou; un anneau est passe dans les 
naseaux. Les cornes reviennent en avant et encadrent symetriquement la face. 

Longueur, environ 0,60 m. 

Planche XLIX, a 

Vase (hou) (une paire). II est soutenu par un large pied, mais ne porte 
pas d’anses. 

Le decor de ce vase est analogue a celui qui orne le buffle. II est divise 
en bandes paralleles, qui le decomposent en tranches horizontales ; trois larges 
bandes, a compter de l’orifice, sont decorees de faces monstrueuses ; elles sont 
separees l’une de l’autre par trois bagues qui sur un fond lisse portent en relief 
des animaux couches semblables a ceux que nous avons signales sur le buffle. 
L’ombre portee empeche de distinguer le decor d’une derniere bande qui 
orne la partie retrecie de la base. Celle-ci s’evase et forme un pied autour 
duquel se noue une tresse. 

Ce decor somptueux et fremissant rappelle celui que l’on admire sur 
certaines cloches. 

Hauteur, environ 0,45 m. 
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Planche XLIX, b 

Vase (hou) a l’epaule saillante, au col droit, a la base etroite (une paire). 

Le corps du vase est pris dans un reseau de cordes liees, semblable a celui 
qui decore un des vases de la collection Wannieck. 

Celui-ci est en outre decore d’incrustations d’or et d’argent que le manque 
de nettete de la photographic ne permet pas de distinguer. 

Le col est lisse, ses levres horizontales. 

Planche L, a 

Vase chaudron a trois pieds (ting) et muni d’un couvercle. Sur le corps 
du vase sont fixees deux anses dont l’une se trouve au-dessus d’un des pieds, 
tandis que l’autre, qui lui est opposee, est placee dans un intervalle degarni 
de support; ce qui donne a l’objet un aspect asymetrique. 

Trois tetes d’animaux au museau effile, aux oreilles pointues, au col recourbe 
en col de cygne, se dressent sur le bord du couvercle. Une des tetes est brisee. 

Les pieds sortent de la gueule de monstres dont les yeux sont ornes de 
turquoises. Us se terminent en spatules. 

Ce vase parait en tout semblable a celui qui se trouve au Musee de Cologne 
et qui a la meme provenance. II serait, dans ce cas, decore de bandes incrustees 
de bronze, de turquoise et de malachite, que nous ne pouvons distinguer 
sur la photographic. 

Hauteur 17,5 m. 

Salmony, pi. 37. 

Je reproduis ici une note de Pelliot : « Je crois que « pi » est le nom chinois 
ancien de la turquoise et il y avait des mines de pi au Honan. Par ailleurs il 
y a dans le Sud du Sseu-tch’ouan (au Kien-tch’ang) des mines de turquoises 
encore actuellement connues; ce sont celles que Marco Polo place au Yunnan 
parce que le Kien-tch’ang dependait alors du Yunnan (Yule et Cordier ne 
1’ont pas reconnu) et il est deja question de mines de pi dans cette region sous 
les Han ; les mines de pi du Sseu-tch’ouan sous les Han doivent etre les mines 
de turquoise du Kien-tch’ang. » 


Planche L, a 

Animal imaginaire, (une paire). L’attitude de l’animal au cou tendu, 
au dos enselle, semble indiquer qu’il servait peut-etre de support. Faut-il, avec 
Salmony, supposer qu’une tige soudee au dos reliait le vase a son support? 
Nous connaissons aujourd’hui quatre pieces de meme type : deux se trouvent 
encore au Chansi; une autre est dans la collection Oppenheim et vient de la 
collection Wannieck; une quatrieme enfin appartient a Joseph Homberg, et a, 
sans nul doute, ete aussi trouvee a Li-yu : aucune d’entre elles n’a conserve 
le moindre tronyon de la tige qui leur est pretee par Salmony; leur commun 
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depouillement ne nous autorise-t-il pas plutot a imaginer qu’ils etaient les 
quatre supports d’un meme vase de grande dimension ? ou qu’ils n’etaient 
pas lies a un ensemble ? 

Malgre l’indetermination de son espece l’animal est traite avec un saisissant 
realisme qui contraste avec le style conventionnel du decor en spirales, en tour- 
billons et en tresses qui le revet tout entier, de son mufle retrousse en volute 
a ses sabots granuleux. Sa silhouette est a rapprocher de celle des animaux 
graves a l’interieur du bassin de Li-yu, dont M. Janse publie un fragment. 
Le collier et la sangle indiquent un animal domestique. 

Hauteur 0,12 m. 

Salmony, pi. 36. 


Planche L, b 

Vase tripode (du type : li ?) (avec couvercle). Deux anneaux en guise 
d’anses. Un anneau au sommet du couvercle. 

Semblable a l’un des vases du lot Wannieck. 

Vase tripode (du type li ?) avec couvercle. Deux anses dressees en 
oreilles. Sur le couvercle quatre animaux couches sont traites en ronde bosse, et 
semblent etre les mimes que ceux deja signales sur le buffle et les grands 
vases. 

Le type de ce vase se rencontre souvent en terre au temps des Han. 

Vase a couvercle sur piedouche. Le bol est garni d’anses en anneaux. 
Le couvercle porte quatre tetes d’animaux en relief du meme type que celles 
qui ornent le ting du musee de Cologne. 

Planche L, c 

Vase a couvercle (teou). Le pied manque. La coupe est garnie de quatre 
anses qui figurent quatre felins en ronde bosse ; dresses sur leur queue ils esca- 
ladent les bords du bol. 

Le couvercle porte a son sommet un bouton plat, qui lui permet de faire 
l’office de coupe. 

Un vase semblable a celui-ci se trouve au Metropolitan Museum de 
New York. Le couvercle et le pied en sont ornes d’un decor p’au tch’e. Peut-etre 
revet-il aussi la piece de Li-yu, que la photographic estompe. 

Cette forme est frequente a l’epoque Han ou elle se rencontre maintes fois 
reproduite en terre. 

Vase a couvercle (teou) de meme type que le precedent. II est garni 
d’anneaux en guise d’anses. 

Point de representations animales. Y a-t-il un decor? 


157 



GEORGES SALLES 


Vase (houei) a couvercle (une paire). Le couvercle et le vase sont garnis 
d’anneaux. 

II est semblable a l’un de ceux du lot Wannieck. 


PIECES PROVENANT DE LA COLLECTION WANNIECK : 

Vase ting, Musee de Cologne. 

Animal imaginaire, Collection Oppenheim (Londres). 

Brule parfums, Freer Gallery (Washington). 

Bassin (fragment), Musee du Louvre (Voir la reproduction qu’en donne 
M. Janse dans son article.) 

Boeuf en ronde bosse, Collection de la comtesse de Behague (Paris). 
Fragments divers, Collection du Prince Royal de Suede (Stockholm). 

Georges Salles. 
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Le style du Houai et ses affinites 


NOTES A PROPOS DE QUELQUES OB JETS DE LA COLLECTION 

DAVID-WEILL 


Plusieurs decouvertes faites en Chine ces dernieres annees viennent prefer 
une certaine actualite a ce que l’on a denomme en general, et faute de mieux, 
le style Ts’in, style qui ne fut certainement pas exclusivement limite au regne 
tres court de cette dynastie ni au pays qu’elle domina primitivement(i). 

Dans l’etat actuel des choses il n’est pas aise de definir exactement le 
caractere de ce style, ni d’etablir, non plus, son origine, les phases differentes 
de son evolution dans le temps et l’espace. Dans ces conditions, nous croyons 
qu’il n’est pas sans interet de reunir et de presenter des documents pouvant 
fournir des bases de discussion. A cette fin, nous publions ici plusieurs objets, 
appartenant au style dit Ts’in ou presentant quelque rapport avec ce style (2). 

Un nombre considerable de jades et des petits bronzes (notamment des 
armes, des miroirs discoides et divers menus objets) deterres dans les regions 
qui s’etendent autour de la vallee du Houai-ho (voir carte) surtout dans les 
provinces de Honan Ngan-houei et Kiangsou, montrent ce style a son apogee. 
Etant donne ce fait, M. Rene Grousset, dans son ouvrage bien connu, Les 
Civilisations de V Orient, t. Ill, (Chine), (Paris, 1930), p. 28, propose de remplacer 
la denomination de Ts’in par celle de Houai, plus adequate. 

Ces objets, qui en general, temoignent d’un gout tres sur et dont le fini 
de l’execution est tout a fait remarquable, presentent un decor zoomorphe 
et un certain nombre d’ elements artistiques geometriques. 

Le decor zoomorphe comporte surtout des dragons et d’autres animaux 
fantastiques, des faisans (3) (souvent qualifies de phenix), des serpents, etc. 
Les betes, en general a corps rubannes, sont reproduites tantot entrelacees, 
ou se livrant combat, tantot disposees en sens inverse. La plupart du temps, 
les hotes de cette menagerie sont violemment agites. 

Parmi les motifs geometriques nous distinguons : tresses, souvent employees 


(1) La dynastie des Ts’in rfegna entre l’an 221 et i’an 207 avant notre fere. L’etat Ts’in 
comprenait vers la fin du V e sifecle le Chen-si, avec quelques parties du Chan-si et du Ho-nan. 

(2) Nous sommes particuliferement redevable a M. D. David-Weill d’avoir bien voulu 
nous autoriser, avec sa libferalite coutumiere, a reproduire la plupart des monuments que nous 
citons ici et qui font partie de sa remarquable collection d’antiquites d’Extreme-Orient. 

(3) Cf. Bernhard Karlgren, Some Fecundity Symbols in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. II, 
p. 36 sqq. 
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pour encadrer d’autres motifs; simples et doubles spirales, parfois disposees 
par paires; triangles; elements de meandres; « ailes »; « plumes »; « virgules »; 
« scrolls »; fonds granules; « oreilles de dragons »; le « quatre-feuille », 
notamment sur des miroirs; rangees de cauris; etc. 

Ces objets, faits a la fonte, sont aussi caracterises par une patine verte 
ou grisatre (angl. « water-patina »). 

Un grand nombre de bronzes qui presentent les dites particularites 
ont ete acquis dans les regions qui s’etendent autour de la vallee du Houai-ho 
par M. O. Karlbeck, le collectionneur bien connu. Au cours d’innombrables 
voyages que M. Karlbeck a entrepris dans ces regions, il y a fait l’acquisition 
de nombreux objets qui appartiennent maintenant en majeure partie au 
Musee des Antiquites d’Extreme-Orient (Ostasiatiska Samlingarna), Stockholm; 
au Musee von Hallwyl, Stockholm, a quelques collections privees de Suede 
et a la Freer Gallery, Washington (i). 

La provenance exacte ou approximative de la plupart de ces monuments 
est connue, et ce fait donne a leur valeur documentaire un interet particulier. 

Nombreux sont les objets qui ont ete acquis a Cheou-tcheou (Nganhouei). 
Ceux-ci proviennent de cimetieres qui se trouvent dans les environs de cette 
localite, pendant quelques annees capitale de l’ancien royaume Tch’ou (2). 

Cheou-tcheou est devenu ces dernieres annees un centre du marche 
d’antiquites du groupe Houai. II parait que les objets proviennent de fouilles 
clandestines. 

A Kou-che-hien (Honan), un peu au sud de la vallee du Houai-ho et 
non loin de la frontiere du Ngan-houei, M. Karlbeck a collectionne une 
quantite de bronzes (notamment des epees, des garnitures de chars et des 
pieces de harnachement), qui vraisemblablement ont appartenu a des sepultures 
a char (3). Les objets qui appartiennent en majeure partie au Musee des 
Antiquites d’Extreme-Orient (Stockholm) et au Musee von Hallwyl (Stockholm), 
proviennent de fouilles non systematiques. 

Nous pourrions citer encore d’autres Iocalites dans la region de la vallee 
du Houai-ho et ou M. Karlbeck a acquis des objets confus dans le meme 
style que ceux qui proviennent de Cheou-tcheou et de Kou-che-hien et 


(1) M. Karlbeck a public plusieurs de ces objets. Cf. J. G. Andersson, The Tenth Anniversary 
of the Swedish China Research Committee and the Karlbeck Exhibition in Bull. Mus. Far Eastern 
Ant., t. Ill, (Stockholm 1931). 

(2) Le royaume de Tch ou, qui avait a peu pres la meme extension que l’actuelle 
province du Houpei, etait habits par les Man, probablement apparentes aux Chinois Ceux-ci 
etaient gouverni-s par les descendants de la dynastie des Chang. En ce qui conceme l’histoire 
de l’Etat de Tch'ou, voir E. Chavaxnes, Memoires historiques de Se-ma Ts’ien, vol. IV (Paris, i 9 ot), 
notamment pp. 337, 416. Cf. aussi P. Yetts, The George Eumorfopoulos Collection (Londres’ 1929)’ 
PP- 3°. 3i- 

(3) Les sepultures de Kou-che-hien etaient peut-etre disposees de la meme fa ? on que celle 
de Sm-tcheng-hien (Honan), decrites par M. C. W. Bishop, The Bronzes of Hsin-cheng-Hsien 
in The Smithsoman Report for 1926, pp. 457-468, Publ. 2903 (Washington, 1927). 
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auxquels nous venons de faire allusion, mais n’insistons pas da vantage (i). 

Les objets confus dans le style Houai ne se trouvent pourtant pas unique- 
ment dans cette region. Dans quelques pays situes assez loin de la vallee du 
Houai-ho, des trouvailles remarquables donnent une idee du vaste rayonnement 
de ce style. 

Citons en premier lieu les environs de Lo-yang, capitale de la dynastie 
posterieure des Tcheou (770-249 avant notre ere), dans le Honan occidental, 
immediatement au sud de la vallee du Houang-ho. Une partie des objets exhu- 
mes a deja ete publiee par le Rev. William C. White, eveque du Honan, dans 
1 ’ Illustrated London News (n 08 du 28 oct., 4 nov. 1933 et 10 mars 1934) (2). 

Parmi les exemples de l’expansion du style du Houai citons la trouvaille 
bien connue, faite a Li-yu (Shansi nord-oriental) (3) appartenant en partie 
a la maison Wannieck (Paris). Les objets de Li-yu, qui au point de vue 
documentaire et d’histoire de Part sont d’une importance capitale, font l’objet 
d’un travail special du a M. Georges Salles et publie dans ce meme fascicule, 
Les bronzes de Li-yu, p. 146, sqq. 

Un autre monument qui merite d’etre signale ici est la magnifique cloche 
en bronze deterree a Tch’ang-cha dans le Hounan oriental, au sud du Yang-tseu 
et qui appartient au Musee des Antiquites d’Extreme-Orient a Stockholm 
(n° 11276 : 72). Cette piece presente un decor tres riche dans le plus pur style 
du Houai. Nous l’avons publiee dans notre article Un groupe de bronzes anciens 
propres a V Extreme- Asie meridionale in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. Ill 
(Stockholm, 1931) Fig. 14 et Pl. XIV, 5 (detail). 

Apres ces quelques notes sur son aire geographique, passons maintenant 
a la question de l’origine du style du Houai. 

S’il temoigne des affinites avec le style Tcheou (4), il s’en eloigne d’autre 


(1) Dans mes articles Notes sur quelques epees anciennes trouvees en Chine in Bull. Mus. Far 
Eastern Ant., t. II; et Un groupe de bronzes anciens propres a l’ Extreme- Asie meridionale, ibid., 
t. Ill, je cite plusieurs locality oil ont dtd faites des trouvailles sporadiques d’objets appartenant 
aux groupes du Houai. 

(2) Mgr. White annonce la publication prochaine d’une monographie sur ces trouvailles : 
Tombs of Old Loyang. (Ed. Messrs Kelly and Wash, Ltd. Shanghai.) 

Parmi les objets publics par Mgr. White, il y a quelques cloches en bronze confues dans 
le style du Houai et qui portent des inscriptions qui semblent prouver que ces pieces ont dte 
fabriqudes au milieu du premier millenaire avant notre fere, soit env. l’an 550, soit en 1’annde 379. 
Il est done possible que le style remonte au iv e sifecle ou au dela. Mais de la a conclure 
que tous les objets trouvds au meme endroit et publies dans les numeros precites de Y Illustrated 
London News sont synchroniques, il y a loin. Les fouilles en question ont etd pratiquees dans 
plusieurs sepultures et d’une fagon non systematique. Ce fait nous incite, du moins jusqu’a plus 
ample informd, a une certaine reserve. 

(3) Quelques pieces ont ete reproduites par M. O. Siren, Histoire des arts anciens de la Chine, 
t. I (Paris, Bruxelles, 1929), PI. 96 a, b, c, 97, 98, 99, 102. 

Cf. aussi Guide to the Exhibitions of the Museum of Far Eastern Antiquities (Stockholm, 
1933), p. 27 (sans nom d’auteurs). Ce catalogue raisonnd contient un essai de classification detaillde 
des differents styles des arts anciens de la Chine. 

(4) Guide to the Exhibitions of the Museum of Far Eastern Antiquities (Stockholm, 1933), 
pp. 26 sqq, sans nom d’auteur(s). 
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part sous diverses influences (i), entre autres celles de 1’art des nomades des 
steppes eurasiatiques. 

C’est vraisemblablement aux alentours du milieu du premier millenaire 
avant l’ere chretienne que les Chinois, subissant les assauts repetes des 
seigneurs de la steppe, se voient obliges, pour se defendre, d’adopter leur 
armement et vetement. II est evident que ces contacts ont egalement pu 
apporter aux Chinois des elements artistiques nouveaux d’origine occidentale. 
L’etude de l’armement et du vetement est a ce propos d’un certain interet. 

Les Chinois, sans abandonner completement leur epee courte, commencent 
a se servir de l’epee longue a soie, d’origine iranienne (2), de l’arc et de la 
fleche, entre autres celle en bronze et a trois ailerons (3) du type qu’on voit 
dans O. Janse, Quelques antiquites chinoises de caractere Hallstattien in Bull. 
Mus. Far Eastern Ant., t. II (Stockholm, 1930,) Pl. IV, 9. Deux fleches a 
tete a trois ailerons ont recemment ete acquises a Cheou-tcheou (Nganhouei) 
par M. E. Gutmann (Londres). 

C’est peut-etre sous des influences analogues que le ko a tenon du type 
Pl. LV, 1, autochtone en Chine, s’est modifie pour donner naissance au type 
que represented les specimens a douille Pl. LI, 2, 3, 4 et qui, en guise de 
tenon, portent un decor zoomorphe (4). 

Les ko a douille etaient attaches a un manche, vraisemblablement assez 
court, et pourvu d’une garniture terminale du type Pl. LII, 7, 8. Des « ko » 
a douille avec garniture terminale en bronze ont ete trouves en Siberie. 

II est digne de remarque que la douille des ko chinois et celle des 
garnitures terminales du type Pl. LII, 7, 8 sont toutes a section piriforme, 
Pl. LVII bis : 15-18. 

Nous n’allons pas etudier ici en detail le developpement (5) de ce type 


(1) II est possible que les nouvelles id£es politiques et religieuses qui se sont manifestoes 
en Chine vers le milieu du premier millOnaire avant l’ere chretienne, aient exerce alors une certaine 
influence sur le developpement de l’art. Cf. a ce sujet H. Maspero, La Chine antique (Paris, 1927), 
p. 372; O. Siren, Histoire des Arts anciens de la Chine, t. I, p. 64. 

(2) Cf. P. Pelliot, La Haute Asie (s.d.), p. 7. 

(3) Ce type, qui derive certainement de la pointe de fleche a section triangulaire et taillOe 
primitivement en os ou en bois de cervide, a Ote utilise depuis l’3ge de la pierre dans de tres 
vastes regions en Eurasie. II a subsist^ tres longtemps et fut imite meme en fer en Extreme- 
Orient. 

Cf. Hamada, Mu-Yang-Ch’ eng. Han and Pre-Han sits of the Foot of Mount Laot’ieh, South 
Manchuria, Pl. XVI, XVII in Archceologica Orientalis, vol. II. The Far Eastern Archaeological 
Society (Tokyo & Kyoto, 1931). 

J. G. Anderson, Les enfants de la terre jaune, Den gala jordens barn (fig. 103) (en suedois) 
(Stockholm, 1932). Cf. notre compte-rendu in Revue Archeologique, 1933. 

(4) La hache a douille pourvue d’un decor zoomorphe remonte tres haut dans 1’antiquitO 
de la Haute Asie (il y en a qui ont ete trouvees au Luristan). A. Godard, Les bronzes du Luristan 
in Ars Asiatica, t. XVII (Paris, 1931), Pl. XXIV, 72. Cf. aussi notre article Quelques antiquites 
chinoises d’un caractere Hallstattien in Bull Mus. Far Eastern Ant., t. II (Stockholm, 1930) p 177 

(5) En ce qui conceme l’origine et le developpement du ko chinois voir J. G. Anderson 
An early Chinese Culture in Bull. Geological Survey of China, n° 5, Pekin, 1923, p. 68 Pl 17* 
Cf. aussi P. Yetts, The George Eumorfopoulos Collection, vol. I (Londres, 1929), pp, 66 67 68* 
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d’arme en Chine. Arretons-nous neanmoins un instant pour dire un mot 
sur revolution technologique du decor des deux ko reproduits Pl. LI, 3, 4. 

Si nous comparons ces deux pieces, il en ressort que celle de la Pl. LI, 4 est 
plus ancienne que celle de la Pl. LI, 3. La scene que montre la Pl. LI, 4 est, en 
effet, facilement comprehensible : un quadrupede attaquant un oiseau. Tandis 
que sur l’arme Pl. LI, 3 la meme scene est completement defiguree. Le qua- 
drupede seul occupe dans les deux cas la meme place. L ’oiseau du ko Pl. LI, 3 
est place dans le meme sens que celui du ko Pl. LI, 4, mais derriere le quadru- 
pede. Reproduits de cette fa$on, les animaux n’evoquent plus un combat. 

L’oiseau de l’arme Pl. LI, 3 tient dans son bee et dans ces grilles un 
serpent en convulsion. Le dit serpent n’est evidemment qu’une deformation 
de la queue du quadrupede Pl. LI, 4. La touffe stylisee en forme de tete zoo- 
morphe sur la patte de derriere du quadrupede Pl. LI, 4 a pu contribuer a 
cette transformation. 

La scene du combat, Pl. LI, 4, donne aussi, de son cote, l’impression 
d’une certaine stylisation. Peut-etre faut-il chercher son prototype dans des 
scenes plus realistes comme celle Pl. LVII, bis 3 qui represente une epee 
chinoise (x) du groupe que j’ai denomme B (2). 

La scene qui y figure montre un oiseau et un quadrupede en position 
antithetique et sur le meme plan. Le quadrupede avec sa gueule ouverte, son 
museau retrousse, sa mslchoire terminee en spirale, ses yeux faits de deux 
cercles concentriques, ses cuisses piriformes ou ornees de spirales, la position 
de ses pattes avec coudes pointus et sa queue striee — fait penser a des 
animaux du style des Ordos du type Pl. LII, 3. Dans ce cas, e’est peut-etre 
la Chine qui a prete un motif zoomorphe a Part des steppes ? 

II est probable que le motif d’un combat entre un oiseau et un quadrupede 
a du evoquer quelque chose de connu et de tres apprecie dans l’imagination 
des Chinois d’alors et que ce motif a fourni des elements souvent utilises 
par les artistes de la vallee du Houai. A un moment donne ces elements ont 
vraisemblablement pris une valeur purement ornementale. 

Parmi les elements geometriques du style du Houai, les spirales et les 
« virgules » prennent une place predominante. Celles-ci ont certainement ete 
en grande partie executees a l’aide du compas a ficelle Pl. LVII, bis 2. II est 
evident que le decor geometrique que presente Ie couvercle reproduit par 
M. O. Siren, Histoire des arts anc., t. I, Pl. 99 a ete execute avec un pareil 
instrument. II est possible que le decor curviligne et spirale, generalise par 
l’emploi du compas a ficelle, soit pour quelque chose dans l’agitation des 
animaux du style du Houai. 

J’ai deja essaye de montrer (3) que les spirales et le decor curviligne, qui 

(1) O. Janse, Notes sur quelques epees anciennes in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. II. 
(Stockholm, 1930), Pl. XX, 1; Pl. XXI, 1, 2.(Cf. p. 129, n° 121.) 

(2) Cf. Epees anciennes etc., pp. 72, 85, 95, no, 116, etc. Un certain nombre d’^pees de ce 
groupe ont 6 t 6 trouvees dans les regions qui sfetendent autour de la valine du Houai. 

(3) Conference faite au Mus6e Guimet le 21 mars 1934. 
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caracterise la poterie polychrome neolithique du Kansou et du Honan, est 
du a l’apparition, dans ces pays, du compas a ficelle, et qu’il fut introduit en 
Chine de l’Asie meridionale. N’a-t-il pas ete introduit en Chine une seconde 
fois (i) de ces memes regions pour exercer aux alentours du milieu du premier 
millenaire avant J.-C. une profonde influence sur l’art ? Cela nous parait 
possible. 

Signalons a toutes fins utiles qu’il existe dans la Chine sud-occidentale 
et en Indochine de nombreux bronzes a decor spirale (cf. notre article 
Un groupe de bronzes, etc. in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. Ill, Fig. 17, 22, 27 
et Pl. XII, XIII et XVI, 1). II y a aussi d’autres affinites, entre les bronzes 
de la Chine sud-occidentale d’une part et ceux de la vallee Houai et les 
diverses regions ayant livre des bronzes qui presentent le style du Houai, 
d’autre part. {Un groupe de bronzes, etc., Pl. II, III, 1, 2; Pl. IX, 1, 2). 

II est interessant de constater que le style du Houai reutilise comme motif 
decoratif le cauris qui fut souvent associe au decor spirale, neolithique en 
Chine (2). A priori, il est possible que ce motif soit passe du style du Houai 
a celui des Ordos (cf. Pl. LIII, 3). 

Aux elements qui caracterisent le style du Houai s’ajoutent a un moment 
donne d’autres elements, peut-etre d’origine etrangere. Un exemple typique 
nous est fourni par le bassin du Musee du Louvre reproduit dans ce fascicule 
par M. Georges Salles, Pl. XLIV, a, b. Ce monument porte a l’exterieur une 
ornementation typique du style du Houai. A l’interieur, par contre, il y a un 
decor zoomorphe d’un tout autre caractere que reproduit le fragment Pl. LV, 2. 
Cf. aussi Particle de M. Georges Salles, dans ce fascicule, Pl. XLIVa. 

Les pieces que nous publions iciPL. LVI, 1, 2, 3 appartiennent a des vases (3) 
qui parfois presentent des elements con9US dans le style du Houai (tresses, 
« oreilles de dragons », etc.). Les bandes elegantes que presente la partie inferieure 
du fragment (Pl. LVI, 2) pourraient bien deriver du style du Houai. 

Jusqu’a qu’elle epoque ce style a-t-il pu subsister en Chine ? Nous 
sommes persuade qu’il etait en usage au moins au commencement de l’epoque 
Han, sinon depuis plus longtemps, car il existe des elements qui paraissent passer 
du style du Houai dans celui des Han : le « quatre-feuille » des miroirs 
disco'ides, 1 ’ « oreille du dragon », etc. Un exemple de transformation nous est 
fourni par le magnifique miroir (Pl. LVII) appartenant a M. C. T. Loo (Paris). 
Cette piece presente, d’une part, des affinites avec le style du Houai (fond 
granule et strie). D’autre part, il y a des elements qui semblent empruntes 


(1) Etant donne le fait qu’il n’existe pas des liens surs entre le style de cette poterie neolithique 
et le style Yin, il faut croire que l’usage du compas a ficelle est tombe en desuetude en Chine en 
meme temps que la poterie a decor spirale a degenere pour enfin disparaitre. En ce qui conceme 
l’emploi du compas a ficelle en Europe et dans le Proche Orient, voir L. I. Ringbom, Entstehung 
und Enticicklung der Spiralornamentik in Acta Archaeologica, t. IV (Copenhague, 1933). 

(2) En ce qui conceme l’emploi des cauris comme amulettes et comme motif decoratif, voir 
J. G. Anderson, Les enfants de la terre jaune (en su£dois), Stockholm, 1933, pp. 359 sqq. et Fig. 
135 etc. 

(3) Cf. p. ex. O. Siren, Histoire des Arts anc. de la Chine, t. I (Paris, Bruxelles, 1929), Pl. 
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a l’art de l’epoque des Han, entre autres, les « champignons », comparables 
a ceux qui se voient sur un tissu decouvert dans une des sepultures de Noin- 
Oula, au nord d’Ourga, Mongolie exterieure (i). Ces trouvailles appartiennent, 
selon M. Pelliot, « aux toutes premieres annees de l’ere chretienne » (2). 

Peut etre le style du Houai s’est-il perpetue aussi pendant de longs siecles 
dans ce conservatoire des moeurs et des arts qu’est la zone des steppes 
eurasiatiques. 

Nous avons deja signale qu’il existe des affinites entre le style des Ordos 
et celui du Houai. D’autre part il est manifeste que des elements du style des 
Ordos ont subsiste en Siberie jusqu’aux environs de l’an 1000 de notre ere. 
Cela ressort des fouilles executees il y a une quarantaine d’annees par Fredrik 
Martin dans la vallee de la riviere d’Ob (Siberie occidentale). Ces sepultures 
sont parfaitement datees par des monnaies chinoises frappees aux alentours 
de l’an xooo de notre ere. Le mobilier funeraire comporte un petit nombre 
d’objets de meme type que ceux trouves dans le desert des Ordos et qui y 
remontent a l’epoque des Han ou meme en partie a Pepoque pre-Han (3). 

Constatons aussi que les arts mineurs des Vikings (800-1050) comportent 
tant d’elements decoratifs communs a ceux du style du Houai qu’il faut 
admettre qu’il a pu exister des liens communs entre le style des Vikings et un 
style qui a du proceder de celui du Houai. Rappelons a ce sujet que les Vikings 
sont alle trafiquer avec des Orientaux jusqu’aux bords de la mer Caspienne. 

Apres ces quelques reflexions preliminaires, etudions de plus pres les 
monuments que nous reproduisons ici (Pl. LI-LVII). 


Planche LI, 1 

Couteau en bronze. — Coll. David-Weill, n° 3069. 

Manche en forme de dragon. Gueule ouverte et a museau retrousse. 
A la nuque, une aigrette. Corps a section Ienticulaire. Queue enroulee en 
spirale. Le dragon tient dans sa gueule la lame du couteau. 

La lame precitee, d’une largeur sensiblement egale sur toute sa longueur, 
se termine en proue. Le long du dos, surmonte de six cretes ou crochets doubles, 
partiellement brises, une bande ornee de spirales et d’elements de meandres 
en relief lineaire. Du cote du manche, la lame semble se terminer en tete 


(1) Cf. Rostovtzeff, Inlaid Bronzes of the Han Dynasty in the Collection of C. T. Loo 
(Bruxelles, Paris, 1927), Fig. 26. Je suis redevable a M. G. H. Riviere d’avoir attirf mon attention 
sur ces ressemblances. 

(2) La Haute Asie (s.d.), p. 9. 

(3) Les fouilles de F. Martin viennent d’etre d&rites par M. T. J. Arne, La civilisation de 
la Siberie occidentale il y a mitle ans (en su^dois) dans les Melanges dedies a S. A. R. le Prince heritier 
de Suede (Stockholm, 1933)- Concemant la question de la ^utilisation, cf. mon article (ibid.), 
L’archeologie et le probleme de la reutilisation (en su^dois). 
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zoomorphe dont l’ceil est fait d’un menu bouton. Decor analogue sur chacune 
des deux faces. Tranchant a double biseau. 

Longueur 178 mm. 

Le couteau est couvert d’un enduit verdatre a surface rugueuse avec 
quelques taches noires. 

Style Tcheou. Le dragon presente certains traits qui caracterisent le 
style du Houai. 

Une piece analogue appartient a la collection de M. Eumorfopoulos 
(P. Yetts : The George Eumorfopoulos Collection, t. I, Pl. LXXII (A 157). 

Un couteau dont la lame est a peu pres de la meme forme que celle 
reproduite ici Pl. LI, 1, fait partie de la collection David-Weill (n° 2511, 5). 

Un troisieme couteau, appartenant au meme groupe que ceux que je viens 
de citer, a recemment ete acquis en Chine par M. E. Gutmann. 

Planche LI, 2 

Hache ceremonielle en bronze. — Coll. David-Weill, n° 3038. 

Douille a section cylindrique. Pres de l’ouverture une partie non decoree 
qui presente deux trous de fixation. L’autre partie, ajouree, presente un 
decor zoomorphe, dont les details ressortent du developpement reproduit 
Pl. LVII bis : 14 (deux quadrupedes, vus du dos et deux quadrupedes, vus 
de profil, ceux-ci attaques chacun par quatre serpents). 

En guise de tenon, un quadrupede vu de profil; oreille cordiforme, 
demesurement exageree. Le quadrupede est encadre d’une tige semi- 
circulaire (a section quadrangulaire) et qui se termine en tete d’oiseau de 
profil. Celle-ci est reunie au dit quadrupede par deux petites tiges, dont l’une 
represente peut-etre une aigrette. 

Lame ajouree, quasi quadrangulaire. Cotes longitudinales en majeure 
partie legerement incurvees. Tranchant presque droit, a double biseau. Au 
milieu de la lame, des tiges formant des elements de meandres et a rebords 
rehausses (1). Entre ces rebords des demi-cercles lineaires. 

Longueur totale (du sommet du « tenon » au tranchant) : 137 mm. 

Longueur de la douille : 86 mm. Diam. ext. de la douille : 20 et 21 mm. 

Bonne patine verdatre tirant sur le brun et taches noiratres. Sur la lame, 
une fissure. 

Style apparente a celui du Houai. 

Planche LI, 3 

Hache-poignard du type Ko. — Coll. David-Weill, n° 3039. 

Douille a section piriforme (Pl. LYII bis : 17). Pres de l’ouverture, une 
partie depourvue de decor. Au-dessus de celle-ci la douille est ornee de 
la fa£on suivante, de bas en haut. 


(1) Ce motif derive peut-etre de celui du manche du poignard reproduit ici Pl. LIII 1 
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Bourrelet arrondi presentant une rangee de cauris (Pl. LVII bis, 9), 
actuellement peu visibles. 

Champ orne de rainures spiriformes et circulates, en partie assez larges. 
Au milieu, deux trous de fixation, l’un en face de l’autre. 

Bourrelet arrondi orne de rainures tres fines, formant des « oreilles de 
dragon » Pl. LVII bis, 8 

Champ orne de rainures spiriformes, en partie assez larges. 

Zone delimitee par deux bourrelets plats et ornee de doubles lignes 
formant une tresse Pl. LVII bis, 7. 

En guise de tenon, un groupe d’animaux. Un monstre aile mord un des 
tranchants de la lame. Sur sa nuque, une aigrette en forme de S. Autour 
du cou un collier orne d’une rangee de cauris. Le corps, quasi cylindrique, 
est egalement en forme de S. Les pattes qui portent des griffes sont dirigees 
en avant. 

Derriere le monstre, un oiseau de proie qui lui tourne son arriere-train. 
Autour du cou un collier, primitivement strie. Sur le cou et sur le corps, des 
« ecailles » striees. Entre le bee crochu et les griffes, un serpent en convulsion. 

Lame en forme de tete d’oiseau et a tranchants tres larges, nettement 
accuses Pl. LVII bis, 12. Entre ceux-ci, sur chacune des deux faces, en bas- 
relief et sur un fond legerement bombe, un dragon qui tourne sa tete en 
arriere; gueule ouverte; museau retrousse; ceil circulaire; dans la nuque une 
aigrette; corps rubanne. 

Devant le dragon un « ceil » fait de deux bandes concentriques entourees 
de quelques lignes courbes ou en spirales. 

Longueur (lame et « tenon ») : 137 mm. 

Patine verte. 

Style du Houai. 


Planche LI, 4 

Hache-poignard du type Ko. — Coll. D. David-Weill, n° 33/105. 

Douille a section piriforme (Pl. LVII bis, 18). Partie inferieure depourvue 
de decor. Pres de l’orifice un seul trou de fixation (non visible sur la reproduc- 
tion). Environ 12 mm. au-dessus de l’orifice, strie horizontale ; deux mm. au- 
dessus de celle-ci, bourrelet, egalement horizontal, orne d’une rangee de cauris, 
actuellement a peine visibles. 

Au milieu de la douille, un oiseau qui tient dans ces griffes le dit 
bourrelet. Bee crochu; ceil rond, bombe, a prunelle encerclee d’une zone a 
fond granule. Autour du cou, un collier. Corps couvert d’ « ecailles » striees. 
Les ailes sont en partie ornees de fines stries formant des arcs brises, et en 
partie de motifs reproduisant des « plumes ». 

Au-dessus de l’oiseau et en sens inverse, un quadrupede qui saisit l’oiseau 
dans ses griffes. Gueule entr’ouverte pourvue de quatre crocs. Sous la machoire, 
une « barbiche » presentant de fines stries. Oreilles, actuellement peu visibles, 
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dirigees en arriere et collees contre la tete. Autour du cou, orne de rangees 
de menus grains, un collier presentant une double tresse en faible relief lineaire. 
Le corps porte des « ecailles » granulees. La partie superieure des pattes de 
devant est ornee de spirales. La partie inferieure presente des lignes courbes 
et brisees, disposees par paires ou par trois. Les pattes de derriere sont pourvues 
d’un « aileron » en forme de tete d’oiseau a ceil rond. A la queue, sur chacune 
des deux faces laterales, des doubles spirales. 

La bete est en majeure partie composee de deux plaques, distantes l’une 
de l’autre d ’environ 5 mm. L’arriere-train et la gueule sont, soit creux, soit 
pleins. La tete et le dos sont relies par une barre a section quadrangulaire a 
faces laterales pourvues de fines stries obliques. La dite barre sert de plaque 
d ’arret pour le manche. 

Lame assymetrique, en forme de bee d’oiseau. Tranchants a double biseau, 
larges et a rebords interieurs nettement accuses. La partie entre les tranchants 
est bombee. Le long des rebords inferieurs des tranchants, une tresse a dou- 
ble ligne. 

Longueur : 200 mm. 

Hauteur : 79 mm. 

Le ko est couvert d’une couche verdatre a surface rugueuse dans laquelle 
il y a des vestiges de matieres indeterminees. La surface du metal est en partie 
lisse et noiratre. Au tranchant inferieur, une petite echancrure, non intention - 
nelle. Devant la gueule du quadrupede, a la naissance de la lame, une 
fissure. Choc sur une des faces de la lame (a sa base). La tresse a etc degagee sur 
une des faces tres fortement. 

Style du Houai. 

Une piece analogue, appartenant a M. Stoclet (Bruxelles), est reproduite 
dans O. Kiimmel, Jorg Triibner zum Gedachtniss (Berlin, 1929), Pl. 34. 

Planche LII, 1 a et 6 

Ornement de sepulture ; bronze; vu d’en haut(a) et de profil(b) Cf. Pl. LVII. 

Coll. David-Weill n° 3233, 1. 

Cylindre qui se termine en tete d’animal tres stylisee ou en masque de 
t’ao-t’ie. Type : O. Siren, Histoire des arts anctens de la Chine (Paris, Bruxelles, 
1929), t. I, Pl. 80. Notre planche LII, 1 a et b reproduit seidement l’extremite 
cephalo-zoomorphe du cylindre. 

Front et joues ornes de « virgules » en haut-relief. Les yeux sont ronds. 
Autour de la prunelle, qui est bombee, une zone circulaire pourvue de stries 
obliques. Museau retrousse. Par endroits, des « ecailles ». Au-dessous des 
joues, de part de d’autre de la gueule, une double spirale en relief lineaire. 

La partie inferieure de la dite extremite cephalo-zoomorphe est plate, 
pourvue d’une assez grande beliere semi-circulaire et a section quadrangulaire. 
Primitivement un ou plusieurs anneaux ont peut-etre ete fixes a la beliere 
(cf. Siren, Op. cit., t. I, Pl. 80). 
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Le cylindre presente deux trous quadrangulaires places l’un en 
face de l’autre. 

Longueur : 90 mm. Diam. ext. du cylindre (a rorifice) : 48 et 49 mm. 

Patine verte. 

Style apparente a celui du Houai. 

II existe une autre piece analogue dans la Coll. David-Weill (n° 3233, 2). 
Celle reproduite par M. O. Siren {Op. cit., Pl. 80) fait partie de la Coll, von 
Hallwyl (Stockholm) et provient de la vallee du Houai-ho. Elle est designee 
par M. Siren comme bout de perche ou de brancard. 

M. O. Karlbeck reproduit ( Notes on the Archceology of China in Bull. 
Mus. Far Eastern Ant. (Stockholm, 1930), t. II, Pl. VIII et Fig. 2) des 
masques en bronze provenant de Kou-wei-ts’ouen(Honan)et comparables a ceux 
de notre planche LII, 1 a et b, mais qui sont pourvus, a la place d’un cylindre, 
d’une forte tige plate en bronze qui a servi a fixer ces objets dans une poutre 
sepulcrale en bois (cf. Ibid., Pl. VI, 5). 

II est possible que les pieces du type Pl. LII, 1 a et b aient eu une 
destination analogue a celles de Kou-wei-ts’ouen. 

Planche LII, 2 

Plaque discdide, ajouree , en bronze. Coll. David-Weill, n° 34/22. 

Entre deux anneaux plats concentriques, quatre dragons, en haut-relief, 
vus de dos. Chacun d’eux mord la queue d’un des autres dragons et le rebord 
inferieur de l’anneau exterieur. Les betes sont partiellement, soit granulees, 
soit striees ou ornees d ’elements de meandres. 

L’anneau exterieur presente des tresses en relief lineaire et quatre trous 
oblongs (de suspension), disposes diametralement. Le rebord des trous porte 
des traces d’usure. L’anneau a ete endommage et raccommode a cote d’un 
de ces trous. 

L’anneau interieur est depourvu de decor, mais en partie couvert par 
le corps des dragons. 

Face posterieure, non decoree. 

Diam. : 70 mm. 

Couleur brunatre. La surface est en partie lustree, aspect du laiton. 

Style apparente a celui du Houai. 

La provenance de cet objet n’est pas connue, mais l’aspect du bronze 
est celui des bronzes qui ont ete deterres dans le pays des Ordos. 

II est possible que l’objet ait pu faire partie des accessoires vestimentaires 
des nomades qui rodaient dans le Gobi aux premiers siecles avant et apres 
le commencement de l’ere chretienne. 

Signalons a toutes fins utiles qu’une baba (1) conservee au Musee de 


(1) Les babas, qui se rencontrent depuis l’Europe Centrale jusqu’en Mongolie, sont vraisem- 
blablement plus rtcentes que les plaques du type Pl. LII, 2, mais ces babas represented 
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Novotcherkask (Caucase du Nord) semble porter a la hauteur des seins deux 
objets discoxdes (i) attaches de la fa?on que montre notre Pl. LVII bis, 5. 
D’autre part une pendeloque ou une ganse semble avoir ete suspendue a cha- 
cune des deux rondelles. Les plaques du type Pl. LII, 2 dont on connait plu- 
sieurs specimens (2) ont-elles pu avoir un usage analogue ? II serait interessant 
de savoir si elles n’ont pas ete trouvees par paires. 

Planche LII, 3 

Plaque d’ attache poly-zoomorphe, en bronze. Coll. David-Weill, n° 2660, 6. 

Un quadrupede vu de profil tient dans ses grilles deux serpents vus 
du dos et dont l’un d’eux mord la queue de l’autre. Celui-ci mord la queue 
du quadrupede qui a son four mord la queue du premier serpent. 

Le museau du quadrupede est retrousse. L’ceil sort de l’orbite. 
Oreille cordiforme, a fond granule. Sur les pattes, des rainures courbes ou en 
spirale. Queue striee. Collier et sangle, chacun orne d’une rangee de 
cauris. 

Le museau des serpents est en forme de bourrelet. Chaque ceil est 
designe par un minuscule bouton. Oreilles circulaires. Corps couvert d’ « ecailles ». 

Face posterieure non decoree, mais pourvue d’un bouton a tete discoide. 

Longueur : 75 mm. 

Couleur brun&tre. 

Style apparente a celui du Houai. 

Provenance possible : la region des Ordos. 

Cette plaque et une autre, analogue, mais un peu fragmentaire, reunissent 
une double chaine (cf. P. Pelliot, Quelques reflexions sur Vart siberien et Vart 
chinois a propos de bronzes de la Collection David-Weill in Documents (Paris, 
1929), n° 1, Fig. p. 19). Vraisemblablement accessoire de vetement d’un 
Turco-mongol. 

Un objet analogue a ete reproduit par J. G. Andersson, Hunting magic 
in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. IV (Stockholm, 1933), Pl. XIV, 3. 

Planche LII, 4 

Clavette en bronze. Coll. David-Weill, n° 3209. 

La clavette comporte une tige surmontee d’un oiseau stylise. 

La dite tige est a section quadrangulaire. Extremite inferieure oblique. 


peut-Stre, ea ce qui conceme le vetement, de vieilles traditions. En ce qui conceme lew 
repartition geographique voir J. G. Anderson, Der Weg tiber die Steppen in Bull. Mus. Far Eastern 
Ant., t. I (Stockholm, 1929). 

(1) La baba a ete reproduite dans Bull, du Musie d’Ethnograpkie du Trocadero (Paris), 
n° 3, janvier 1932, p. 21, Fig. 2. 

(2) M. Ren£ Grousset en reproduit deux exemplaires dans son ouvrage Les civilisa- 
tions de l’ Orient, t. Ill; La Chine (Paris, MCMXXX), Fig. 101 bis et ter. 
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L’oiseau, dont le corps est couvert d’ « ecailles », a l’air de couver. La queue, 
relevee, s’appuie contre une plaque carree, a base incurvee. 

Au-dessous de la queue, entre la dite plaque et l’oiseau, une ouverture 
horizontale. 

Hauteur : 96 mm. Epaisseur de la tige : 6 mm. 

Patine verte. La majeure partie de la tige est couverte d’une couche 
brunatre (avec vestiges de tissus ?). Au dos de la plaque carree, une couche 
brunatre et quelques taches dont l’une, rouge et les autres blanches. 

Style apparente a celui du Houai. 

Planche LII, 5 

Pendeloque en jade. — Coll. David-Weill, n° 3390. 

Plaque foliacee a section lenticulaire tronquee. Sur chacune des deux 
faces principales, des bourrelets courbes termines en partie en spirale et 
faisant saillie sur chacune des faces laterales. Entre les dits bourrelets, a 
plusieurs endroits, des champs pourvus de fines stries paralleles. 

En outre, sur l’une des deux faces principales (celle reproduite Pl. LII, 5) 
quelques menus cercles (des yeux de tetes zoomorphes ?). 

Le decor derive peut-etre de celui d’animaux a corps rubannes entrelaces. 

Faces laterales plates, depourvues de decor. 

La pendeloque est perforee dans toute sa longueur. 

Longueur : 118 mm. Largeur maxima : 25 mm. Epaisseur : env. 2,5 mm. 

Couleur verdatre et quelques taches blanches. 

Style du Houai. 

Planche LII, 6 

Pendeloque en jade. — Coll. David-Weill, n° 3300. 

Plaque quasi quadrangulaire a section lenticulaire tronquee. Sur chacune 
des deux principales, deux bourrelets formant des figures compliquees, 
terminees en partie en spirale et faisant saillie sur chacune des faces laterales. 
Par endroits, quelques cercles isoles. 

Le decor derive peut-etre de celui qui reproduit des animaux a corps 
rubannes entrelaces. 

Les faces laterales sont plates, depourvues de decor. 

La plaque est perforee dans toute sa longueur. 

Longueur : 113 mm. Largeur : 15 mm. Epaisseur max. : 4 mm. 

Couleur verte et gris&tre avec taches blanchatres. 

Style du Houai. 


Planche LII, 7 

Garniture terminale de manche de ko. — Coll. David-Weill, n° 32/68. 
Douille a section piriforme et a double perforation (pour fixation du 
manche) qui surmonte un animal fantastique, aile. 
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Tete quasi-circulaire. Museau retrousse. CEil compose de deux cercles 
concentriques, autour desquels quelques sections de cercles. Dans la nuque, 
une aigrette. Corps rubanne orne de fines stries droites et courbes, en 
partie terminees en spirales. On distingue difficilement les pattes. Ailes et 
queue striees. 

Au-dessous de cet animal, la garniture devient octogonale et s’amincit 
jusqu’au bouton bombe, terminal. 

Sur une des huit faces une arete. A en juger par un monument analogue 
qui appartient au Musee Cernuschi n° 7845, la dite arete peut etre consideree 
comme le rudiment de la queue de 1 ’animal qui souvent decore le milieu 
des garnitures terminales. 

Longueur : 105 mm. 

Bonne patine verte. La partie inferieure de l’objet est attaquee par la 
« peste » et s’effrite peu a peu. 

Style du Houai. 

Provenance possible : la vallee du Houai-ho. 

Dans la douille, vestiges du manche en bois. 

Planche LII, 8 

Garniture terminate de manche de ko. — Coll. David-Weill, n° 33-106. 

Douille non perforee et a section piriforme, qui surmonte un oiseau 
dont les yeux sont encercles d’une rangee de « grains ». Les ailes sont indiquees 
par quelques stries courbes terminees en partie par des spirales. 

Au-dessous de l’oiseau, la garniture devient octogonale et s’amincit jusqu’a 
l’extremite qui est arrondie. 

Sur une des huit faces, une arete. 

Longueur : 144 mm. 

Patine grise et verte, moiree. 

Surface en majeure partie lisse, par endroits rugueuse. 

Style du Houai. 


Planche LIII, i 

Poignard en bronze. — Coll. David-Weill, n° 3023. 

Poignee ajouree a section lenticulaire tronquee. Sur chacune des deux faces 
principals, des doubles bourrelets rectilignes et courbes, par endroits termines 
par un disque ou par un anneau. Six paires de ces disques et anneaux font 
saillie sur chacune des faces laterales. Entre les dites saillies, des barres 
transversales, non decorees Pl. LVII bis, 4. A l’interieur, tige longitudinale. 

En guise de garde, un renflement qui fait suite au decor de la poignee. 
A la naissance de la lame, sur chacune des deux faces, un bourrelet transversal 
evoquant le motif du museau retrousse. Le bourrelet est fianque de part et 
d’autre d’un « ceil » circulaire en relief et d’une « volute ». 
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Lame a section rhomboidale et a facettes legerement concaves. Les 
tranchants sont d’abord incurves, puis ils courent a peu pres parallelement 
jusqu’a l’extremite qui est arrondie. 

Partant de la poignee, trois nervures rectilignes medianes. La nervure 
intermediate est la plus elevee. Ces nervures vont en se rapprochant et 
disparaissent dans la lame un peu au-dessus du milieu de celle-ci (i). 

Longueur : 247 mm. 

Bonne patine vert clair avec taches noiratres. Le sommet de la poignee 
est fragmentaire. 

Style apparente a celui du Houai. 

II est possible que le decor imite primitivement celui qui reproduit des 
animaux a corps rubanne, entrelaces, et que le decor prototype ait ete 
execute en bois, en os ou dans une matiere facile a tailler qui n’est pas parvenue 
jusqu’a nous. II existe au Musee des Antiquites d’Extreme-Orient (Stockholm) 
un certain nombre de poignards dont la forme de la lame avec ses nervures 
medianes doit etre rapprochee de celle reproduite ici Pl. LIII, i . La poignee de 
ces armes comporte une mince lame longitudinale qui se termine en un 
cylindre a rebords aplatis. II est evident que les poignees de ce type ont du 
etre completees primitivement par des plaques de bois, d’os ou d’autre matiere 
analogue. Ces poignards proviennent des provinces de Tcheli et de Chansi 
(cf. O. Janse, Epees anciennes in Bull. Mus. Far Eastern Ant. (Stockholm, 1931), 
t. II, p. 86, Pl. IX, 2, 3). 


Planche LIII, 2 

Pointe de lance en bronze. — Coll. David-Weill, n° 34/25. 

Flamme foliacee. Sur chacune des deux faces un bourrelet plat et large 
qui continue jusqu’au milieu de la douille. Facettes legerement concaves. 
Tranchants a double biseau, fortement accuses. 

La douille, a section lenticulaire, s’elargit legerement vers l’ouverture, 
a rebords incurves. A peu pres au milieu, sur chacune des deux faces, une 
tete de monstre, a museau retrousse et qui termine le bourrelet plat. 
Au-dessous du museau, une ouverture oblongue (de fixation?). Entre celle-ci 
et l’orifice de la douille, sur chacune des deux faces, un soupfon de rigole 
rectiligne dans le meme axe que le bourrelet plat. 

Sur toute la flamme (excepte sur les tranchants) et sur la douille (excepte 
sur la rigole), doubles lignes de couleur foncee formant des rhombes. 

Longueur : 277 mm. 

Patine verte, en majeure partie couverte d’une couche poudreuse, bleue. 


(1) Ces trois nervures evoque le motif de la langue stylisee qui parfois sort de la gueule ou 
du museau d un monstre. (Cf. Pl. LIII, 2 (la rigole au-dessous du masque qui ome la douille), 
Pl. LIII, 6, a (le « triangle » au-dessous du museau). 
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Sur l’une des faces, plusieurs taches rugueuses, couleur de rouille. La douille 
a ete brisee en plusieurs fragments et raccommodee. 

Style du Houai. 

Provenance attribute lors de l’achat : environs de Cheou-tcheou (Ngan- 
houei). 

Une epee en bronze trouvee a Dong-son (Tonkin), presente aussi un decor 
compose de lignes formant des rhombes (cf. V. Goloubew, L’age du bronze 
dans le Tonkin et dans le Nord- Annum in BEFEO, t. XXIX, Pl. Ill : A, B. 

Planche LIII, 3 

Pendeloque poly-zoomorphe en pierre blanche. — Coll. David- Weill, n° 34/44. 

Tige courbee a section quasi quadrangulaire et en forme de dragon, 
decoupe a jour dans une pierre ayant l’aspect du jade. 

Gueule ouverte; museau retrousse; deux oreilles, chacune en forme de 
virgule et collee contre la nuque. L’une des oreilles est pourvue de stries 
paralleles, tres fines; 1 ’autre est ornee de stries qui se croisent. Le corps est 
couvert de scrolls en relief. Quelques doubles arcs brises graves. Au milieu, 
quelques bourrelets formant un dessin assez bizarre, Pl. LVII bis, 1 . Pres de la 
queue une tete zoomorphe a ceil rond. A la nuque une aigrette. Sur le cou des 
« ecailles » grillagees. La queue du dragon se termine en tete zoomorphe, a 
ceil lenticulaire. 

Au milieu de la pendeloque, deux trous de fixation, de dimensions diffe- 
rentes. Le plus grand des trous presente des traces d’usure. 

Le decor est analogue sur chacune des deux faces. 

Faces laterales plates, non decorees. 

Distance droite entre le museau et la queue : 58 mm. 

Hauteur : 47 mm. fipaisseur : 6 mm. 

Style du Houai. 

Acquis a Cheou-tcheou (Nganhouei). Provenance attribute lors de l’achat : 
environs de Cheou-tcheou. 

La maniere d’orner le corps d’un animal de plusieurs autres motifs 
zoomorphes, comme c’est le cas sur la piece Pl. LIII, 3, se rencontre parfois 
dans le style des Tcheou (cf. p. ex. Jorg Trubner, Yu und Kuang (Leipzig, 1929) 
Pl. XL sqq.) et souvent dans Part scythe. 

Planche LIII, 4 

Ko emmanche en jade. — Coll. David-Weill, n° 31/7. 

Module reduit. 

Lame a section rhomboidale et a tranchants a double biseau. 

Le sommet du tenon est visible au dos du manche. 

Le manche se termine dans le haut par une saillie. Dans la partie 
inferieure, un renflement quasi-elliptique, presentant au milieu un trou de 
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suspension. Un peu au-dessus du milieu du manche, un autre petit trou. 
Longueur : 47 mm. 

Jade blanchatre. 

Style indetermine. 


Planche LIII, 5 

Ditail d'un col de hou, transform^ en coupe en forme de cone , tronque. — 
Coll. David-Weill, n° 33/76. 

Le motif de l’oiseau tricephale qui se repete 8 fois est flanque de doubles 
triangles. 

Hauteur de la coupe : 59 mm. 

Diam. ext. a l’orifice : 120 et 121 mm. Diam. ext. a la base : de 99 & 
102 mm. 

Couleur verte. 

Provenance attribute lors de l’achat : Honan nord-occidental. Plusieurs 
objets confus dans le meme style semblent provenir principalement de la 
Chine nord-occidentale. 


Planche LIII, 6 a et b 

Agrafe en bronze, vue de deux faces. — Coll. David-Weill, n° 33/92. 

Partie superieure en forme de tete d’animal stylisee, vue de face. 
Au-dessus du front deux grandes oreilles a sommet arrondi. Sur l’une de deux 
faces des faisceaux de stries formant des carres. Les faisceaux de stries 
sont disposes perpendiculairement les uns aux autres. Entre les oreilles, 
deux cretes, striees verticalement, l’une derriere 1’autre. Sur le front, des 
stries qui forment rhombes et triangles. Dans ceux-ci, un ou deux petits 
points creux. Entre les yeux, indiques chacun par deux bourrelets circulaires 
concentriques, des rainures brisees a angle droit, superposees. Au-dessous 
des yeux un decor analogue qui evoque le motif du museau retrousse. 

De ce « museau » sort une tige a section pentagonale, terminee par un 
crochet a section elliptique. La partie superieure de cette tige est ornee d’une 
« langue » triangulaire qui sort du museau. 

La face posterieure (Pl. LIII, 6 b) est ornee de la fa5on suivante. La partie 
inferieure de la tete est pourvue d’une paroi verticale assez forte de laquelle 
part une tige cylindrique terminee par un disque a contour elliptique. Le disque 
en question est ome d’un masque de t’ao-t’ie en bas relief. 

La majeure partie de la tige est ornee de fines rainures rectilignes et brisees, 
disposees en groupes et remplissant des triangles et des rhombes. 

Longueur : env. 128 mm. 

Couleur brunStre. 

Style indetermine presentant quelques affinites avec ceux du Houai et 
des Han. 
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Un pommeau d’epee en bronze, a decor con<ju dans le style du Houai, 
conserve au Musee des Antiquites d’Extreme-Orient (Stockholm) presente le 
meme motif qui orne les oreilles de la tete de l’agrafe Pl. LIII, 6 a. Cf. O. Janse, 
Notes sur quelques epees anciennes trouvees en Chine in Bull. Mus. Far Eastern 
Ant., t. II (Stockholm, 1930), Pl. XVIII, 3 a. 

Planche LIV 

Miroir discoide a arise ; bronze. — Coll. David-Weill, n° 33/65. 

L’anse centrale, arquee, rubanne, pourvue au milieu d’un bourrelet lon- 
gitudinal, se trouve sur un champ circulaire, uni, a bord legerement sureleve. 
Ce champ est encercle de deux zones ornees, separees par une bande unie, 
un sillon et une arete circulaire. 

La zone interieure est ornee de trois quadrupedes en relief, se dirigeant 
«dans le meme sens, et dont les queues affectent la forme de banderoles 
pourvues de scrolls. Fond granule et a courtes lignes en relief, courbes ou 
droites. 

La zone exterieure est ornee de deux quadrupedes rubannes a gueule 
ouverte et disposes diametralement. Leur queue se prolonge en banderoles 
surmontant le dos; celui-ci presente un motif ressemblant a un oiseau aux 
ailes deployees. Devant et derriere chacune de ces betes, un dragon rubanne 
a gueule ouverte et, entre ces dragons, deux paires de quadrupedes a gueule 
ouverte et disposes diametralement. Les betes de chaque paire se tournent 
le dos et marchent dans des sens opposes. Dans le style animalier eurasiatique 
on voit souvent une disposition analogue. Cf. J. G. Andersson, Hunting Magic 
in Bull. Mus. Far Eastern Ant., t. IV, Pl. XIII, 9 et Fig. 1. 

Fond granule a fines aretes courbes et droites. 

La bordure, surelevee, unie, est separee de l’une des aretes qui delimitent 
la zone exterieure par un sillon assez large et peu profond. 

Diam. : 225 mm. 

Le miroir, en assez mauvais etat, presente de nombreuses fissures ou 
cassures raccommodees. II est partiellement attaque par la « peste » et couvert 
par endroits, d’un enduit verdatre a surface rugueuse. La face non decoree 
est couverte de pustules. 

Style assez proche de celui du Houai. 

Provenance attribute lors de l’achat : province de Ngan-houei. 

Planche LV, x 

Ko en bronze. — Coll. David-Weill, n° 33/107. 

Lame en partie horizontale et a section hexagonale, Pl. LVII bis: 1 1 a, 
en partie verticale et a section pentagonale Pl. LVII bis : 11 b. 

A la base de la lame, trois trous de fixation; celui du haut est semi-circulaire, 
les deux autres rectangulaires. 
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Partant de la base de la lame, un tenon a section quadrangulaire est 
termine en crochet. Ce tenon presente un trou triangulaire. 

Au-dessous du tenon, au dos de la lame, trois cretes longitudinales d’arret, 
Pl. LVII bis: n b. 

Long, totale : 200 mm. Long, du tenon : 85 mm. Larg. du tenon : 25 mm. 
Patine verte, moiree. Les tranchants sont par endroits legerement deteriores. 
Sur la lame et sur le tenon, quelques taches vertes ou blanches dues a la « peste ». 
La fa^on d’emmancher de ce type de ko ressort de la Pl. LIII, 4 (1). 
Style du Houai. 

Plusieurs ko de meme forme que celui de laPL. LV, 1 et presentant la meme 
patine, ont ete trouves aux environs de Cheou-tcheou (Ngan-houei). 


Planche LV, 2 

Fragment du fond de bassin en bronze. — Musee du Louvre. 

Sur l’une des deux faces, decor zoomorphe (grave ?) : un capride; un chien 
au galop ; collier orne d’une rangee de cauris et d’un grelot ( ?) ; deux animaux 
dont un au moins au galop et d’espece indeterminee; tete de poisson. Les 
quadrupedes sont couverts de petites hachures (2), destinees a reproduire 
les poils. Dans le coin inferieur gauche du fragment, quelques rainures elegantes 
curvilignes, en partie terminees en spirales (corps et pattes d’oiseau ?) (3). 
Dans le haut, quelques groupes de stries obliques. Dans le bas, au-dessous 
de la tete de poisson, deux pointes superposees. 

Le fragment est plat. Face posterieure, rugueuse, non decoree. 

Longueur : no mm. Largeur : 47 mm. Fpaisseur : env. 2 mm. 

Dans la partie gauche, une fissure. 

Style en partie apparente a celui du Houai (le motif aviforme). 

Provenance presumee : Li-yu (Chansi). 


(1) M. P. Yetts reproduit dans The George Eumorfopoulos Collection, t. 1 (Londres, 1929), 
Fig. 45, un dessin destine a montrer la fafon dont les ko du meme type que celui delaPl. LV, 1 
ont et£ enmanches et comment le ko et le manche ont ete attaches ensemble par des bandes ou 
des lanieres. Selon cet essai de reconstitution, le nceud (avec les extremites des bandes) est place 
& la hauteur de la partie inferieure de la lame du ko. Ce mode de fixation a evidemment pu etre 
utilise, mais on peut se demander si le naeud n’a pas aussi pu se faire pres du trou du tenon. 
Quelques pictogrammes archaiques chinois (Yetts, Op. cit., vol. 1, Fig. 46 b, c) montrent, en 
effet, des lignes partant du tenon et qui peuvent etreinterpreteescommereproduisant primitivement 
les extremity libres des lanieres (devenues ulterieurement des banderoles ?). 

En ce qui conceme Involution du ko en Chine, voir Yetts, Op. cit., pp. 66, 67, 68 et J. G. 
Andersson, An early Chinese Culture in Bull. Geological Survey of China, n° 5 (Pekin, 1923), 
p. 68, Pl. 17. 

(2) Trait qui caracterise l’animal au galop que pr6sente le fragment du vase Pl. LVI, 2 (coin 
sup6rieur a droite). 

(3) Cf. Pl. LII, 8. 
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Planche LV, 3 

Miroir disccn.de a arise ; bronze. — Coll. David-Weill, n° 33/84. 

L’anse centrale, semi-cylindrique, se retrecit un peu vers le milieu. 
Elle est ome d’une nervure mediane longitudinale, flanquee de deux rainures. 

L’anse se trouve au milieu d’un champ a surface en partie rugueuse et 
encercle d’une bande concave, lisse, separee par une rigole d’un bourrelet 
circulaire. 

A l’exterieur de celui-ci, large zone omee de quatres animaux en relief 
lineaire, disposes diametralement. Les yeux et le museau font saillie; les oreilles, 
dressees, sont presque rondes. La queue longue et courbe ainsi que les quatre 
pattes sont placees d’une facjon assez bizarre, l’une touchant a la queue de 
l’animal qui precede. Fond granule, ome de « plumes » et d’ « ailes »; les 
« ailes » se terminent parfois en spirales. 

Cette zone est delimitee par un bourrelet, separe par une rigole de la 
bordure. Celle-ci est concave, unie et assez large. 

La face non decoree est presque plate. 

Diam. : 160 mm. 

Le miroir est brise en plusieurs fragments et raccommode. 

La face ornee a une couleur noir&tre, tirant par endroits sur le brun. 
Plusieurs taches grises et verd&tres. Quelques endroits sont attaques par la 
« peste b. Le long de la bordure, des stries recentes. 

La face non decoree a une patine grise et verte, tirant partiellement sur 
le brun et le noir. Plusieurs pustules; taches grises et vertes; traces d’etoffe. 

Style du Houai. 

Provenance attribute lors de l’achat : province du Honan. 


Planche LVI, i 

Fragment bombe de vase en bronze. — Coll. David-Weill, n° 3018, 1. 

Le fragment, qui peut-etre faisait partie d’un hou du genre reproduit 
par O. Siren, Histoire des arts anciens de la Chine, t. I, Pl. ioi, est ome 
en relief plat, sur une des deux faces, de la fa?on suivante. Tireur d’arc nu, 
vu de profil : corps legerement courbe en avant. Chacun des pectoraux 
est indique par une strie circulaire. Tete omee d’un couvre-chef a trois 
pointes. Dans la nuque, une touffe ( ?). A la hauteur de la taille, un sabre ( ?) 
L’extremite de la lame est coupee en biais comme celles que j’ai reproduites. 
Pl. I, 3 (Lo-yang, Honan?); VI, 3, 5; XIV, 1 (provenance inconnue); 
XIV, 6 (Kong-hien, Honan); XV, 1 (vallee du Houai-ho?); etc. dans mon 
article, Notes sur quelques epees anciennes, trouvees en Chine in Bull. Mus. Far 
Eastern Ant. (Stockholm, 1930), t. II (cf. ibid., pp. 76, 89, 103). Ces sabres 
datent de l’epoque des Han. 
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Devant le personnage, deux motifs indetermines (queue et griffes d’un 
oiseau ?), un fragment d’aile et, en bas, un oiseau a ailes deployees. 

Au-dessus, derriere et au-dessous du tireur d’arc, doubles triangles plus 
ou moins fragmentaires. Dans la partie superieure, a droite, le fragment 
d’une jambe humaine et un bourrelet horizontal qui se termine a droite par 
un renflement. A gauche, fragments de double triangle. 

Face posterieure non decoree. 

Hauteur : 97 mm. Largeur : 55 mm. Iipaisseur : env. 1 mm. 

Couleur verte et brunatre. 

Les doubles triangles constituent un motif d’encadrement qui apparait 
sur des bols ou des vases en bronze, Pl. LIII, 5 et LVI, 2; O. Siren, Op. cit., 
1. 1 , Pl. ioi; et ibid., t. II, Pl. 41. 

Style propre a la Chine nord-occidentale ( ?) (cf. p. 175, Pl. LIII, 5). 

Planche LVI, 2 

Fragment bombe de vase en bronze. — Coll. David- Weill, n° 3018, 2. 

Le fragment qui peut-etre faisait partie d’un hou est orne en relief plat 
sur l’une des deux faces de la fa$on suivante. Dans le haut, jambes et cuisses 
humaines, separees par des fragments de doubles triangles, disposes verticale- 
ment. A droite, un motif indetermine, un quadrupede (chien ?) au galop et 
orne de petites stries (cf. Pl. LV, 2). La tete fait defaut. Au-dessus de cette 
bete, deux bourrelets courbes. 

Au milieu, une rangee horizontale de doubles triangles, en partie frag- 
mentaires. 

Dans le bas, banderoles elegantes de differentes largeurs terminees par- 
tiellement en bee d’oiseau. Ces banderoles derivent peut-etre d’un decor 
reproduisant des animaux entrelaces. 

A plusieurs endroits, des « carres », dus a la fonte( ?). Dans la partie gauche, 
une bavure verticale. 

Face posterieure, non decoree, rugueuse. 

Hauteur : 83 mm. Largeur : env. 90 mm. Iipaisseur : env. 1 mm. 

Style propre a la Chine nord-occidentale ( ?) (cf. p. 175, Pl. LIII, 5). 

Planche LVI, 3 

Fragment bombe de vase en bronze. — Coll. David-Weill, n° 3274. 

Le fragment qui peut-etre faisait partie d’un hou est decore, en relief 
plat, sur l’une des deux faces en deux registres separes par deux bandes 
horizontales. 

Registre superieur. A gauche. Archer nu, vu de profil; couvre-chef a trois 
pointes : a la hauteur de la taille un sabre ( ?) ; lame a extremite coupee en 
biais (cf. Pl. LVI, 1). 

Devant l’archer, une figure analogue a celle qui decore le fragment 
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reproduit Pl. LIV, 2 (dans le haut, au milieu), et une bete a gueule ouverte; 
museau retrousse; ceil circulaire; dans la nuque, une aigrette (?); corps ome 
d’une rainure longitudinale et plusieurs cercles; queue en forme de S; patte 
de derriere avec deux griffes : la patte de devant fait en grande partie defaut. 
Cou traverse( ?) par une lance. Devant cette bete, fragment d’un oiseau (une patte 
et une aile). Sous le ventre du quadrupede, un cercle et derriere lui, deux 
cercles concentriques. Derriere la tete de l’archer un bouton circulaire. 

A droite, un personnage nu, vu de profil, coiffe comme le susdit archer; 
a la taille un sabre ou un fourreau. Le personnage brandit de la main droite un 
glaive de type indetermine. Le bras gauche, tendu en avant, porte deux 
« griffes ». Devant ce personnage, un oiseau et un quadrupede, analogue a 
l’animal qui se trouve a gauche; comme celui-ci, il a le cou perfore(?) d’une 
lance. La flamme porte a la base deux ailerons (i). Devant et derriere la 
bete, une figure indeterminee de la meme forme que celle qui se trouve 
devant l’archer. L’une de ces figures est renversee, l’autre debout. 

Registre inferieur. Personnage nu, fantastique, vu de face et dansant ( ?). 
II porte a la tete une coiffure ( ?) ressemblant a deux oreilles demesurement 
exagerees. En guise de bras, des « ailes » stylisees. Au dos, une « aile ». Les 
pieds portent chacun deux griffes. De part et d’autre de ce personnage, un 
dragon ( ?) et un oiseau. La meme scene se repete deux fois. 

Au milieu du fragment, une bavure verticale. 

Face posterieure, non decoree. 

Hauteur : 120 mm. Longueur : 161 mm. Fpaisseur : env. 1 mm. 

Couleur brunatre. 

Style propre a la Chine nord-occidentale ( ?) (cf. p. 175, Pl. LIII, 5). 

Planche LVII 

Miroir discaide a anse ; bronze. — Coll. C. T. Loo. 

Diam. 160 mm. 

Olov Janse. 


(1) Je ne connais qu’une seule pointe de lance a deux ailerons trouvee en Extreme-Orient. 
Elle faisait partie (1931) de la Collection Pouyanne, alors exposee au Musee Guimet. La piece 
provient d’Indochine. Le type etait frequent en Scandinavie a l’6poque des Vikings (800-1050). 
Cf. O. Janse, Un groupe de bronzes anciens propre a V Extreme- Asie meridionale in Bull. Mus. Far 
Eastern Ant. (Stockholm, 1931), t. Ill, pp. 129 sqq et Fig. 20. 
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Planche LVII bis 



i. Detail de la fig, 3, PI. LIII. — 2. Croquis montrant l’utilisation du compas a ficelle. — 3. Decor d’une 
£pee chinoise en bronze, reproduite par O. Janse, Epees anciennes, PI. XX: 1, XXI: 1. (Bull. Mus. Far 
Eastern Ant. t. IIJ. — 4. La poignee du poignard PI. LIII: I, vue de cote. — 5. Dessin montrant comment 
les anneaux du type PI. LII: 2 ont du etre portes et attaches ensemble. — 6-9. Details du ko, PI. LI: 3. 
— 10. PI. LII: ib. — 11a. Section de la lame horizontale du ko. pi. LV: 1. — 11b. Section de la lame 
verticale du ko, pl. LV: 1. — 12. Section de la lame du ko, PI. II: 3. — 13. Section de la douille de la 
hache, PI. LI: 2. — 14. Developpement du decor de la douille de l’arme, PI. LI: 2. — 15. Section de la 
douille de la garniture, PI. LII: 8. — 16. Section de la douille de la garniture, PI. LII: 7. — 17. Section de 
la douille du ko, PI. LI: 3. — 18. Section de la douille du ko, PI. LI: 4. — 19. Section de la douille de 
la tSte de lance, PI. LIII: z. — 20. Section de la lame de la tSte de lance, PI. LIII: 2. 



Le mascaron et l’anneau dans l’art chinois 
sur les pendentifs et les appliques 


Les epoques des dynasties Han et T’ang nous paraissent aujourd’hui 
remplies d’influences etrangeres. Peut-etre pourra-t-on quelque jour en dire 
autant des epoques anterieures. Si les Chinois ont alors retravaille un patrimoine 
artistique etranger, cela ne diminue en rien le niveau de leurs talents, ni leur 
faculte d’invention, ni meme l’independance de leurs creations. Le fait qu’ils 
entretenaient des rapports avec des cultures lointaines temoigne plutot de 
leur surete en matiere d’art. Nous pouvons done parler d’influences etrangeres 
dans l’art chinois, sans rabaisser l’importance qu’il presente par lui-meme; 
nous ne faisons que mettre en lumiere un trait isole que nous distinguons 
au milieu d’une manifestation puissante et comprehensive; nous determinons 
une des nombreuses relations possibles dans le monde de la culture orientale. 

Ce qu’il y a de particulier dans les influences qu’on peut reconnaitre 
dans Part chinois, e’est que, le plus souvent, il ne s’agit pas d’emprunts qui 
n’avaient qu’a enjamber une frontiere, mais de veritables migrations des motifs. 
Le chemin que suivirent certains d’entre eux pour franchir de vastes etendues 
implique aussi des intervalles de temps entre la source et l’effet dont il serait 
difficile de trouver 1 ’analogue dans le meme ordre d’importance. Aussi est-il 
parfaitement legitime de parler d’un « retardement asiatique ». 

Le premier, M. W. Perceval Yetts a indique les rapports possibles entre 
le Luristan et la Chine ( Chinese Contact zvith Luristan Bronzes, The Burlington 
Magazine, aout 1931). Le Luristan, dans ce cas, represente le complexus 
tout entier des cultures de l’Asie anterieure, dont il constitue une ramification 
relativement tardive. Des etonnants rapprochements etablis par Yetts, on 
peut conclure non pas a un rapport direct entre cette province de la Perse 
septentrionale et la Chine, mais a des rapports generaux entre l’Asie anterieure 
et l’Extreme-Orient. La recherche des races de chevaux occidentales, qui 
etaient superieures, aurait ete l’occasion pour les empereurs Han d’acquerir 
en meme temps des omements de harnais, et par consequent, des modeles 
provenant des pays lointains : cette theorie, developpee par Yetts, est 
seduisante a beaucoup d’egards. D’ailleurs elle n’exclut pas les autres inter- 
mediaires du commerce artistique, notamment les nomades barbares qui 
vivaient aux confins septentrionaux de la Chine en contact permanent avec 
l’Empire du Milieu. Les chroniques des Han nous parlent frequemment des 
Yue-tche vraisemblablement iraniens et des Hiong-nou tongouses, mais les 
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textes du v e au vm e siecle mentionnent non moins frequemment des tribus 
turques et mongoles. Les Turcs nous ont meme laisse, dans les inscriptions 
bilingues de l’Ordos de 731 et de 733, des documents dates avec precision 
sur leur existence et sur leurs rapports artistiques avec la Chine (W- Radloff, 
Die alttiirkischen Inschriften der Mongolei, 5 vols, St-Petersbourg, 1894, tome I). 
Or des que nous cherchons dans ce dernier peuple l’intermediaire de Part 
ouest-asiatique, nous sommes amenes a attribuer aux repliques chinoises 
une epoque tardive : a savoir du v e au vm e siecle ; il convient meme de faire 
la part d’une survivance peut-etre assez longue au dela du vm e siecle. 
Cette attribution d’epoque n’est, bien entendu, valable que dans certains 
cas, pour certains objets et certains ornements, et elle n’exclut pas la possibilite 
d’emprunts plus anciens. 

Dans les pages que void, nous allons tenter de suivre jusqu’a leur origine 
des types determines de pendentifs et de garnitures appliquees. Ces deux 
sortes d’objets peuvent etre traites conjointement, puisque quelques ornements 
apparaissent aussi bien dans Pune que dans l’autre. II est tout indique de 
prendre, comme Yetts, le Luristan comme representatif de la region d’origine, 
pour la simple raison que nous disposons au Luristan de decouvertes massives 
et par consequent d’une riche collection de types. II y a la des pendentifs 
dont l’usage est, de prime abord et de fa?on incontestable, determine par 
l’ceillet rectangulaire place au bord superieur. Un exemple de la moyenne 
epoque du Luristan — environs de l’an 1200 avant J.-C. — (Pl. LVIIIa) pre- 
sente l’oeillet en question avec un anneau circulaire. Le modele en ronde-bosse 
exclut la possibilite de son utilisation comme applique. En guise de motif 
ornemental, sont posees sur la partie superieure du cercle deux mains avec 
le nombre de doigts normal. Au Luristan une forme de ce genre est deja 
l’indice d’une phase tardive; elle ne s’explique guere que si l’on presuppose 
un buste humain comme porte-anneau, buste dont-il ne serait finalement 
reste que les bras. La tete du buste originel devait — si l’on tient compte 
de l’esprit de Part proche-asiatique — offrir un caractere apotropa'ique. 

Une figuration provenant dela frontiere septentrionale chinoise (Pl. LVIII6) 
demeurerait inexplicable si l’on n’admettait pas ses rapports avec un type 
que le Luristan nous garantit pour proche-asiatique et par consequent 
anterieur. Ce pendentif possede, outre les bras et les mains, le masque a 
l’aspect effrayant. On remarque tout de suite que les mains n’ont que trois 
doigts. II faut peut-etre y voir une survivance d’un type tres repandu en 
Chine a l’epoque Han et auparavant, auquel M. Hentze a consacre une etude 
approfondie (C. Hentze, Mythes et symboles lunaires, Anvers, 1932, p. 108). 
Nous trouvons done dans ce pendentif un schema proche-asiatique enrichi 
d’un motif de la Chine antique, et qui d’ailleurs a perdu sa signification 
originelle. A cela s’ajoute un ornement qui nous ramene encore une fois vers 
l’ouest : je veux parler des deux oiseaux qui se font pendant, perches sur 
les epaules du monstre. Ils appartiennent manifestement non pas a la categorie 
tres repandue des oiseaux de proie, mais a quelque race apprivoisee; celle 
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des passereaux par exemple. On les trouve representes au Luristan comme 
ornement d’anneau isole (A. Godard, Les Bronzes du Luristan, Paris, 1931, 
planche XXXI, 3). Les memes oiseaux apparaissent sur un pendentif annulaire 
de Hongrie (F. Hampel, Altertumer des friihen Mittelalters in Ungarn, 
Brunswick, 1905, t. I, Fig. 868, p. 341 et t. Ill, p. 127) : cet objet provient 
de Csimy (comte de Mosony) et appartient a la « culture de Keszthely », c’est- 
a-dire au vii e -vm e siecle de notre ere. Une fois de plus, sans doute, il s’agit 
non pas d’une coincidence fortuite, mais d’un echo artistique, de la repetition 
purement ornementale d’un motif originellement pourvu d’une signification 
precise. Celle-ci s’est evaporee aussi bien du cote hongrois que du cote de 
la frontiere chinoise. En contraste avec les motifs accessoires, le mascaron 
moitie humain, moitie grotesque de cette figure 2 depasse notablement le 
repertoire des formes Han. Celles-ci sont toujours indiquees sobrement, sans 
impossibilites anatomiques, de sorte qu’on peut se les representer comme 
reelles : nous en avons un exemple typique dans l’animal fabuleux du pilier 
de Chen (Segalen, G. de Voisins, Lartigue, Mission Archeologique en Chine, 
Paris, 1923, t. I, pi. XXI). La schematisation de la gueule, les pommettes 
exagerees de notre pendentif se rapprochent bien plus d’une stele datee 
de 510 (O. Siren, La sculpture chinoise du v e au xiv e siecle, Paris, 1925, 
t. II, pi. 124). C’est pourquoi la limite la plus haute qu’on puisse attri- 
buer a ce pendentif serait, a notre avis, le milieu du premier millenaire de 
notre ere. 

Dans un autre objet du meme genre et de la meme provenance (Pl. LVIIIc), 
les motifs chinois l’emportent en importance sur le schema exotique. Ici le 
masque est celui d’un monstre pourvu de crocs tres puissants; bras et mains 
ont completement disparu. A leur place, deux figurines humaines flanquent 
le motif central. Leur modele primitif s’accorde assez bien avec le repertoire 
artistique des barbares, mais point du tout avec la culture extreme-orientale. 
Par contre, l’enrichissement decoratif de l’anneau fait un effet chinois dans 
son ensemble. II se compose de deux dragons cornus, tournes la tete en bas, 
dont la gueule avale la courbe de l’anneau. La terminaison de l’objet a sa 
partie inferieure, formee par deux spirales et une pointe centrale, se rencontrait 
deja exactement pareille chez les Scythes (G. Borovka, Scythian Art, Londres, 
1928, pl. 7 D). II faut y reconnaitre un motif geometrique, non pas vegetal, 
qui a chemine, lui aussi, de l’ouest a l’est, depuis les bronzes scythes des 
environs de la Mer Noire jusqu’aux pendentifs en bois de 1 ’Altai (M.P. Griaznov, 
The Pazirik Burial of Altai, American Journal of Archaeology, t. XXXVII, 
n ° 1, I 933 > Fig - i6 ). Une fois de plus on s’etonne de sa longevite, car dans 
l’objet scythe nous avons affaire a un bronze du v e siecle av. J.-C., le bois 
sculpte de l’Altai est de l’epoque Han, et notre pendentif des confins septen- 
trionaux de la Chine pourrait appartenir deja aux objets d’epoque T’ang et 
d’influence turque. 

L association du mascaron et des dragons se rencontre dans un autre 
objet chinois qui ne semble pas avoir ete fait a usage de pendentif (Pl. LVIIId). 
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Comme beaucoup de pieces analogues, il etait pose en applique sur une paroi. 
Peut-etre les appliques de ce genre ornaient-elles l’exterieur de cercueils. 
On aper?oit des mascarons monstrueux appliques sur les « sarcophages en 
miniature » de l’epoque T’ang (Siren, op. cit., t. Ill, pi. 421). Les 
appliques de sarcophage en stuc — et dans le nombre il y a meme des 
mascarons animaliers — avaient ete introduits par les Grecs dans le pays 
des Scythes ( Otschet Imperatorskoi Archeologitcheskoi Kommissii, 1901, 
St-Petersbourg, 1903, Fig. 119). Peut-etre avons-nous affaire a une imitation 
extreme-orrentale de cette utilisation. Deja dans P Altai on rencontre des 
ornements de ce genre, realises en cuir decoupe (Griaznov, op. cit., 
pi. I) : ce sont alors des oiseaux heraldiques colies a l’exterieur des 
cercueils de bois. Dans l’applique de la figure d, les motifs sont autrement 
groupes que dans les pendentifs. Le motif principal est un masque de demon 
que l’on peut faire deriver de certaines figurations anterieures a l’epoque Han. 
On le rencontre aussi sur des tuiles faitieres du debut de notre ere ( Documents 
d’ art chinois de la collection O. Siren, Paris, 1925, pi. XL, n° 571). Les yeux 
demesurement grossis sont typiques. Les oreilles encadrent un petit groupe, 
compose d’un homme tenant en laisse deux dragons. Dans les details de 
P interpretation, on ne saurait deceler aucune influence occidentale. Seul 
le fait que l’homme fait ici figure de dompteur d’une paire de betes evoque 
un souvenir de l’Asie anterieure, le heros mythique Gilgamesh. Mais dans 
les bronzes du Luristan composes sur ce theme, la signification originelle 
est deja si bien obliteree qu’on ne s’etonne guere de le voir, dans Part chinois, 
transforme en une sorte d’entrelacs decoratif. Le style de l’objet, dans son 
ensemble, nous permet de l’assigner a l’epoque T’ang, a laquelle on attribue 
d’ailleurs toutes les appliques analogues. 

Ces ornements que nous venons d’etudier associes les uns aux autres 
peuvent egalement se dissocier (Pl. LVIIIe). Ici Phomme place entre les dragons 
se transforme en un grotesque d’aspect juvenile qui se tient au-dessus des 
deux betes; la tete de monstre a disparu. Le renversement des betes vaincues 
se rencontre deja dans l’ouest. Le Luristan en particular, ce repertoire de 
tous les motifs, nous a livre des exemples oil les tetes des betes sont foulees 
aux pieds par le heros (Godard, op. cit., pl. XXXYI, n° 156). Notre objet 
chinois est manifestement contemporain du precedent. 

Le mascaron de monstre peut aussi se presenter seul et independamment 
comme applique (Pl. LVIII/); il s’adapte sans difficult^ a cette utilisation. Ce 
qui etait au debut une figure d’epouvante s’est transforme en un etre mythique 
de fantaisie. Sa surface se desagrege pour ainsi dire en formes agitees. Il n’y 
reste plus trace de la tradition proche-asiatique ; au contraire, cet ornement 
perpetue j usque dans l’epoque T’ang une tradition purement chinoise, done 
jusque dans Page oil un gout effrene du « baroque » s’empare, a l’occasion, de 
tous les elements decoratifs. 

Des repliques plus simples se rapprochent du masque que nous avons 
vu figure 2 ; ils varient de l’expression animale a Pexpression humaine. 
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L’encadrement interrompu ne nous laisse pas de doute sur leur usage 
d’ appliques. On connait la piece du Louvre (H. d’Ardenne de Tizac, L’Art 
chinois classique, Paris, 1926, pi. 17 a); on ne peut guere la dater de l’epoque 
Han en presence de la serie stylistique bien remplie que constituent les 
masques si nombreux dans la sculpture chinoise. 

Plus souvent nous voyons le masque grotesque anthropomorphe dans 
un cadre circulaire, et dote d’une puissante moustache ainsi que d’une come 
plus ou moins saillante au milieu du front (Pl. L Villi’). Nous avons affaire ici 
a la replique provinciale du motif richement elabore de la figure /. L’epoque 
T’ang est de prime abord indiquee par Interpretation du theme dans un 
sens humain, completement depouille de tout mystere. La tradition exclusive- 
ment chinoise du mascaron-applique se distingue avec une clarte particuliere 
surle plus magnifique echantillon connu jusqu’a present (Pl. LIX; Freer Gallery 
of Art, Washington). Ici encore on remarque le caractere decidement humain 
de la physionomie, mais il vient s’y ajouter les crocs du monstre mythique 
et les cornes du dragon. On y ajoute un autre motif chinois, d’ailleurs 
devenu cher au bouddhisme, car la machoire inferieure se compose d’une 
paire de dragons groupes autour de la perle. La puissante dorure au feu de 
ce bronze suffirait a le dater de l’epoque T’ang. Une piece de cette dimen- 
sion peut avoir send de poignee ou d’ornement central sur une porte. 

Les objets reproduits dans nos figures 2 a 8 appartiennent tous a Part 
chinois ou aux confins septentrionaux de son domaine. Au point de vue de 
son utilisation, le pendentif est vraisemblablement un emprunt fait a l’Asie 
occidentale. En bien des cas, on peut le suivre d’etape en etape depuis le 
Luristan et a travers la zone des steppes eurasiatiques (A. Salmony, Sino- 
Siberian Art, Paris, 1933, pl. XXXII, 3). L’applique, par contre, peut tres 
logiquement se deduire et se developper en partant du motif central familier 
a la haute antiquite chinoise. Meme dualite dans les ornements de ces deux 
sortes d’objets : l’anneau, charge d’un buste qui est cense le porter, et 
d’oiseaux, evoque un Occident lointain ; au contraire le mascaron utilise comme 
nous 1’avons dit provient du repertoire chinois, tant lorsqu’il assume un 
caractere animalier que lorsqu’il prend un aspect humain. Bien mieux, il arrive 
au mascaron d’etre exporte hors des frontieres chinoises dans la direction 
du nord et de l’ouest (Salmony, op. cit., pl. XIV, 4). Ce n’est que lorsque 
vient s’y ajouter le personnage vainqueur de deux betes que nous songeons 
de nouveau a l’ancien Proche-Orient. Ainsi les influences s’entrecroisent en 
Chine avec les traditions autochtones, apres avoir franchi de nombreuses 
Stapes pour atteindre ce pays. 

Paris, octobre 1933. Alfred Salmony. 
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Le huitieme chapitre du volume Gendai nihon ni okeru shinagaku kennyu 
no jatsiyd, « L’etat actuel des etudes chinoises au Japon », du professeur 
K. Nakamura, publie en 1928 par les soins du Ministere des Affaires fitrangeres 
du Japon, est consacre aux etudes d’archeologie chinoise. L’auteur rappelle 
que l’interet pour ces etudes existait au Japon des avant l’epoque Meiji (1868- 
1912), mais qu’elles ont pris un grand essor en ces derniers temps seulement 
et que ce sont surtout les sinologues de l’Universite Imperiale de Kyoto qui 
ont dirige l’attention vers l’archeologie de la Chine en fondant a l’Universite 
un Institut Archeologique et en publiant ensuite un album des antiquites 
qui y sont exposees ( Kyoto teikoku daigaku bungakubu chinretsukan koko zuroku ) . 
Les professeurs de l’Universite Imperiale de Tokyo suivirent cet exemple 
et en 1927 publierent a leur tour le catalogue des objets exposes a l’lnstitut 
Archeologique de leur Universite (Tokyo Teikokudaigaku bungakuba kokogaku 
kenkyushiku shushii hin kokozuhen) . Les savants attaches auxMusees Imperiaux 
de Tokyo et de Kyoto ainsi que ceux de l’ecole des Beaux Arts a Tokyo etudient 
les antiquites de la Chine. Les collections privees bien connues de la famille 
Sumitomo, de M. Seki, de M. Kano, de M. Yamakawa, du feu Ueno, de Tomioka, 
pour ne nommer que les plus importantes, foumissent des elements interessants 
pour l’etude de l’archeologie chinoise, grace aux superbes catalogues publies 
par ces collectionneurs. 

II serait trop long de faire une bibliographic complete des ouvrages et 
des articles consacres aux bronzes chinois par les savants japonais. Nous nous 
bomerons a enumerer ceux dont nous avons pu avoir connaissance a Paris 
directement ou indirectement. 

En 1920 parut un recueil d’articles de feu K. Tomioka sur les anciens 
miroirs (Kokyo no kenkyu) : l’origine des miroirs chinois; les miroirs chinois 
trouves au Japon; le decor des anciens miroirs de Chine; ensuite trois articles 
sur les anciens miroirs des Han comportant des dates et deux autres traitant 
du decor pictural des miroirs et du motif des dragons stylises et entrelaces. 
Aux quatorze articles de Tomioka est ajoutee en appendice une note de 
M. Umehara Sueji sur « les etudes des anciens miroirs par le professeur 
Tomioka » (Tomioka sensei no kokyo kenkyu ni tsuite). 

Les miroirs de Chine ont toujours attire 1 ’ attention des savants japonais. 
En 1925 M. Umehara a publie un recueil de ses articles concentrant les miroirs 
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(kankyo no kenkyu). Le volume debute par la discussion sur le miroir soi-disant 
de Wang Mang, puis sur les miroirs decores de tetes d’animaux. Les articles 
suivants sont consacres aux nouveaux documents concernant les miroirs dates. 
L’avant dernier article traite des anciens miroirs de la Coree du Nord et le dernier 
les relations archeologiques de l’ancien Japon et de la Coree. 

Apres son voyage en Europe, M. S. Umehara a publie en 1931 un volume 
sur les miroirs chinois dans les collections d’Europe et d’Amerique ( Obei ni 
okeru Shina kokyo ) ; dans la premiere partie sont etudies en detail les miroirs 
anciens les plus importants, ensuite l’auteur passe aux miroirs de l’epoque 
dite Ts’in, puis discute les origines du miroir en Chine. II traite aussi des miroirs 
en fer, des miroirs de forme carree et des miroirs de l’epoque Souei; il discute 
enfin les caracteristiques des copies qu’on a faites d’apres les miroirs anciens. 

Le meme auteur a ecrit dans le vol. 14 de la revue japonaise Bukkyo bijutsu 
un article sur les trois miroirs decores de figures bouddhiques qu’il a vus en 
Europe et en Amerique ( Obei de mita butsuzo wo arawashita sammen no kokyo ) . 
II a publie aussi dans le numero de juin 1933 de la revue Bijutsukenkyu un 
article sur un miroir chinois decore de motifs de chasse incrustes en or et en 
argent (Hosokawa koshaku-ke rd kinginsaku shuryo mon kyo ni tsuite). 

Recemment le professeur R. Torii a publie deux articles concernant 
les miroirs, l’un dans la revue Musashino, vol. 13, N. 3 « Au sujet des miroirs 
Han » (Kankyo ni tsuite no kanso), l’autre dans le Kokogakuken-kyu, vol. 3, 
N. 1 « Le miroir en bronze et le sabre en bronze trouves dans la Siberie orientale ». 
(Kyokuto Shiberiya hakken no doken to dokyo). 

Si nous passons aux bronzes chinois en general, il importe de mentionner 
l’article de l’archeologue eminent K. Hamada paru dans le vol. 7 de la revue 
Toyo-Gakuho, 1917 : « Les relations des anciens bronzes et de la ceramique 
en Chine » ( Shina kodoki to doki to no kwankei ni tsuite ) . M. Hamada commence 
par exposer le probleme de l’influence qu’a exercee la poterie sur les bronzes, 
ensuite il discute 1’influence des objets en bronze sur les formes de la poterie 
et termine son article par la conclusion que l’etude de l’ancienne ceramique 
chinoise permettra de mieux comprendre les anciens bronzes. 

Dans la revue Kokka ont paru au cours des dernieres annees : N. 436, 
1927 : une note sur un miroir de l’epoque T’ang orne d’oiseaux, de phenix 
et de lions stylises en or (avec une belle planche en couleurs), dans le N. 444 
de la meme annee : note sur un sarcophage en bronze de la dynast ie T’ang. 
Ce sarcophage a une inscription qui renferme la date des annees 758-759 
de notre ere. Cet objet important fut trouve en Chine en 1918 au bord du 
Houang-ho dans la province de Chantong et se trouve a present dans la collection 
de la famille Sumitomo. 

Dans le numero 461 de 1929 est reproduit le tube de l’epoque Han, en 
bronze incruste d’or, de la collection du marquis M. Hosokawa. Le bassin 
en bronze incruste d’or de l’epoque Han qui appartient a la meme collection 
a ete reproduit dans le N. 463 (1923) avec un article de M. S. Fujikake (Kandai 
no kinmon doban ni tsuite). Dans cet article M. Fujikake parle en detail du 
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decor et emet l’opinion que le procede utilise par l’artisan pour fixer l’or n’est 
pas celui de l’incrustation mais un autre qui nous est inconnu, car la oil l’or 
est parti il n’y a pas de traces de creux. A la meme collection appartient aussi 
un ancien miroir chinois a decor cynegetique en or et argent incruste, que 
M. S. Taki decrit en detail dans le N. 479 (1930) ( Saikin shutsugen no shuryomon 
kokyo ni Unite ). Parmi les trois dessins l’un represente un homme a cheval 
brandissant un sabre contre un fauve qui Pattaque. M. S. Taki fait ressortir 
que ce dessin du debut des Han manifeste nettement 1 ’influence scythe. Dans 
les numeros 504 et 505 (1932) M. S. Umehara publie un article important 
sur une forme particuliere de miroirs chinois decores d’une sculpture ajouree 
representant des oiseaux et des animaux ( Saikin shutsugen no sukibori kinjumon 
hokyo ). Apres une introduction generate sur les etudes archeologiques des 
miroirs, M. S. Umehara discute en detail le procede technique de l’execution 
de ces miroirs de forme carree. Dans sa conclusion il note que ces miroirs 
ont subi des influences etrangeres car ils ont beaucoup de points communs avec 
les objets en bronze trouves dans la Russie meridionale et au Caucase. 

Dans les numeros 16 et 17 de la revue Bukkyo-bijutsu, M. S. Umehara 
a publie un article sur « les antiquites chinoises dans les musees americains » 
(Amerika no hakubutsukwan ni okeru shina no kobijutsu) oil il parle surtout 
des anciens bronzes. 

Dans le premier numero (mars 1931) de la revue Toho gakuho, publiee 
par les soins de PAcademie de Civilisation Orientale de Kyoto, ont paru Particle 
de S. Umehara sur « les chaudrons en bronze trouves dans la Chine du Nord » 
( Kita shina hakken no isshu no dbyoki to sono seishitsu) une etude tres fouillee 
avec une riche documentation des bronzes analogues trouves en Mandchourie, 
en Russie meridionale et en Hongrie; le deuxieme article est de M. Nagahiro 
sur « le style des Han et les miroirs en bronze au point de vue de l’histoire 
des arts decoratifs (Kogeishijo yori mitaru kanyoshiki to dokyo). A la fin du 
volume est publie un compte-rendu de la conference de M. S. Umehara sur 
« les bronzes dits Ts’in » (Iwayuru Shin doki ni tsuite) oil il discute les bronzes 
de la collection Wannieck trouves a Li-yu. Il les date du iv e ou du m e siecle 
avant notre ere et suppose que les differences techniques et stylistiques qu’ils 
attestent par rapport aux bronzes de l’epoque Tcheou sont dues aux influences 
occidentales qui ont penetre en Chine a travers la Siberie. Il fait ressortir que 
ces bronzes de Li-yu ont des points communs avec des objets trouves au Caucase 
par M. Chantres. 

M. K. Kayamoto a publie en 1929 dans le vol. 23 de la revue « Rekishi 
to chiri » un article interessant sur « le decor en forme de nuages stylises dans 
Part des Han » (Kandai geijutsu ni okeru ummon ). 

Il nous reste a mentionner les beaux catalogues des differentes collections 
privees consacres pour une large part aux bronzes anciens de la Chine. Les 
miroirs anciens de la collection de M. Tomioka sont publies sous le nom de 
Tokwaan kokyo zuroku; la collection des miroirs anciens de M. Seki a paru 
sous le titre Toinro wakankokyo zuroku, celle de M. Yamakawa de Sakai est 
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editee sous le titre Baisen kyozo kokyo zuroku. La superbe collection des bronzes 
anciens de la famille Sumitomo est comme on sait, cataloguee sous le titre 
Senoku seisho. Le collectionneur M. Kano a fait paraitre sous le nom de Hakka- 
kucho, un catalogue de sa collection en plusieurs volumes, dont le premier 
est consacre aux bronzes. 

Tout recemment l’antiquaire M. Yamanaka a publie en trois volumes les 
reproductions des meilleurs objets de l’art ancien de Chine des collections 
europeennes et americaines ( Shina kodo seikzva). M. S. Umehara fut charge 
d’editer ces beaux albums et d’en rediger l’introduction. Une preface (en anglais) 
de M. Kummel y est egalement jointe. 

Ces quelques lignes oil nous n’avons note que les publications les plus 
marquantes consacrees aux seuls bronzes chinois indiquent l’importance des 
etudes archeologiques concernant la Chine accomplies par les savants japonais. 


S. Eliss£eff. 



CHRONIQUES 


Peintures chinoises 

RfiCEMMENT ACQUISES 
PAR LE NATIONALMUSEUM DE STOCKHOLM 


Le Nationalmuseum de Stockholm a depuis deux ou trois ans enrichi 
sa collection de peintures chinoises de plusieurs pieces interessantes qui 
sont demeurees a peu pres inconnues du public international; seuls quelques 
amateurs d’art chinois qui participaient au Congres International d’Histoire 
de Part du mois de septembre 1933 ont eu l’occasion de les examiner. Avant 
de decrire au moins les plus anciennes de ces peintures, je dois dire que nous 
devons ces acquisitions a la generosite de plusieurs donateurs, qui non seule- 
ment en Suede, mais aussi a Paris, ont bien voulu nous aider a faire connaitre 
Part chinois par des largesses ou des dons specialement destines a notre 
collection de peintures. 

* 

* # 

La plus ancienne de ces peintures recemment acquises est sans doute 
le petit eventail qui represente le passage d’un gue : une charrette chinoise 
attelee de chameaux et une escorte de cavaliers mongols traversent une 
riviere dans un site desertique (Pl. LX). Un sujet analogue a ete reproduit 
dans des ouvrages chinois, entre autres dans la « Collection de peintures 
celebres de la dynastie Song actuellement possedees par Li Beh-koh de 
Ming-hien, qui les a reproduites en tetrachromie ». La peinture reproduite 
dans cet album n’est pas attribute a un maitre particulier, elle est seulement 
classee parmi les ceuvres Song, et elle represente, dit-on, Wang Tchao 
en route vers la frontiere. Le voyage de Wang Tchao Tchouen, dite aussi 
Wang Ts’iang, est un sujet favori des peintres et des poetes chinois; c’est 
un exemple fameux de la modestie et de la vertu associees a une beaute 
exceptionnelle. On sait qu’elle etait la plus belle femme a la cour de l’empereur 
Yuan Ti (48 — 33 av. J.-C.), et que, n’ayant pas, comme ses compagnes, 
offert des pots-de-vin au peintre officiel, elle fut par lui representee laide, 
et comme telle, sacrifice au chef tartare; erreur que l’empereur decouvrit 
trop tard et qu’il regretta amerement. 



o. sir£n 


Autant qu’on peut en juger par la reproduction de l’album chinois, il 
s’agit d’une peinture qui ne saurait etre authentiquement de l’epoque Song 
et qui est nettement inferieure a celle que possede aujourd’hui notre musee. 
Cette derniere est d’ailleurs munie d’un cachet de l’ere Ta Kouan (1107-1110) 
qu’on peut admettre comme une indication de son anciennete. Elle porte 
aussi une signature demeuree indechiffrable, car l’un des caracteres manque 
et les autres sont en partie mu tiles. Le premier caractere est Yen (comme 
dans Yen-king, l’ancien nom de Pekin) le troisieme est Cheng; mais on ne 
connait pas de nom de peintre contenant ces mots. La qualite de l’execution, 
les criteres du style nous garantissent que ce n’est pas une copie, mais un 
original datant probablement du debut du xn e siecle, done de la fin du 
regne de Houei Tsong. Je ne connais point de peinture assez analogue a 
celle-ci pour avancer un nom de peintre : parmi les maitres relativement bien 
connus, je signalerai que Li T’ang (1) est l’auteur de sujets de genre un peu 
comparables. En tous cas le maitre de notre petite peinture se rattache 
evidemment a la tradition des Song du Nord, et se revele comme un dessinateur 
de premier ordre. 

Une autre petite peinture, un peu moins ancienne, est une page d’album 
representant des montagnes dans la brume, et attribute a Tchao P’o-kiu 
(Tchao Ts’ien-li) que florissait vers le milieu du xn e siecle. (Pl. LXI). 
Au verso est collee une longue inscription de Yu Tsi, plus connu sous le nom 
de Tao Yuan, celebre auteur et connaisseur de l’epoque Yuan (mort en 1342). 
D’apres cette notice, la peinture serait une copie faite par Tchao Ts’ien-li 
d’apres un Li Long-mien. L’auteur en loue particulierement le metier tres 
sensible, depourvu de tout manierisme, et dit que cette page est presque 
aussi belle que les oeuvres de Li Long-mien. La peinture ne dement pas ces 
eloges; comme Yu Tsi appreciait beaucoup Tchao P’o-kiu (ainsi qu’il appert 
de nombreux passages cites dans les ouvrages chinois) il est probable qu’il 
ne se trompe pas dans son attribution, bien que le style de ce paysage ne soit 
pas celui qui caracterise d’autres oeuvres de Tchao P’o-kiu, qui ont generale- 
ment quelque chose de plus conventionnel, et dont la polychromie et les contours 
d’or sont plutot d’un miniaturiste que d’un peintre; au contraire notre petit 
tableau est d’un metier fibre et fluide; le rendu tres sensible de l’atmosphere, 
le sentiment poetique qui le distinguent en font un echantillon tres seduisant 
du paysagisme Song. 

Le nouveau style de paysage qu’elaborent les grands maitres de l’epoque 
Yuan est represente par une petite peinture signee de Houang Kong-wang 
(1269-1354). C’est une peinture sur papier, a l’encre de Chine avec quelques 
rehauts de couleurs, enlevee avec beaucoup de fraicheur, comme un croquis; 
le coup de pinceau a cette vigueur et cette franchise qu’on admire chez le 


(1) Sur plusieurs peintres consid6r& dans cet article, le lecteur trouvera de plus amples 
details dans mon Histoire de la Peinture C hinoise, Paris, 1934. 
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maitre (Pl. LXII,a) L’inscription, qui parait authentique, dit : « Montagnes 
flottant dans l’air chaud et bleu, dans l’ete, 4 me mois de la 7 me annee de l’ere 
Tche Tcheng (1347). J’etais en barque a rames avec mon ami Chou Ming 
et nous avons passe devant King-k’eou. J’ai peint ceci pour passer le temps. 
Ta-tche a l’age de 81 ans. » Ta-tche est le hao de Houang Kong-wang, et il 
est exact qu’il avait 81 ans en 1347. Nous ne saurions nous etendre ici sur 
sa reputation parmi les maitres de l’epoque Yuan. Quoique la peinture ait 
un peu souffert, on y reconnait encore la maniere du maitre, et le musee doit 
une vive reconnaissance a M. C. T. Loo de cette precieuse acquisition. 

Parmi les peintures bouddhiques anciennes, un grand fragment de 
peinture murale represente un groupe de moines en oraison (Pl. XLII,i). 
Executee dans la technique al secco commune en Chine, elle devait faire partie 
d’une vaste composition. Le dessin excellent des tetes semble indiquer qu’elle 
remonte au dela de l’epoque Ming; les personnages rappellent meme certaines 
statues en bois qu’on attribue ordinairement a la fin de l’epoque Song 
(xn e siecle). Cette peinture acquise a Pekin a ete donnee au musee par le 
Charge d’affaires de Suede, M. J. de Lagerberg. 

Une peinture sur soie, a l’encre de Chine et en couleurs, represente 
Kouan-yin au panier de poisson. La composition et la maniere la rapprochent 
du sujet analogue au Musee de Boston qui est date de 1315. Notre peinture 
peut dater de la fin des Yuan, epoque oil les sujets bouddhiques de ce genre 
furent en vogue. Le type du Bodhisattva est encore celui de l’epoque Song, 
mais les draperies tres amples, un peu lourdes, et les ornements appartiennent 
manifestement a une epoque plus tardive. 

Une peinture bouddhique offerte au Musee par M. R. Haase, proprietaire 
de la maison Bing, represente un moine assis sous une corniche de rocher, 
occupe a coudre son manteau. Le sujet est sans doute emprunte a quelque 
koan de l’enseignement du Zen. Les contours ne sont pas sans lourdeur, les 
couleurs sont sourdes, et cette oeuvre ne saurait remonter beaucoup au dela 
de l’epoque Ming, mais c’est une composition interessante, qui occupe une 
place a part dans la peinture bouddhique; sans etre anecdotique ou descriptive 
a proprement parler, elle vise a interpreter symboliquement un sujet psycho- 
logique. 

Une peinture d’un tout autre caractere, et plutot decorative, est un grand 
fragment figurant un lion et ses deux gardiens (Pl. LXII,c). Le lion a une pose 
un peu heraldique; les personnages resument la nation qui l’a envoye en 
present a l’empereur de Chine : tous deux sont d’un type turc ou central- 
asiatique, et ils sont vetus des longs manteaux communs chez les porteurs 
de tribut du Turkestan. II y a dans cette peinture une singuliere ressemblance 
avec certaines miniatures persanes, et notre peintre pouvait en avoir vu. 
La signature est celle de Hou Kouei, maitre qui florissait au debut des Song 
et qui etait bien connu pour ses sujets tartares et exotiques; mais cette signature 
est manifestement un faux, car la peinture ne saurait etre tres anterieure a 
l’epoque Ming; il est possible d’ailleurs qu’elle reproduise une oeuvre plus 

193 


9 




N. VANDIER 


ancienne. Elle provient d’une collection privee parisienne, et elle a ete offerte 
au Musee par M. Kalebjian. 

Le paysage Ming est bien represente par plusieurs pieces caracteristiques. 
Une grande peinture au lavis sur soie represente un pecheur a la ligne assis 
sous un saule, au pied d’une haute montagne (Pl. LXIII, a). D’apres la tradition, 
le personnage serait Yen Tseu-ling, le celebre homme d’Etat de l’epoque 
Han, qui s’etant retire de la politique, s’adonna a la vie contemplative du 
pecheur a la ligne. Ce qu’on peut admirer dans cette peinture, c’est l’atmosphere 
brumeuse qui enveloppe tout, et d’oii emerge la cime de la montagne. C’est 
encore la formule des Song meridionaux, un peu a la maniere de Hia Kouei. 

L’oeuvre porte heureusement la signature parfaitement authentique de 
Tchang Houei, peintre bien connu de la seconde moitie du xv* 3 siecle. Le 
musee doit ce don a 1 ’association Nationalmusei Vanner. 

Un autre lavis represente un vieux philosophe taoiste assoupi au pied 
d’un saule, au bord d’un lac (Pl. LXIII, b). II est signe Wou Wei (1458-1508). 
Le metier expressif pourrait bien etre de cette epoque. Le nom de Wou Wei 
est de ceux que l’on voit un peu trop souvent sur les peintures chinoises, s’il 
a ete ajoute apr£s coup, il n’en indique pas moins l’epoque approximative 
et l’ecole a laquelle appartient cette peinture assez amusante. 

Voici un sujet d’un genre plus rare ; c’est un personnage en costume 
coreen, tenant un livre ouvert, et monte sur un mulet qui pait (Pl. LXIII, c). 
Deux bambous a l’arriere-plan donnent de Pair et de 1 ’espace a la scene. C’est 
une oeuvre coreenne, et elle temoigne du niveau atteint par la peinture au 
lavis en Coree meme, au xvi e ou au xvn e siecle. Elle a de la sensibilite, et 
quelque chose de frais et de direct qui la rendent pour le moins aussi attrayante 
que les plus celebres peintures chinoises contemporaines. Elle a ete offerte 
au musee par M. Dikran Kelekian. 

Une demi-douzaine d’autres peintures meriteraient quelques mots de 
description, mais, faute de pouvoir en donner la reproduction, nous preferons 
nous en tenir la pour aujourd’hui. 

Stockholm , janvier 1934. Osvald Siren. 


Les nouvelles acquisitions 
du Musee Cernuschi 

La collection de bronzes chinois du JVIusee Cernuschi s’est enrichie, 
cette annee, d’un tres beau vase et d’une epee acquis par la Ville de Paris, 
grace a la generosite de M. Jacques Orcel. 

Le vase est un exemple tres pur d’un type de bronze assez peu frequent 
dans les collections archaiques : le kou — Les Catalogues des anciennes 
collections, imperiales ont illustre cette forme par de nombreuses reproduc- 
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tions. Elle est apparent ee a une autre forme plus massive : le tsouen souvent 
citee dans le Tcheou-li, parmi les vases de sacrifices. On sait que, selon le 
Chouo-wen, le kou est une coupe a vin qui servait au cours d’un banquet 
celebre tous les trois ans dans l’ecole du district. Le Li-ki consacre un chapitre 
a la celebration des ceremonies qui entouraient cette fete. 

Cette coupe se divise en trois parties : le pied, creux, elargi a la base en 
forme de cloche, et decore au sommet d’une sorte de croix decoupee dans 
le bronze; le corps, cylindrique et convexe, est peu developpe; enfin, le col 
est orne de quatre palmes qui reposent sur une frise oil quatre dragons, a 
tetes d’oiseaux, s’affrontent par groupes de deux. Une grecque multipliee, 
finement ciselee, enveloppe comme d’une dentelle le pied et le corps du vase 
oil quelques lignes et deux yeux saillants evoquent un masque de t'ao-t’ie. 
Quatre arretes dentees font saillie perpendiculairement le long des parois 
jusqu’a la naissance du col qui s’allonge et s’epanouit comme une fleur de lys. 

La patine de cette piece est lisse et polie, d’un vert clair, marbre de vert 
plus sombre. La beaute de cette patine, la finesse et la fermete du trait 
decoratif, permettent d’attribuer cette coupe a la fin de l’epoque Tcheou, 
epoque ou l’art du bronze gardait encore l’intensite et la liberte du mouve- 
ment createur. 

L’epee est une piece interessante par la rarete du decor inscrit sur sa 
garde. Elle se rattache a un type d’armes classique en Chine a la fin de la 
dynastie Tcheou. Sa poignee, massive et cylindrique, porte deux renflements 
annulaires decores de motifs en relief. Elle conserve encore des traces du 
cordonnet qui, sans doute, l’entourait. Le pommeau, de forme conique, est 
orne de cercles concentriques, ciseles de stries. De minces cloisons de bronze 
incrustees de turquoises, dessinent, sur la garde, un decor oil certains 
paleograph.es ont voulu lire une inscription en « caracteres d’oiseaux, » forme 
variante du tchouan, ecriture de la dynastie Tcheou. 

Lo Tchen-yu, dans un « Recueil de caracteres antiques », reproduit une 
garde d’epee ou se retrouvent les memes signes; mais c’est une pure hypothese 
que d’y reconnaitre une ecriture, et M. Pelliot croit a de simples themes 
omementaux. 

La lame, en partie desagregee par des transformations chimiques pro- 
fondes, se fend, s’effeuille sur ses bords. Aux depens du bronze s’est developpee 
une patine d’aspect ligneux, qui forme sur le metal d’epaisses coulees 
foisonnantes. 

La plupart des armes de ce type ont ete trouvees dans la vallee du Houai-ho. 
M. O. Karlbeck a publie dans le China Journal of Science and Art des gardes 
d’epees ornees d’un decor cloisonne qui proviennent de Lo-yang, du Hou-pei 
et de la vallee du Houai-ho. II semble qu’on puisse dater ces pieces du v 6 siecle 
environ avant l’ere chretienne; et 1’epee acquise par le Musee Cernuschi 
appardent sans doute a la meme epoque, malgre l’aspect particulier de sa 
patine. 

N. Vandier. 
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Bibliographie japonaise 


SHOWA SHICHINEN NO KOKUSHIGAKKAI 


Yoyogikwai Rensan Tsukuba Kenkyubu hakko. « Les etudes d’histoire japonaise au 
cours de l’annee 1932 » (par la societe Yoyogi). In 4 0 , 63 pages de texte, 63 pages 
de bibliographie, un index. Edite par le Comite d’Etudes du marquis Tsukuba, 
Tokyo, 1933. 

Dans la R.A.A. , tome VII, n° 1, p. 54, nous avons deja parle de cette bibliographie 
annuelle qui a continue de paraitre. Nous recevons maintenant le quatrieme fascicule. 
Dans la rubrique consacree aux arts (geijutsu) nous lisons que la redaction de la revue 
bien connue «Kokka» (Kokkwa j a organise une reunion a 1 ’occasion de son 5oo e numero. 
De nouvelles et importantes revues furent fondees : Bijutsu-kenkyu, Houn, et Kodai- 
bunkzva-kenkyu. Nous avons analyse la premiere (annee 1932) dans notre precedent 
numero (RAA VIII, 2). 

Dans la revue Kodaibunkzva-kenkyu, dirigee par le savant Naito Toichiro, notons 
un article important sur les Quatre gardiens celestes au Horyuji. — II faut signaler 
aussi qu’en mai 1932 le Musee Imperial de Tokyo organisa une exposition d’antiquites 
chinoises d’epoque Tcheou et Han; les objets les plus remarquables ont ete publies 
dans un album, Shukan-ihd, edit. Otsuka-Kogeisha. Le meme musee a organise aussi 
une exposition de ceramique chinoise, comprenant les deux cents meilleures pieces 
de la collection de M. Yokogawa, qui en a fait don au dit musee. — Le Musee de 
Nara a expose une partie des objets du Tresor Imperial du Shosoin. 

L’Institut d’Etude des Beaux- Arts attache a l’Academie Imperiale des Beaux -Arts 
a organise des expositions presque tous les mois. La « Societe Historique », Shigakkwai, 
a expose les antiquites appartenant au marquis M. Hosokawa. A Osaka fut organisee 
une exposition des anciens manuscrits de sutra des epoques Souei, T’ang, et de Nara, 
appartenant a M. Nezu. En novembre 1932, 1 ’antiquaire Yamanaka ouvrit une 
importante exposition de bronzes Tcheou et Han, de statues bouddhiques parmi 
lesquelles une triade bien conservee provenant de T’ien-long-chan, ainsi que de 
bronzes du Luristan, d’objets « scythes », de sculptures gandhariennes et de stucs de 
Hadda. A noter aussi une exposition des arts populaires comprenant un nombre 
d’envois considerable. 

II ne sera pas inutile de signaler les ouvrages sur 1’histoire de l’art qui ont paru 
au Japon au cours des trois demieres annees et que nous n’avons pas eu l’occasion 
de mentionner par ailleurs : 


Ouvrages generaux sur Uhistoire des arts en Extreme Orient : 

Tanabe Koji et Kamakura Hotaro. Tdydbijutsuski, « Histoire de l’art d’Extreme- 
Orient ». (Edition Tamagawa-Gakuen Shuppanbu.) 

Omura Seigai et Tanabe Koji. Toydbijutsushi, en 2 volumes. (Heibonsha.) 
Kuroda Hoshin. Nihon bijutsu zenshi, « Histoire complete de l’art japonais ». 
(Heibonsha.) 

Onishi Kokurei (sous la direction de), a l’occasion du 6o e anniversaire du 
professeur Otsuka. Bigaku oyobi Geijutsu shi kenkyu. « Etudes sur l’esthetique et 
l’histoire des beaux-arts». (Iwanami Shoten.) 
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Sawamura Sentaro. Toy 6 bijutsu-shi no kenkyu. « Etudes d’histoire de 1 ’art d’Extreme- 
Orient ». (Hoshino Shoten.) 

Kuroda Hoshin. Nihon bijutsu-shi gzoaisetsu, « Aper<pi de 1 ’histoire de I’art japonais». 
( Shumi-F ukyu-kwai . ) 

Minamoto Hoshu. Nihon bijutsu-shi zuroku, « Album d’histoire de 1 ’art japonais », 
reproductions de peintures et sculptures. 


Art ancien 

Kojima T. Shiseki to kobijutsu, « Les vestiges historiques et I’art ancien ». 
(Yamato Shiseki Kenkyukwai.) 

Matsushima Shuei. Kundaikwan Sayuchoki kenkyu, « Etude du catalogue de 
tresors du Kundaikwan ». (Chuobijutsusha.) 

Taki Seiichi. Nihon kobijutsu annai. « Guide de 1 ’art ancien du Japon ». 2 volumes. 
(Heigo-shuppansha.) 

Kat6 Yasushi. Nihon bijutsu-shiwa, « Entretiens sur l’histoire de Part japonais » 
(periode ancienne). (Tokodo.) 

Tokuji Yusho. Hdryuji homotsu kosho, « Considerations sur les tresors du 
Horyuji ». (Ryukoku-daizaku Shigakkwai.) 

Taemadera Okagami (8 vols.) et Kwanzeonji Okagami (7 vols.) Albums des tresors 
de ces temples, publies par l’Ecole des Beaux-Arts. 

Nihon Kokuho senshu, « Recueil des objets d’art classes du Japon ». Suite de la 
publication du Ministere de l’Instruction Publique. En 1932 ont paru les fascicules 44, 
45 et 46 qui contiennent, entre autres reproductions, le rouleau bien connu de la Vie 
de Ban Dainagon, appartenant au comte Sakai. 


Architecture 

Tsuda Noritate. H6odd no kenkyu, « Recherches sur le Hoodo » (a Uji). (Oka shoin.) 

Sat6 Suke. Nihon jinja kenchikushi, « Histoire de 1 ’architecture des sanctuaires 
shintoiques du Japon ». (Bungwando.) 

Amanuma Shunichi. Hdryuji no kenchiku, « L’ architecture du Horyuji ». (Edition 
du temple Horyuji.) 

Kishida Hideto et Fujishima Ijiro. Nihon kenchiku- shi Shina kenchiku-shi, 
« Histoire de 1 ’architecture au Japon et en Chine ». (Yusan-kaku.) 

Nihon kenchiku sanko zushu, « Recueil de planches pour 1 ’ etude de 1 ’architecture 
japonaise ». Base principalement sur les materiaux reunis par le professeur Sekino Tei 
pour ses cours a l’Universite Imperiale de Tokyo. L’ensemble des planches permet 
de se rendre compte des grandes lignes de revolution architectural japonaise, mais 
ne met pas en lumiere les influences chinoises de diverses epoques dont 1’importance 
est notable. 


Peinture 

Seki Tsugi. Nihon kwaigwashi, « Histoire de la peinture japonaise ». (Nihonshoin.) 

Sawamura Sentaro. Nihon kwaigzvashi no kenkyu, « Etudes sur l’histoire de la 
peinture japonaise ». (Hoshino Shoin.) 

Meiji-jingu hekigwa shi, « Histoire des peintures murales du sanctuaire de Meiji ». 
(Nihon tosho Kankokwai.) 

Nait6 Toichiro. Hdryuji hekigwa no kenkyu, <> Etude sur les peintures mtirales 
du Horyuji ». (Section d’Osaka du Toyobijutsu-Kenkyukwai.) 

Nihon Meigwa fu, « Album des peintures celebres du Japon ». Les dix premiers 
fascicules sont consacres a la peinture bouddhique. (Ecole municipale de peinture 
de Kyoto.) 
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Art bouddhique 

Gonda Raifu et Takai Kankai. Shinsan butsuzS zuroku, « Nouveau recueil 
d’iconographie bouddhique >>. (Bukkyo Chinseki Kankowai.) 

Naito Toichiro. Nihon bukkyo zuzd-shi. « Histoire de l’iconographie bouddhique 
au Japon ». (Tohoshoin.) 

Nora teiskitsu hakubutsukwan chokoku zuroku, « Recueil des sculptures du Musee 
Imperial de Nara » : 2 fascicules : epoques Jogwan (859-877) et Tempyo (729-748). 
(Musee de Nara.) 

H&nen Shonin kwaitaikican, « Recueil iconographique concernant le saint Honen » 
(1133-1212). Commemore l’exposition consacree a son souvenir par le Musee de Kyoto. 


Influences occidentales dans Vart de V Extreme-Orient 

Nagami Tokutaro. Namban-byobu taisei, « Grand recueil de paravents des Barbares 
du Sud (Portugais) ». (Kogeisha.) 

Hirafuku Momoho. Nihon yogzva no shoko, « Les debuts de la peinture a l’huile 
au Japon ». (Iwanuma Shoten.) 

Kuroda Genji. Nagasaki-kei yogwa, « La peinture occidentale de l’ecole de 
Nagasaki ». (Sogensha.) 

Epoques Tokugawa et Meiji: ukiyo-e, estampes, etc. 

Yamana Kakuzo. Nihon ukiyo-e shi,« Les maitres de l’ecole ukiyo-e». (Daiichi Shobo). 

Uchxda Kan. Hiroshige. (Iwanuma Shoten.) Deux editions. 

Nagasawa Shosuke. Ukiyo-e. (Bijutsusha.) 

Inoue Kazuo. Ukiyo-e shiden, « Biographie des maitres de l’ukiyo-e ». (Watanabe 
Hangwaten.) 

Kojima Usui. Edomakki no ukiyo-e, « L’ukiyo-e a la fin de la periode d’Edo 
(xix e siecle) ». (Shishobo.) 

Noguchi Yonejiro. Sharaku. 

Le meme : Torii Kiyonaga. (Sans indie, de 1 ’editeur.) 

Abe Jiro. Tokugawa-jidai no geijutsu to shakwed, « Les arts et la societe a l’epoque 
des Tokugawa ». (Kaizosha.) 

Kat6 Kunizo. Hokusai-gwa TSkaidS gojusan tsugi, « Les cinquante-trois relais 
du Tokaido par Hokusai ». (Rekishigaho-sha.) 

Doi Yoshimaro. Geijutsu. Cinquieme volume de Meiji Taishd ski, « Histoire 
des periodes Meiji et Taisho » (1868-1925). (Asahi-shimbunsha.) 

Asahi Seitoku. Otsu-e, « Les images d’Otsu ». (Naigwaisha.) 

Ishii Kendo. Nishiki-e no kai-in no kdshd. Considerations sur les changements 
des formes de cachets des estampes du style nishiki-e ». (Iseshin-shoten.) 

Noguchi Yonejiro. Roku dai ukiyo-e shi, « Les six grands maitres de l’ukiyo-e ». 
(Seibundo.) 

Horiguchi Sozan. T6y6 kodai hangwa shu, « Recueil d’anciennes estampes 
cr Extreme Orient)). 


Arts appliques 

Akashi Somendo. Senshoku moydshi no kenkyu, « Etude sur 1 ’histoire de la teinture » 
(Banrikaku.) 

Okuda Seiichi. Nihon kSgeishi gwaisetsu, « Aper9u general de 1 ’histoire des arts 
appliques au Japon ». (Yusankaku.) 

Kurahashi Tojiro. Ko Kutani, « L’ancienne porcelaine de Kutani ». (Koseikwai ) 
Yamada Hoji. Kodai bijutsukSgeihin ni oyoseraretaru tamamushi ni kwansuru kenkyii, 
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* L’emploi des [elytres de coleopteres] Chrysochroa dans les objets d’art anciens ». 
(Edit. par 1’ auteur.) 

Rokkaku Shisui. Toyd skikkS shi, « Histoire des laques en Extreme- Orient ». 
(Yusankaku.) 

Sasaki Nobusaburo. Nishijin-shi, « Histoire du brocart de Nishijin ». (Unsodo.) 
Kadori Hozuma. Nihon kinko-shi, « Histoire de la metallurgie artistique du 
Japon ». (Yusankaku.) 

Kogwa zuroku, « Album de tuiles anciennes » de la collection du regrette 
N. Takahashi, publie par ses eleves, avec une introduction interessante et des notes. 

Senshoku meihin zuroku , « Album des plus remarquables tissus teints », (Musee 
Imperial de Kyoto). (Soundd.) 


Theatre et divers 

Nakayama Kyushiro et Taki Sumi. Sekai insatsu tsushi, « Histoire de 1 ’imprimerie 
dans le monde » (introduction generale, le Japon, l’Asie). (Sanshusha.) 

Nogami Hoichiro. NS (Etudes sur le drame lyrique No). (Iwanuma Shoten.) 
Engeki-shi Kenkyu, « Etudes sur l’histoire du theatre, Societe Engekishigakkai ». 
(Daiichi-shobo). 

Haino Shohei. Dainihon engeki-shi, « Histoire du theatre japonais ». (Daiichi-shobo.) 

S. Elisseeff. 


HO-UN 

Trimestriel. Le numero 2 yen. Tokyo, Shiba, Mitsuda, Kouncho 6. Annee 1932 : 

N° 1. — Planches : Tete du Yakushi du Shojoji; Tete de la Shokwannon du meme 
temple. 

Higashi-fushimi Kunihide : Enquete sur les temples bouddhiques anciens de la region 
d’Aizu. — Torii Ryuzo : Sur I’Aizu prehistorique. — Hanami Gyakumi : Visite en 
Aizu. — Sakatani (R.) : Les anciens edifices de I’Aizu consideres au point de vue du style 
architectural. (Dessins tres precis de details de charpente.)! — Hattori Shokichi : 
Explication des monuments classes de I’Aizu. (Plans, coupes, elevations.) — My6chin 
/suneo : Les statues bouddhiques du sanctuaire de Yakushi au ShSjSji. — Noma Seiroku : 
Sur les statues du ShSjSji. — Sekihara Kenji : Les constructions paysannes de la region 
d’Aizu. (P. 127 une carte de la region.) 

Saeki Join : Manifeste de « Ho-un ». — Masaki Naohiko : Le paravent des femmes 
debout (peinture en plumes ) du Shdsdin. — Kadori Hozuma : Le yun-wen ( dessin de 
nuages) sur les objets antiques en pierre et en bronze. — Shibue Shukichi : Le brocart 
japonais. — Rokkaku Shisui : Le decor plat et incruste. (Objets du Shdsdin.) — Maruo 
Shosaburo : A propos des statues bouddhiques nouvellement classees dans le departement 
d’Aichi. — Wada Tatsuo : Reflexions sur la peinture de mceurs au debut des temps 
modernes. — Yoshino Tomio : Sur la « peinture a I’hvile » a I’epoque de Nora. (Objets 
du Shdsdin reconverts, selon 1 ’ auteur, d’un verms a l’huile.) — G6t6 Moriichi : Etude 
des miroirs a bordure de fleurs avec un couple de phenix (20 figures). 

N° 2. — Planches. Tete de Shaka-Nyorai du Shindaiji en fonte de cuivre. 
La « Jeune fille aux glycines », tableau votif (ema) reproduit en couleurs. 

Higashi-fushimi Kunihide : Lettre de Nara. — Hamada Seiryo : Les diademes 
de Silla. — Fujikake Shizuya : Le tableau votif de la « Jeune fille aux glycines » comme 
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document pour les reckerches sur VOtsu-e. — Akiyama Mitsuo : A propos du rouleau 
dit Tenjinengi recemment retrouve. — Adachi Yasushi : La date de I’incendie de la pagode 
a trois etages du Kofukuji. — Noma Seiroku : Les statues bouddhiques Suiko et leur sourire. 

— Shibata Jokei : Retrospective des decouvertes de statues bouddhiques a notre epoque. 

N° 3. — Planches. Kwannon a Onze tetes, bronze dore, app. a M. Morimura. 

— Le Yaknshi du Ryukakuji. — Sonnette a vajra. 

Miss Dorothy Brian : Le sanctuaire d’Amida a Shiromizu (trad, de Eastern Art, 
I, 4). — Ito Chuta : Le nuage. — My6chin Tsuneo : Le Manjufrt d’Abe. — Takahama 
Kiyoshi : Herbes d’ete (poemes). — Sakatani R. : Le pagodon de pierre du Gwanjojuin 
du Chuzonji. — Maruo Shosaburo : La statue de Yakushi-Nyorai au Ryukakuji. — 
Kamakura Hotaro : Le mandara (d’ inspiration chinoise) de VEtoile polaire, peint par 
Z’ajari Genshd. — Mochizuki S. : Les portraits des six patriarches de la secte de Daruma. 

— Hasumi Shigeyasu : Une Carpe par Shinso. — Mizoguchi Saburo : Un cojjret en 
nacre orne de chrysanthemes et de rinceaux. — Sait6 Shigeyoshi : La valle'e sous la neige 
(poeme). — Tanaka Yoshisaku : Un Kano Eitoku : paravent representant Kydto et ses 
environs. — Noma Seiroku : Une Kwannon a Onze tetes en bronze dore. — Ikeda Kikan : 
Sur le rouleau de Genji traditionnellement attribue a Minamoto Sanetomo. — Kadori 
Hozuma : Une sonnette emmanckee d’un vajra a cinq pointes. 

N° 4. — Hizashi-fushimi K. : Le Konko myo saisho 6 kyo copie du chinois a V epoque 
Tempyo, conserve au Kdyasan. — Tazawa Tan : La statue de Chdgen Shdnin au 
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Les deplacements de fresques en Chine sous les 

T’ang et les Song 


Dans la Revue des arts asiatiques de 1928 (t. V, pp. 205 — 208), j’ai 
parle des deplacements de fresques qui nous sont attestes dans des textes 
chinois, et j’ai traduit en particular un texte du Li-tai tning-houa ki de 
847 (3, 26 — 28) relatif aux peintures qui, lors de la proscription du boud- 

dhisme en 845, furent detachees des murs et transferees sur les parois du 

fit Kan-lou-sseu (1). La recente History of early Chinese painting {2) 
de M. Siren (I, 21 — 22) a attire mon attention sur un texte que M. Siren 
n’a pas compris exactement et qui interesse l’histoire de ces transferts; le 
passage se trouve dans le ]||| Houa che (diistoire de la peinturex) 
que le celebre calligraphe et peintre Mi Fei (1051—1 107) a ecrit 

dans les toutes dernieres annees de sa vie (3); je le traduis d’apres l’edition 

du Tsin-tai pi-chou' 1 (1 6b — 17b): 


tDans le Kan-lou-sseu de Jouen-tcheou, [il y avait] quatre bodhisattva 
de Tchang Seng-yeou, longs de quatre pieds et un [pouce]; la planche 
($( pan) etait longue d’environ huit pieds. [II y avait] de plus le dieu(j[}|j} 
chen) peint par Lou T’an-wei; sa face etait jaune; les coins de sa bouche 
decouvraient deux dents qui se dressaient vers le haut; il avait une cuirasse 
d’or; dans la main il tenait une banniere; au-dessous [du dieu], [il y avait] 


(1) J’avais pense alors (p. 206, n. 3) qu’il s’agissait du Kan-lou-sseu de Nankin; mais c’est 
une erreur; les textes que j’6tudierai dans le present article montrent qu’il s’agit du Kan-lou-sseu de 


SI ffl 


Jouen-tcheou, c’est-a-dire de Tchen-kiang. 


(2) Edition frantjaise : Histoire de la peinturc ckinoise , par Osvald Siren, deux volumes. Les 
Editions d’Art et d’Histoire, Paris, 1934. 

(3) La famille de Mi Fei etait originaire de T’ai-yuan au Chansi ; mais son pere, apres 
avoir Emigre quelque temps a Siang-yang du Houpei, se transporta a Tan-t’ou, c’est-a-dire a la 
sous-prefecture qui est au siege meme de l’ancienne prefecture de Tchen-kiang (cf. le King-k'cou 
ki-kieon tchouan , ecrit vers 1200 par un homme de Tan-yang, autre sous-prefecture de Tchen- 
kiang, £d. du Ckeou-chan-ko ts’ ortg-chou 2 3 , 2, I <5), Dans son Houa chc (15 i i), Mi Fei dit qu’il ne 
commenqa lui-meme a peindre que «trois ans» apres que Li Kong-lin eut ete prive de l’usage de 
sa main droite, et cette maladie de Li Kong-lin survint vers 1100; le texte meme que j’ai traduit 
oblige d’ailleurs a placer le Houa che apres 1100; je le date provisoirement de circa 1105. 
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un lion blanc ; leur allure (4) donnait le frisson (5). La grande salle tien) 

[du temple] avait ete construite dans [les annees] t'len-kien (502 — 519). 
Dans le [ou les] kong-ming (6) il y avait deux moines marchant ( jjjJJ 
hing-kio-seng ) [peints] par Wou Tao-tseu; j’avais fait transferer les deux 
moines marchant dans le Tsing-ming-tchai («Salle de Vimalakirti*) 

pour les proteger du vent et de la pluie. Pour ce qui concerne les peintures 
ci-dessus, lorsqu’en houei-tch' ang {841 — 846) (7) on supprima les temples, 
on avait transfere dans ce temple-ci [les peintures] des temples qu’on 
detruisait dans cette province (tao). Dans la grande salle {tien) de ce [temple], 
on avait place une statue en bronze de Ming-houang (= Hiuan-tsong, 
712 — 756), et c’est pourquoi [ce temple] avait pu ne pas etre detruit. A la 
fin des [annees] yuan-fou (1098 — 1100), en un matin, le feu le brula et les 
objets laisses par les six dynasties balayerent le sol (8); a gauche du Kiang (9), 
il n’y eut plus un seul [echantilion du] pinceau des Tsin. Le Tripitaka 
[du Kan-lou-sseu] avait ete ecrit sous les Six Dynasties. A la fin des 
rouleaux ( kiuan ), il y avait «Le prince de Tsin a pris en main»; c’est 
la un petit nom ( siao-tseu ) de l’empereur Yang (10). Quand il soumit le 
Sud du Kiang (11), il rassembla [ces rouleaux] et les plaga dans le temple; 
les notices finales (t’i-pa) subsistaient encore toutes. Les genevriers kouei ) 

plantes de sa propre main a la salle d’offrandes (^jj ts'eu ) de 

Li Wei-kong(i2) furent tous aneantis par l’incendie. Derriere le 


(4) Chen-ts'ai. Sur cette expression, cf. H. Giles, Adversaria Sinica , II, 49, critique par 
J. D. Ferguson, JNChBrRAS , 1918, 105; mais c’est M. Giles qui a raison. 

(5) Le lion de Lou T'an-wei, aux «yeux ecarquilles”, qui se trouvait au Kan-lou-sseu, est 
encore nomrae dans le Houa che , 421 b. 

(6) mm kong-ming. Je ne comprends pas le terme. Le Li-tai ming-houa ki parlait du 


.couloir exterieur», et il faut que ces deux peintures aient ete plus ou moins exposees aux intempdries 
pour justifier leur transport par Mi Fei au Tsing-ming-tchai. La correction la plus simple est de 


lire kong, «jambette de haut de colonnes ; mais faut-il alors corriger le tout en 

kong-yin , pris au sens large d’«entrecolonne» (sur la paroi exterieure)? 

(7) Il s’agit naturellement de la proscription du bouddhisme en 845. 

(8) Expression toute faite pour dire «furent gates”, sfurent detruits*. 



m 


(9) Kiang-tso \ on appelait ainsi, par abreviation, la partie de gauche (= orientale) de la 
region imraSdiatement au Sud du bas Yang-tseu. 

(10) L’empereur Yang des Souei (605 — 618) fut en effet connu dans sa jeunesse sous le 
nom de ^prince de Tsin* ; il avait re$u ce titre en 581 (Souei chou , 3, ia). 

(11) C’est dans 1 hiver de 588 — 5^9 9 ue Tempereur Yang, alors prince de Tsin, soumit le 
Sud du Kiang; il continua ensuite assez longtemps de sejourner dans la region, et en particular 
a Tchen-kiang. Ainsi, il y aurait encore eu a Tchen-kiang, avant l’incendie de 1 1 00, un Tripitaka 
dont les mss. etaient ant^rieurs a la fin du VI« siecle. 

(12) J entends que, dans 1 opinion de Mi Fei, ces genevriers avaient 6t6 plantes par Li 
Wei-kong, c‘est-a-dire, comrae on le verra plus loin, par Li To-yu (787—849 [ou 850]). Il est 
aussi question de ces genevriers plantes par Li To-yu dans le poeme un peu anterieur «Kan-lou-sseu» 
de Sou Che (1036 1101); cf. le Sou IV en~tc hong-kong che pien-tckou tsi-tch'eng 2 de Wang Wen- 
kao, 7, 2 b et 3^* outre, les anciens commentaires de Sou Che nous ont conserve ici une 
citation du Jouen-tcheou Ui-tsi de 1078 — 1085 (cf. sur cet ouvrage une note suivante), qui men- 
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temple, l’or et l’azur meles se superposaient ; le To-king-leou, 

face a la montagne et le dos a la mer(i3), etait dans le monde un site de 
premier rang; meme les « cinq enceintes s et les cdouze pavilions a etage» (14) 

tionne, elle aussi, les genevriers plantes par Li To-yu. Les «genevriers plantes de la propre main 
[de quelqu’un]» ( cheou-tcke kouet ) sont un theme assez ancien. Au moins des les T ang, on 
pretendait que certain vieux genevrier de K’iu-feou avait 6 t€ plante de la main meme de Confucius, 
(cf. les citations du P'ei-wen yun-fou , s. v. cheou-tche kouei ), et Mi Fei lui a consacre un poeme 
qu’on trouvera dans son Pao-tsin ying-koiiang tsi. ed. du Ckd-wert tseu-kieou* de 1852, ch. d additions^ 

4 b\ cf. aussi, sur ce genevrier de Confucius, le poeme de mm Ho King reproduit au ch. 53 

du Li-tai t'i-houa che-lei , celui de 1296 par |j|| Tchang Siu indique dans le Kiun kou lou de 

Wou Che-fen, 18, 32, et Laufer, Confucius and his portraits , pp. 28 — 30 du tirage a part. 

(13) Autrement dit, le To-king-leou, ou «Pavillon a etage aux nombreux points de vue», 
avait le Pei-kou-chan au Sud, et au Nord le large cours du bas \ang-tseu (en realite il faut 
entendre «Sud-Ouest» et «Nord-Est» d’apres un passage de la collection litteraire de Mi Fei, 6, 

3 b'). Le To-king-leou se trouvait en effet au Kan-Ion-sseu. II est souvent mentionne dans les textes, 
depuis le T'ai-p'ing houan-yu ki de 976 — 983 (89, 7 2) jusqu’au Ta-Ts'ing yi-t ong tche (62. *]b). 
Le Kia-ting Tchen-kiang tche de 1216 (12, 1—2) et le Tche-chouen Tchen-kiang tche de 1333 

(9, 32 — b) reproduisent une inscription redigee en 1170 par J|^ Tch en T’ien-lin (sur 

qui cf. Kia-ting Tchen-kiang tche , 15, 1 12), lequel suppose que le To-king-leou aurait ete edifie 
pour la premiere fois soit au temps de Mi Fei, soit au plus tot en 106S — 1077. Sur le To- 
king-leou, cf. aussi Tche-chouen Tchen-kiang tche, 20, 15^ — -162. Sou Che visita le To-king-leou 

peut-dtre une premiere fois en 1071, et en tout cas en 1074 (cf. l’edition de \\ ang Wen-kao, 

12, 92, et section Tsong-ngan, 12, 42; aussi le ts'eu intitule Ts'ai sang-tseu, dans San-Sou ts’iuan-tsi, 

sect. Tong-p'o tsi , 72, — 102). Le M P Ul * King-k'eou chan-chouei tche de 1844 
(1, 21 b — 222) place la fondation du To-king-leou en 1068 — 1077, et indique qu’il est question 
du monument dans le Mo-tchouang man-lou de circa 1150 et dans le Kouet-sin tsa-tche de Tcheou 
Mi (1232 — 1308). Je n’ai pas retrouv£ le passage vise dans le Mo-tchouang man-lou. Quant au 
Kouei-sin tsa-tche , section Siu-tsi B (ed. du Tsin-tai pi-chou 44^ — 452), il y est en effet question 
d'un certain j£|| — p Tchang Yu-hou qui avait ete prefet de Tchen-kiang et ecrivit une 

inscription pour le frontispice du To-king-leou lors de son achevement; mais ni ce Tchang \ u-hou, 
ni le successeur que lui indique Tcheou Mi ne se laissent identifier directement a aucun des 
prefets nommes dans le ch. 15 du Kia-ting Tchen-kiang tche. Comme il semble bien que le To- 
king-leou fut 1’objet de travaux importants en 1068 — 1077, on peut se demander si le silence de 
Sou Che sur lui lors de son passage au Kan-lou-sseu en 1071, alors qu’il lui consacre un morceau 
lorsqu’il repasse en 1074, ne tient pas a ce que le To-king-leou fut reconstruit entre ces deux 
dates (c’est a tort que le Tche-chouen Tchen-kiang tche , 21, 82, place en 1078 — 1085 le passage 

de Sou Che au Kan-lou-sseu). Mais sa mention en 976 — 983 dans le T'ai-p'ing houan-yu ki 

montre qu’il existait d£ja bien anterieurement. Je n’ai vu relever cette mention du Tai-p'ing 
houan-yu ki dans aucun des ouvrages consacres a Tchen-kiang et auxquels j’ai eu acces, y 
compris le grand Tan-t'ou hien tche de 1879 en 60 ch. Apres 1 incendie de 1100, le To-king-leou 
fut reconstruit, peut-etre en un emplacement un peu different, puis deplacd a nouveau en 1170; 
c’est le To-king-leou de 1170, du a ft® Houa-tchao, que Lou Yeou (1125 — 1210) visita le 
7 aout 1170 (cf. le ch. 2 de son Jcu Chou ki , dans le Tche-pou-tsou-tchai ts'ong-chou ); le To- 
king-leou connut ensuite bien des vicissitudes, et fut encore reconstruit sous les Ming, apres que 
de violentes pluies d’ete l’avaient fait s’ecrouler vers 1500. Le Ta-Ming yi-t' ong ming-ckeng 
tche (ou Yu-ti ming-cheng tche') de Ts’ao Hio-ts’iuan, dont la preface est de 1630, mentionne 
(12, 2 b) la presence au To-king-leou de steles oil etaient graves des poemes de Mi Fei et celui 
ou Sou Che commemora sa visite de 1074; mais je ne sais si Ts’ao Hio-ts’iuan parle la d’un 
dtat de choses ancien ou contemporain. 

(14) Dans une de ses podsies, Li Po parle des «douze pavilions a etage® et des «cinq 
enceintes® de la capitale celeste en jade blanc. 
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ne le surpassaient pas. II n’a subsiste que la Pagode de fer ( 
T’ie-t’a) de [Li] Wei-kong et les deux chambres (15) de l’ermitage 
du vieux Mi. J’ai fait une poesie pour deplorer [ce desastre] . . .> (16). 


Le Kan-lou-sseu dont parle Mi Fei vers 1105 est le meme que celui 
dont il est question dans le Li-tai ming-houa ki de 847. C’est egalement 
de lui qu’il s’agit dans le passage suivant du ||| T'ou-houa 

kien-wen tche de ^ Kouo Jo-hiu ( circa 1074; ed. du Tsin-tai 
pi-chou x t 5, 15b — 14a): 


«Murs detruits en houei-tch' ang { 17). — Au temps ou Li T 5 -yu etait 
inspecteur de l’Ouest du Tcho, il avait fonde a Jouen-tcheou une residence 
bouddhique de merites (= un temple) qu’il avait nomme le Kan-lou-sseu. 
Lors des destructions de la periode houei-tch' ang, il demanda dans un 
rapport au trone que ce temple-la seul fut [du moins] conserve. On prit 
done les parois peintes par des gens celebres qui se trouvaient dans les 
temples detruits de la juridiction [de l’Ouest du Tcho], et on les plaga au 
Kan-lou[-sseu]. Il y avait la des peintures de Kou K’ai-tche et de Tai 
Ngan-tao des Tsin, de Sie Ling-yun et de Lou T’an-wei des [premiers] 
Song, de Tchang Seng-yeou des Leang, de Tchan Tseu-k’ien des Souei, 
de Han Kan et de Wou Tao-tseu des T’ang . . . .> 


Ce texte de Kouo Jo-hiu est un simple resume de celui du Li-tai 
ming-houa ki de 847, sauf que Kouo Jo-hiu precise que le Kan-lou-sseu est 
a Jouen-tcheou, et que, selon lui, le Kan-lou-sseu fut epargne en 845 par 
suite d’une requete adressee au trone par Li To-yu, au lieu qu’en 847, 


(15) Le mot kien designe au propre non une ebambre, mais l’espace compris entre deux 
colonnes de charpente a I'interieur d’une maison. 

(16) Je n’ai pas traduit cette poesie, qui n’apporte aucun renseignement historique. A l’ex- 
ception du Tan-t'ou hien tche de 1879 (9, 19^ — 20a), tous les auteurs de descriptions de Tchen- 
kiang ont ignore le Nona che. Par contre, ils invoquent des passages de ce texte comme etant la 
preface du poeme de Mi Fei sur la destruction du Kan-lou-sseu (cf. Kia-ting Tchen-kiang tche , 8, 
I a— b\ Tche-chouen Tchen-kiang tche , 21, 14 a et b). Une partie du morceau que j’ai traduit sert 
en effet de preface au poeme dans la collection litteraire de Mi Fei. De cette collection, intitulee 
aujourd’hui Pao-tsin ying-kouang tsi et qui represente a peine un dixieme de la collection primitive, 
je ne connais qu’une Edition moderne tres incorrecte, celle du Cho-wen tseu-kieeu de 1852 (je n’en 
ai que la reedition de Hang-tcheou en petit format). Dans cette preface (4, la). Mi Fei n’a garde 
que la mention des quatre bodhisattva de Tchang Seng-yeou, du (ou des) moines marchant de 
Wou Tao-tseu, de 1 incendie de la « fin de yuan -fa u * qui a detruit jusqu’aux «genevriers plantes 
de la propre main* de Li Wei-kong; viennent ensuite la phrase sur le To-king-leou, et enfin 
l’indication qu’il n’a subsiste que la Pagode de Fer (le texte a la faute evidente Ts’iang [ |||]-t’a 

pour T’ie-t’a) de Li Wei-kong et les trois chambres (le Houa che dit «deux chambres*) de 
l’ermitage du vieux Mi. En citant cette preface, le Kia-ting Tchen-kiang tche a correctement T’ie-t’a, 
mais donne aussi « trois chambres*, ce qui est peut-etre la vraie leqon. 

(17) Autrement dit: Peintures murales de temples detruits en 845. 
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Tchang Yen-yuan disait seulement que le temple fut sauve parce que sa 
salle principale abritait une statue en bronze de l’empereur Hiuan-tsong. 
Je reviendrai sur cette divergence plus loin. 

En 1071, pres de trente ans avant l’incendie du Kan-lou-sseu, Sou 
Che s’etait rendu a ce temple, et lui a consacre son poeme Kan-lou-sseu; 
il y est question, entre autres, de certaines des peintures (ed. de Wang 
Wen-kao, 7, 2 b et 3 b). Dans une note initiale, Sou Che dit qu’il y a au 
Kan-lou-sseu cun lion et deux bodhisattva, peintures du pinceau de Lou 
T’an-wei». Le poeme lui-meme contient les vers suivants: «Chez les six 
chommes transformes* (18) de [Tchang] Seng-yeou, aux vetements d’arc- 
en-ciel s’accrochent des soies d’une blancheur de glace; mysterieusement 
on y contemple les douze reprises(i9);le spectateur soupqonne une exageration. 
Sur une planche brisee ( p'o-pan ), peint par maitre Lou [= Lou T’an-wei], 
un lion gris (ts’ing) (20) s’ebat en boitillant; au-dessus il y a deux thommes 
celestes* (t’ien-jen) (21), qui agitent les mains comme pour s’envoler. Bien 

(IS) ft \ houa-jen. Lie-tseu parle de houa-jen venus de l’extreme Occident au temps 
du roi Mou des Tcheou, et les bouddhistes y out vu Manjusr! et MahamaudgalySyana (cf. le 
Ts'eu yuan ) ; Sou Che emploie done houa-jen comme un equivalent de bodhisattva. 

(19) Eg? |pjl -|-* *, yin kouan che-eul tie. Les commentateurs veulent que les douze 

tie soient les six figures d’«hommes transformes* qui dtaient au recto du ou des panneaux, 
plus six sujets inddterminds qui se trouveraient au verso; et ils invoquent a ce sujet un autre 
morceau de Sou Che dont je parlerai plus loin; mais les peintures encastrdes dans un mur n’ont 
pas un recto et un verso. A mon sens, les commentateurs se sont mepris pour n'avoir pas reconnu 
ce que Sou Che visait avec les «vetements d’arc-en-ciel* ( ^ Il y avait sous les 

T’ang une musique (et une danse) cdlebre, qui etait ou n’etait pas la meme que la musique dite 
P’o-lo-men («le Brahmane*), et qu’on appelait la «musique des jupes d’arc-en-ciel et des vetements 
de plumes* ( f| ^ iffi Yi-chang-yu-yi-k’iu); les danseurs figuraient sous ces costumes 

les filles celestes que l’empereur Hiuan-tsong avait apergues lors de sa visite au palais de la 
Lune (cf. Kiai-kou l ou , ed. du Cheou-chan-ko ts'ong-chou 2 , lid; Yo-fou tsa-lou, meme edition, 8a; 
Wei lio de Kao Sseu-souen, meme edition, 9, 16a — b\ Kouei-sin tsa-tche , Ts’ien-tsi, ed. du Tsin- 
tai pi-chou x , 29 a; Mong-k'i pi-t'an , meme ed., 5, 13a — b). Or les parties ou reprises de ces airs 
de musique et de danse etaient appelees des tie-, par un autre passage du Mong-k'i pi-t'an (17, 
2 b — 3a), nous savons que la musique des jupes d’arc-en-ciel et des vetements de plumes comportait 
13 tie. Deja, et tout en donnant a toit au « Kan-lou-sseu* le titre d’un autre poeme de Sou Che 
(le «\You-chan»), les compilateurs du P'ci-wen yun-fou ont rapproche les «douze tie » de Sou Che 
et les «treize tie» du Mong-k'i pi-t'an. Sans m’attarder a rechercher s’il y a une faute de texte 
chez l’un des deux auteurs ou s'ils ont eu une tradition differente quant au nombre des tie , je 
suis convaincu que cette solution est la bonne. Les bodhisattva de Tchang Seng-yeou, avec leurs 
vetements blancs flottant jusqu’a l’«exageration*, ont dvoque dans l’esprit de Sou Che le souvenir 
de la musique commdmorant la visite au palais lunaire; et comme cette musique s’accompagnait 
de danses, on pouvait en effet en «contempler» les reprises. 

(20) On sait que le sens de p!y ts'ing va du gris presque jusqu’au noir en passant par le 
bleu pale et le vert-bleu; le ciel est ts'ing , l’herbe aussi, le loup aussi, et on connait le bceuf ts'ing 
de Lao-tseu. L’iconographie chinoise moderne represente souvent le lion avec une criniere et une 
queue franchement vertes, ce qui n’est plus du ts'ing, mais du lu\ je crois au contraire qu’ici le 
terme s’applique a l’apparence de la robe meme de l’animal sur la peinture. 

(21) Les commentateurs ont ici une note disant que, dans le Nirvanasutra , le Buddha est 
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que l’encre (22) soit au point de s’effacer, il reste [la] des modeles impe- 
rissables; terrible, 6 due de Tsan-houang (23), la beaute parfaite grelotte de 
froid.s Le ^j>J ^ ^ Jouen-tcheon lei-tsi, de 1078 — 1085 (24), dit de 
son cote: «Au Kan-lou-sseu, il y a des bodhisattva peints par Tchang 
Seng-yeou», et «Au Kan-lou-sseu, il y a un lion peint par Lou T’an-wei». 
Un autre texte dont j ’ignore la date, le mnm Tchen king lou (25), 
avait le passage suivant: « Il y a au Kan-lou-sseu deux bodhisattva, un dieu 
{chen) et un lion [H Zl ‘ ~jr — >) qu’on dit etre [dus] au 

pinceau de Lou T’an-wei». Enfin, dans le Tckong-houei tsi de Tchai Jou- 
wen (1076 — 1141), on lit entre autres(26): «Les six « Buddha de trans- 
formations (27) de [Tchang] Seng-yeou, d’une figure vivante vont de 
compagnies; et encore: cVigoureuse est la peinture de maitre Lou (= Lou 
T’an-wei); le lion gris ( ts'ing ) joue dans un champ de tche s (28). 


qualifie de A AS® tien-jen che , et ils ont pense sans doute mettre ainsi en harmonie les 
«deux bodhisattva » de la preface et les «deux t'ien-jen» du poeme. Mais cette note est absurde. 
Un bodhisattva n’est pas un Buddha. D’autre part, t'ien-jen chi ne signifie pas «maitre des hommes 
celestess, mais «maitre des dieux et des hommess. 

(22) Le mot «encre» (mot-a-mot «pinceau et encret), pi-mo) n’implique pas que ces peintures 
aient ttt des monochromes a l’encre de Chine; le terme englobe aussi les couleurs des peintres. 

(23) Li To-yu avait d’abord requ le titre de due de Tsan-houang (au Hopei). 

(24) Le Jouen-tckeou lei-tsi , consacre a la region de Tchen-kiang, etait une ceuvre en 10 ch., 

due a •f-ia Tseng Min ( Song chi , 209, 40; Tseng Min etait aussi l’auteur d’une monographic 
de Yong-yang au Houpei, ibid., 204, 8 b, a compile une ceuvre de droit, et a collabore a un com- 
mentaire du Chou king). Une citation du Kia-ting Tchtn-kiang tcht (8, i«) montre que l’ouvrage 
est posterieur a 1077 > en outre, toutes les citations concernant le Kan-lou-sseu se rapportent a 
un etat de choses anterieur a 1 100. Le Tchi-chouen Tchtn-kiang tcht (21, 8 b) doit done avoir 
raison quand il dit que le Joucn-tchiou lei-tsi a ete redige en yuanfong (1078 — 1085); le meme 
ouvrage donne a l’auteur le nom de Tseng Yen-bouo, ce qui est l’appellation ( tsiu ) 

de Tseng Min. Cf. aussi sur Tseng Min, le Ts'ang-ckou ki-che eke , 1, 241}, ou Ye Tch’ang-tche a 

omis de mentionner le Jouen-tcheou lei-tsi. 

(25) Je n’ai pas fait de recherches sur l’histoire de ce texte. 

(26) Sur H ifr Tchai Jou-wen, originate de Tan-yang (sous-prefecture de Tchen- 

kiang), docteur de 1100, cf. Song che , ch. 372, et surtout le King-k'eou ki-kieou tchouan de circa 

1200, 4, 1 — 3. La collection litteraire de Tchai Jou-wen, intitulee S** Tchong-houei tsi , a 

6te reconstitute d’apres le Yong-lo ta-tien (cf. Sscu-k'ou..., 156, 19^ — 21a), mais je n’en connais 
pas d’edition. J’ai pris les deux passages que je cite dans le Tan-fou him tcht de 1879, 9, 
19^ et 203. 

(27) Les houa-fo , ou «Buddha de transformation*, sont au propre les innombrables Buddha 
magiques que font apparaitre les Buddha et les bodhisattva; il n’est done pas normal d’appeler 
ainsi de simples peintures de six bodhisattva. Mais Tchai Jou-wen, qui fut plus ou moins disciple 
de Sou Che, a certainement connu le poeme «Kan-lou-sseu» de ce dernier, et ses houa-fo sont 
inspirts des houa-jen de Sou Che, tout comme le sera son lion «grisi. Bien que Tchai Jou-wen 
soit de la rtgion de Tchen-kiang, je me demande meme s’il parle vraiment du Kan-lou-sseu 
d’apres ses propres impressions, ou ne se livre pas surtout a des variations sur le poeme de son 
maitre; mais je n’oserais me prononcer sans avoir a ma disposition le morceau entier de Tchai Jou-wen. 

(28) tche , le champignon d’immortalite. Tchai Jou-wen semble nous donner ici une 
indication sur l’apparence du sol ou le lion s’tbattait. 
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De la comparaison du Li-tai ming-houa ki de 847 avec les textes 
ou Mi Fei, Sou Che et autres nous decrivent l’etat du Kan-lou-sseu peu 
avant l’incendie de 1100, il resulte que nombre des peintures avaient du 
disparaitre au cours de ces deux siecles et demi. Mais, meme pour 
celles qui subsistaient, l’identification n’est pas toujours facile (29). 

Un premier cas est clair: les «deux moines marchant* peints par Wou 
Tao-tseu et que Mi Fei fit mettre a l’abri sont evidemment les cdeux 
moines* peints par Wou Tao-tseu et qui, selon Tchang Yen-yuan, avaient 
ete fixes tsur la paroi exterieure de l’Aire de la Voie [bodhimandala) du 
Sakya*. Bien que la visite de Sou Che soit anterieure au transport opere 
par Mi Fei, Sou Che n’a pas parle de ces peintures de Wou Tao-tseu; je 
ne sais si le Jouen-tcheou lei-tsi les mentionnait. 

Sou Che, et Tchai Jou-wen a sa suite, decrivent six bodhisattva peints 
par Tchang Seng-yeou, au lieu que Mi Fei, vingt ans plus tard, n’en 
indique plus que quatre. Peut-etre les panneaux avaient-ils souffert, et l’un 
ou l’autre auteur n’indiquait-il que ceux qui ne lui paraissaient pas endom- 
mages sans remede. A moins d’une confusion improbable chez tous les 
auteurs avec les «six parois de bodhisattva » de Sie Ling-yun, il doit s’agir 
de ce qui restait encore des «dix parois de bodhisattva » de Tchang Seng- 
yeou qui avaient ete placees en 845 aux deux extremites du batiment 
principal. 

Les difficultes reelles commencent avec les peintures attributes a Lou 
T’an-wei. En 847, Tchang Yen-yuan n'indique au Kan-lou-sseu qu’une 
oeuvre de Lou T’an-wei, a savoir un bodhisattva ; il ne dit rien d’un lion ; 
d’autre part, il n’est guere possible que, dans la liste tres minutieuse de 
847, une oeuvre de Lou T’an-wei ait ete omise. Nous ne nous tirerons 
pas d’affaire en supposant que le bodhisattva de 847 soit ManjusrI monte 
sur son lion, car la description de Mi Fei, avec le «dieu* a la face jaune, 
aux crocs saillants, a la cuirasse d’or, et qui tenait une banniere, ne 
correspond nullement aux representation de ManjusrI dont les attributs 
sont la fleur, le livre et l’epee; et d’ailleurs le terme de chen, *dieu>, 
employe par Mi Fei ne convient guere a un bodhisattva, non plus que 
celui de t'ien-jen, «hommes celestes*, qui est adopte par Sou Che. Nous 
avons d’ailleurs d’autres causes d'embarras. D’abord la divergence entre le 
tdieu* de Mi Fei et les deux «hommes celestes* de Sou Che. Ensuite le 
lion tblanc* de Mi Fei, en face du lion «gris» de Sou Che suivi par Tchai 
Jou-wen (30). En outre, l’introduction du poeme, due a Sou Che lui-meme, 
n’est pas en accord avec le poeme, en ce qu’il y est question d’un lion 
et de deux bodhisattva de Lou T’an-wei; mais Tchang Seng-yeou n’y est 


(29) On voit que ni Sou Che ni Mi Fei ne semblent avoir connu le passage du Li-tai 
ming-houa ki de 847. 

(30) On peut se demander si un «blanc» sale n’a pas pu etre qualifie de «gris» (Js'ing ') ; 
mais cela ne va pas de soi. 
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pas nomme, alors que ses bodhisattva figurent dans le poeme lui-meme et 
que tous les autres elements du poeme sont indiques dans l’introduction; 
et, dans le poeme, il s’agit, pour Lou T’an-wei, d’un lion et de deux 
chommes celestes*, qui ne sont pas, de par leur nom, des bodhisattva. Le 
Tchen king lou, parle de <deux bodhisattva , un dieu (chen) et un lion qu’on 
dit etre [dus] au pinceau de Lou T’an-wei * ; il me parait clair que le 
tdieu* et le lion sont bien ceux qu’a decrits Mi Fei, et qu’il faut les 
separer du tableau des «deux bodhisattva » que la tradition attribuait au 
meme peintre. La solution a laquelle j ’incline est la suivante. Ni Sou Che, 
ni Mi Fei, en decrivant les peintures murales du Kan-lou-sseu, ne paraissent 
avoir connu ou s’etre rappele la liste donnee en 847 par Tchang Yen- 
yuan dans son Li-tai ming-houa ki. J’imagine qu’entre temps, un changement 
de tradition attribuait a Lou T’an-wei certaines des peintures qu’en 847 
on considerait comme l’ceuvre de Tchang Seng-yeou. Le cdieu* (chen) au 
lion serait soit le «dieu» (chen) peint par Tchang Seng-yeou et place en 
845 sur la paroi exterieure de la Salle des Trois Saints, soit, au cas ou le 
chiffre de «deux hommes celestes* de Sou Che serait justifie, de bodhisattva 
et le dieu (chen) [peints] par Tchang Seng-yeou*, et qui avaient ete places 
sur la paroi exterieure de la Salle de Manjusrl; Mi Fei, dans sa description, 
aurait neglige le bodhisattva, et Sou Che aurait, par extension, parle de 
deux t'ien-jen, englobant sous cette denomination approximative le bodhi- 
sattva et le «dieu». Mais j’avoue que c’est a la premiere solution que j’incline. 
La preface de Sou Che me parait d’autre part brouillee, car il est anormal 
qu’il ait oublie Tch’ang Seng-yeou, et il n’est pas exclu que les cdeux 
bodhisattva » de la preface soient nes de l’alteration qui en aurait fait dis- 
paraitre les six bodhisattva de Tchang Seng-yeou. 

Toutefois le chiffre des «deux hommes celestes* nous est confirme 
dans le texte du poeme par la citation qu’en fait Sou Che lui-meme dans 
un autre morceau, 1’cEloge, avec introduction, de la copie d’une peinture 
murale [de Lou T’an-wei, placee] dans la Salle [d’offrandes] de maitre Kai 
de Kiao-si>; ce morceau est ainsi congu: «Le lion peint par Lou T’an-wei 
se trouve au Kan-lou-sseu de Jouen-tcheou; c’est Li Wei-kong qui l’y a 
laisse quand il inspectait l’Ouest du Tchd(3i). La maniere en est rare et 
archaique, et ne ressemble aucunement a ce qu’on a fait dans les temps 
recents. J’ai fait une poesie « Kan-lou-sseu* ou il est dit: ‘Sur une planche 
brisee, peint par maitre Lou, un lion gris s’ebat en boitillant; au-dessus il 
y a deux hommes celestes qui agitent les mains comme pour s’envoler. 
Bien que l’encre soit au point de s’effacer, il reste [la] des modeles impe- 


(31) C'est d’apres ce texte evidemment que le Tan-t'ou him tche (9, i 9 <$) dit que Li To-yu, 
quand il eut fond£ le Kan-lou-sseu, lui fit don du lion de Lou T’an-wei qu’il possedait depuis 
longtemps. Mais il n’y a pas a faire etat d’une tradition tardive, qui va contre les textes de 847 
et on ne doit pas supposer au lion de Lou T’an-wei du Kan-lou-sseu une autre origine que les 
deplacements effectues lors de la proscription de 845. 
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rissables’. Le 15 du ne mois de la ge annee hi-ning (13 decembre 1076), 
ordre fut donne a un praticien ( kong ) de copier [cette peinture murale], et 
[cette copie] fut placee dans la Salle [d’offrandes] de maitre Kai de Kiao-si. 
J’ai fait [a ce sujet] 1 ’eloge suivant : ! Haut est son ceil, dresse est son nez; 
il etale sa barbe et tire la langue; majestueusement il montre ses dents; 
il danse des pieds et avance l’oreille. La tete vers la gauche, il lance des 
regards a droite, et joyeusement montre sa queue. Bien que terrible, il est 
paisible ; c’est qu’il joue. On l’a place dans une haute salle pour proteger 
les festins. Son rugissement, les culbutant, met en deroute les cent demons. 
Ah oui! merveilleux est le vieux maitre Lou» (32). 

Kiao-si est l’ancien nom de la region voisine de Kiao-tcheou au Chantong, 
et c’est la patrie d’un sage du debut des Han qu’on appelle « maitre Kai> (33) ; 
il est question de lui dans les textes paralleles de Che ki, 54, 3 a, et de 
Ts'ien-Han chon, 39, 5 a. Sou Che lui avait fait elever dans son pays natal 
de Kiao-si une salle d’ofifrandes, a laquelle, au debut de 1076, il consacra 
une notice speciale, le «Kai-kong-t’ang ki». (« Notice sur la Salle [d’offrandes] 
de maitre Kai*; cf. Wang Wen-kao, sect. Tsong-ngan, 14, 1 b). Le texte 
implique que Sou Che ait donne Iui-meme l’ordre de faire la copie de 
Lou T’an-wei, et c’est ainsi que l’a entendu Wang Wen-kao (sect. Tsong- 
ngan, 14, 6 a)-, Sou Che a voulu en somme envoyer un souvenir au Kai- 
kong-t’ang qu’il avait fonde. 

De cette copie faite par ordre de Sou Che en 1076, nous retrouvons 
une mention ulterieure dans le Kien-k’ang tsi de ^ Y e Mong-to 
(1077 — 1x48), dont le morceau intitule sPeinture de lion par Lou T’an-vvei 
des [premiers] Songs est reproduit au ch. 81 du P'ei-wen-tchai chou-houa- 
fou. Voici ce morceau: «Des peintures murales (mot-a-mot «sur planches*, 
pan-houa ) de maitre Lou, il n’y a plus que celle-ci au monde. Originairement, 
elle se trouvait sur le territoire de Kien-k’ang (= Nankin). En t'ai-hono 
des T’ang (827 — 835), Li Wen-jao (= Li To-yu), qui etait inspecteur de 
l’Ouest du Tcho, la fit transporter au Kan-lou-sseu de Tchen-kiang (34); 
je l’y ai encore vue. Au debut de yuan- foil (35), le Kan-lou-sseu brula et 


(32) Ce morceau, dans l’edition des «CEuvres completes des trois Sous ( San Sou ts'iuan-tsi) 
publtee en 1832, se trouve dans la section Tong-p'o tsi , 21, 8# — 9 a. Il a passe dans le ch. 75 du 
Song iven kitn , est reproduit, sous le titre de «Tableau du lion, par Lou T’an-wei», dans le 
Che-kou-t'ang chou-houa houti-k'ao de Pien Yong-yu, sect, des peintures, 8, 13a — < 5 , et est invoque 
egalement dans le Tan-fou hien tche , 9, 20a. L’edition de 1832 n’est pas tres correcte. Le texte 
est egalement donne dans les notes de l’edition de Wang Wen-kao, sect. Tsong-ngan, 14, 6a. 
Une traduction de l’«Eloges proprement dit, differente de la mienne pour la fin, est donnee dans 
J. C. Ferguson, Chinese painting, Chicago, 1927, in-4, P- 5 ®. 

( 33 ) H Sf’ on devrait lire Ko-kong, mais la prononciation Kai pour ce nom de famille 

est, je crois, a peu pres generate aujourd’hui. 

(34) Ye Mong-to fait erreur; le deplacement est de 845. 

(35) Ceci egalement est inexact; l’incendie n’est pas du debut de yuan-fou (1098), mais de 
la fin (uoo). 
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la planche y perit egalement. J’ai souvent deplore la perte de ce monument, 
que le monde ne verrait plus. Inopinement, quelqu’un qui avait obtenu la 
copie qu’en avait [fait] faire [Sou] Tong-p’o (= Sou Che) me 1 ’offrit. A ce 
moment, le [temple] Ts’ao-t’ang (36), au siege de la prefecture (= a Nankin), 
venait d’etre acheve. Je fis alors copier [cette peinture] pour orner la paroi 
arriere du mur [de ce temple]. Bien qu’on n’ait pu retrouver l’excellence 
de la peinture [originale], on peut encore s’en faire une idee et garder 
ainsi un souvenir antique de Kien-k’ang (= Nankin).* 11 est bien probable 
que la copie offerte par Sou Che au Kai-kong-t’ang du Chantong en avait 
ete enlevee lorsque l’avance des Kin obligea les Song a se replier au Sud 
du Yang-tseu. 

J’ignore ce qu’il est advenu par la suite de cette copie de 1076. Dans 
son grand Che-kou-t' ang chou-houa houei-k'ao de 1682 (sect, peintures, 8, 
13), Pien Yong-yu ne connait plus le lion de Lou T’an-wei que par l’«Eloge» 
de Sou Che. M. Ch. L. Deering, de Detroit, possede aujourd’hui une peinture 
Che-tseu tchen-hing fou, «Tableau du vrai portrait du 
lion»; elle aurait appartenu a Song Lo (1635 — 1714), et recemment au 
vice-roi Touan-fang. M. Ferguson (pp. 57 — 58), qui rend le titre par «The 
Lion and Barbarians*, dit que c’est la la copie executee en 1076 (37). Je 
ne l’ai pas vue, M. Siren non plus. Toutefois M. Siren (I, 22), qui parle 
de la peinture comme representant «A Lion and Two barbarians*, note 
que la peinture fut exposee il y a quelques annees au Art Institute de 
Chicago, et que, selon «a reliable authority of the Museum*, on y reconnut 
une ^imitation* bien plus recente (38) et sans importance artistique. II ne 
me parait guere douteux que la grande popularity des oeuvres de Sou Che 
ait valu a son ‘Eloge’ d’etre applique a une peinture avec laquelle il n’a 




(36) Sur le Ts’ao-t ang-sseu, cf. Gaillard, Nankin^ Aper^u historiquc^ carte XVII 

(avant la p. 265); ce temple est en dehors de Tangle Nord-Est de Nankin. 

( 37 ) M - Ferguson se trompe en plagant sous les Ming Song Lo, lequel vivait sous K’ang-hi. 
En outre, il dit que la copie de 1076 fut executee par un peintre de l’Academie imperiale, sur 
l’ordre de l’Empereur qui avait entendu parler de la peinture du Kan-lou-sseu, et que l’Empereur 
fit venir cette copie au Palais, la suspendit dans la salle des banquets et ecrivit alors l’«Eloge» 
que j’ai traduit ci-dessus. Je ne sais qui est responsable de ces confusions. L’Empereur n’a pas 
et£ meld a l’histoire de la copie; la copie n’a pas ete faite par un peintre de l’Academie mais 
par un praticien ( kong), et sur 1 ’ordre de Sou Che ; cette copie n’est pas allee au Palais ni 

n’a ete suspendue dans la salle des banquets, mais a ete placee dans la salle d'offrandes du 
Kai-kong-t'ang au Chantong; enfin TEloge n’est pas de 1 ’Empereur, mais de Sou Che. 

(38) Quand une peinture mise sous un grand nom ancien est moderne, M. Siren parle sou- 
vent de «copies* ou limitations* tardives; il y a la une question de principe sur laquelle je ne 
suis pas d’accord avec lui. Quand nous sommes surs qu’une oeuvre, meme tardive, represente bien 
et sensiblement de la meme maniere, un sujet qu’un grand peintre a traitd autrefois, nous pouvons 
parler de «copie» ou limitation*. Mais lorsqu’il s’agit d’attributions purement fantaisistes, et oil, 
comme dans le cas present, les sujets rndmes ne concordent pas, ce ne sont pas des icopies* ou 
des limitations*, mais des ceuvres differentes; elles ne peuvent nous renseigner en rien sur la 
maniere du peintre dont le nom a et£ usurp6. 
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rien a voir. Le theme du lion et des deux barbares evoque d’ailleurs 
beaucoup plus normalement l’ofifrande d’un tribut que la representation 
d’une ou de deux divinites accompagnees d’un lion. 

* 

* * 

On a vu que Mi Fei parlait des bodhisativa de Tchang Seng-yeou 
comme ayant quatre pieds et un pouce, au lieu que la planche [pan ) avait 
environ huit pieds. De meme Sou Che parle de la « planche brisee* ( p'o-pan ) 
du lion de Lou T’an-wei. A prendre le mot pan (ecrit m. pan ou pan) 
en son sens propre, on semble bien avoir la une confirmation de l’hypothese 
que j’ai formulee en 1928 et selon laquelle certaines au moins des fresques 
transportees en 845 au Kan-lou-sseu auraient ete remontees sur des cadres 
de bois. J’ajoutais que ces deplacements n’avaient pas du s’operer pour 
des fresques ordinaires, et qu’en tout cas on n’avait pu detacher d’un seul 
morceau que des fresques ayant une moindre dimension que les quatre 
metres de haut et de large de la fresque Eumorfopoulos. Et en effet, 
transposes directement sur une nouvelle paroi ou au moyen d’un cadre 
en bois, les bodhisattva de Tchang Seng-yeou n’avaient guere plus d’un 
metre 25, et seul le cadre eventuel en bois atteignait 2 metres 50. Si je 
parle de cadre «eventuel», c’est qu’a la rigueur pan pourrait s’entendre ici 
d’un tpanneau* et non d’une «planche>. C’est peut-etre ce qu’ont compris 
les commentateurs de Sou Che, quand ils ont voulu faire intervenir douze 
figures, six au recto et six au verso, a propos des < six hommes transformes » 
de Tchang Seng-yeou. A cet effet, ils invoquaient un autre morceau de 
Sou Che ou il est question de seize figures sur huit «planches” (ou «pan- 
neaux»). II s’agit du morceau intitule « Notice sur le Pavilion des Quatre 
bodhisattva* (<Sseu-p’ou-sa-ko ki»), assez interessant pour que j’en traduise 
ici l’essentiel (39) : 

«... A Tch’ang-ngan (= Si-ngan-fou), il y avait une ancienne niche a 
Tripitaka ( Tsang-king k'an), qui avait ete etablie par [ordre de] Ming-houang 
des T’ang (= Hiuan-tsong, 712 — 756). Les huit planches {pan) de ses portes 
dans les quatre directions avaient toutes ete peintes par Wou Tao-tseu 
qui au recto avait represente des bodhisattva et au verso des rois celestes 
[t'ien-wang, devaraja-maharaja), soit seize personnages en tout. Dans les 
troubles de kouang-rning (880), [la niche] fut brulee par les brigands. Un 
bonze dont j’ai oublie le nom arracha aux soldats et au feu quatre des 
planches et s’enfuit. Comme elles etaient lourdes et qu’il ne pouvait les 
porter, et qu’il etait presse par les brigands, il craignit de ne pouvoir tout 
sauver ; aussi creusa-t-il (?) (40) deux des planches pour alleger la charge, 


(39) Le morceau se trouve dans le San-Sou ts’iuan 1st. sect. Tong-p'o /si, 13, 4 — 5; cf. 
aussi £d. de Wang Wen-kao, sect. Tsong-ngan, 5, 136 — 1417. 

(40) Le texte n’est pas tr&s clair, et on ne voit pas bien pourquoi le moine n’a fait subir 
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et il se sauva a l’Ouest vers K’i (= K’i-chan au Chansi), ou il mourut 

dans la bonzerie de Wou-ya. Les planches y sont restees 180 ans. Un 

visiteur les acheta pour iooooo pieces de monnaie, et me les montra. Je 
lui en remboursai le prix et les emportai; puis je les offris a mon pere. 
Mon pere avait plus de cent pieces qu’il cherissait, mais immediatement 

ce furent ces quatre planches qu’il mit au premier rang. La quatrieme 

annee tche-p'ing (1067), mon pere etant mort a la capitale (41), je partis de 
Pien (= K’ai-fong), penetrai a Houai et Yi, et au Kiang, et, transportant 
ces quatre planches, je revins [au Sseu-tch’ouan]...> La suite du texte raconte 
comment, en souvenir de son pere, Sou Che a donne les quatre planches 
a un moine pour etre installees, avec un portrait de son pere, dans un 
pavilion special; le morceau est du 23 novembre 1068. 

Il est clair que, dans ce texte de Sou Che, les pan sont bien des 
planches, a savoir les huit battants des quatre portes de la «niche du 
Tripitaka*. Et ceci explique que ces planches puissent etre peintes des 
deux cotes, ce qui n'est pas le cas pour des peintures murales, contrairement 
a ce qu’ont pense les commentateurs de Sou Che a propos des <six hommes 
transformes:* de Tchang Seng-yeou. Mais si pan signifie surement «planche», 
«panneau de bois», quand Sou Che parle des <planches> peintes par Wou 
Tao-tseu, il me parait bien vraisemblable qu’il s’agisse egalementde tplanches>, 
c’est-a-dire cette fois de cadre ou d’armature en bois, quand le meme Sou 
Che ou Mi Fei parle de la *planche» des bodhisattva de Tchang Seng-yeou 
ou de la «planche briseer du lion de Lou T’an-wei. J’admets done touj ours, 
conformement a ma supposition de 1928, que des fresques aient pu etre 
exceptionnellement remontees sur un cadre de bois. 


* 


* 

¥ 


Parmi les fresques qui avaient ete transportees en 845 au Kan-lou-sseu, 
il faut mettre a part le Vimalaklrti que Kou K’ai-tche avait peint en 
363—365 dans «la petite salle du Nord du Wa-kouan-sseu> de Nankin 
(Li-tai ming-houa ki, 5, 6 b). On a vu dans mon article de 1928 (p. 208) 
que, peu apres, le president de ministere Lou Kien-ts’eu la fit transporter 
chez lui, puis qu’en 854, 1 ’Empereur s’etant enquis du sort de cette peinture, 
Lou Kien-ts’eu 1 ’offrit et elle entra dans les collections du Palais (42). 


cette operation qu’a deux panneaux sur quatre. D’autre part, il ne sera plus question par la 
suite que des bodhisattva peints sur une des faces des quatre planches. On peut toutefois supposer 
que si Sou Che a connu I’existence primitive des «rois celestes* sur l’autre face de chacune des 
planches, e’est que des «rois celestes* subsistaient au verso des deux planches qui n’avaient pas 
etd «creusdes». 

(41) Le pere de Sou Che est mort en 1066. Sou Che alia passer a son pays natal du 
Sseu-tch’ouan le temps de son deuil. 

(42) Le Li-tai ming-houa ki est en principe de 847. Les renseignements sur le role de 
Lou Kien-ts’eu et 1 ’intervention imperiale de 854 sont une note additionnelle en petits caracteres. 
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Mais, avant que la decision du transport au Kan-lou-sseu eut ete prise, 
et quand on croyait que la fresque allait perir avec le temple, Tou Mou 
( circa 803 — 852), passant alors par Nankin, en fit faire une dizaine de copies. 
L’une de ces copies demeura a Ho-fei du Ngan-houei, et en 1062 Sou Song 
(1020 — 1101) la fit copier a son tour (cf. la notice de Sou Song reproduite 
au debut du ch. 81 du P’ ei-wen-tchai chou-houa p’ou){ 43). 

Sou Song etait originaire de Tan-yang, une des sous-prefectures de 
Tchen-kiang, et il a surement visite le Kan-lou-sseu ; par ailleurs, mele a 
l’histoire des illustrations du Lie-niu tchouan mises au compte de Kou 
K’ai-tche, il s’interessait a ce peintre. Son silence sur le transport du 
Vimalaklrti de Kou K’ai-tche au Kan-lou-sseu, alors que Sou Che et Mi Fei 
sont egalement muets a ce sujet, confirme bien que la fresque de Kou 
K’ai-tche, a peine installee au Kan-lou-sseu en 845, en avait ete retiree, 
et avait fini, selon Tchang Yen-yuan, par entrer en 854 dans les collections 
imperiales. 

D’apres le Siuan-houo houa-p'ou , 1, 4 a, il y avait dans la collection 
imperiale, au debut du XII e siecle, un Tsing-ming kiu-che t'ou, ou «Tableau 
de Yupasaka Vimalaklrti*, oeuvre de Kou K’ai-tche. Mais les peintures 
d'ecrites dans le Siuan-houo houa-p'ou paraissent avoir ete toutes des rouleaux, 
horizontaux ou verticaux, et il me semble a peu pres exclu que la fresque 
encadree de Kou K’ai-tche ait survecu aux vicissitudes de la fin des T’ang 
et des Cinq dynasties. Tout au plus peut-on admettre que le tableau men- 
tionne au Siuan-houo houa-p'ou etait soit une copie directe de cette fresque, 
soit une copie derivant d’une des copies faites en 845 par ordre de 
Tou Mou. Il ne faut pas oublier en outre que d’autres peintres anciens 
avaient peint des Vimalaklrti, et le Siuan-houo houa-p'ou en enregistre qu’il 
donne comme des oeuvres de Lou T’an-wei, de Tchang Seng-yeou, etc.; 
tout cela n’inspire qu’une confiance tres limitee. 

De son cote, tant dans son Chou che (ed. du Po-tch'ouan hio-hai, 20a) 
que dans son Houa che ( 2a , 2 b, 10 b — ii«), Mi Fei vante une peinture de 
Vimalaklrti qu’il possedait, longue de 2 pieds et demi, et qu’il attribue a 
Kou K’ai-tche; il ajoute que cette dimension correspond a celle indiquee 
dans le Ming-houa ki pour le « petit Vimalaklrti*. Par Ming-houa ki, on est 
naturellement amene a entendre le Li-tai ming-houa ki de 847, et c’est 
bien lui que Mi Fei parait viser dans un passage de son Chou che, 23 a. 


Tchang Yen-yuan y qualifie 1 ’Empereur de «l’Empereur actueU ; sa redaction est done au plus 
tard de 859. 

( 43 ) Le Kiang-ning kin-che tai-fang mou , I, zb, parle d’une 

stele, aujourd’hui perdue, ou Sou Song aurait fait graver le portrait de Vimalaklrti peint par 
Kou K’ai-tche; je crains qu’il y ait la quelque confusion avec une notice gravee sur pierre dont 
il est question dans le texte de Sou Song, mais qui ne parait avoir ete qu’une notice comme- 
morative, et qui n’etait pas due a Sou Song. Mi Fei aurait encore connu une de ces copies du 
Vimalaklrti de Kou K’ai-tche que Tou Mou avait fait executer; il en parle en detail, avec de 
grands eloges, dans son Houa che , 48a — b. 
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Mais, en parlant des fresques deplacees en 845, Mi Fei ne semble pas 
connaitre le texte cependant essentiel de Tchang Yen-yuan; par ailleurs, 
je ne retrouve dans le Li-tai ming-houa ki ni un passage sur un < petit 
Vimalaklrti* de Kou K’ai-tche, ni un autre texte du Ming-houa ki que Mi Fei 
( Houa che, i\a) invoque a propos de Tai K’ouei, ni une citation du <Mi?ig- 
ho2ta ki de Tchang Yen-yuan* que Mi Fei fait a propos de Wang Wei 
[Houa che, 5a). Mi Fei aurait-il connu un Li-tai ming-houa ki assez different 
de celui que nous possedons aujourd’hui? 

Quoi qu’il en soit de ce dernier point, il est a peu pres sur que, pas 
plus que le < Vimalaklrti* du Siuan-houo houa-p' ou de 1120, celui dont Mi 
Fei parle vers 1105 dans son Houa che n’etait le « Vimalaklrti* original 
peint par Kou K’ai-tche en 363 — 365 sur les murs du Wa-kouan-sseu et 
qui avait ete transports pour un temps tres court au Kan-lou-sseu en 845. 
Mais il faudra proceder a des enquetes nouvelles pour etablir avec quelque 
vraisemblance, si possible, la filiation des diverses copies, y compris celle 
du Tofukuji. sur laquelle cf. Waley, Chinese painting, 63. 

# 

* * 

Mi Fei parle de la «salle d’offrandes* (ts'eu) de Li Wei-kong qui se 
trouvait au Kan-lou-sseu, avec des genevriers plantSs de la main de Li Wei- 
kong; tout cela brula en 1100. Li Wei-kong est un titre de Li To-yu, qui 
fut inspecteur de la region de Tchen-kiang de 822 a 830. La csalle 
d’offrandes* (ts'eu, ou t'ang, ou ts'eu-t'ang ) se trouvait d’abord en effet au 
Kan-lou-sseu. Le tseu-t'ang de Li Wei-kong et ses genevriers sont nommes 
par Sou Che (ed. de Wang Wen-kao, 7, 2 b, 3 b) et les commentateurs citent 
a ce sujet le passage suivant du Jouen-tcheou lei-tsi de 1078 — 1085: cAc- 
tuellement, il y a au Kan-lou-sseu le ts'eu-t'ang de Li To-yu, avec son 
portrait peint, et le (ou les) genevrier qu’il a plante*. Le Kia-ting Tchen- 
kiang tche de 1216 (7, 2 a) nous apprend que ce sanctuaire (ts'eu) de Li 
To-yu au Kan-lou-sseu avait ete <renouvele» en 1086 — 1093 par le prefet 
Lin Hi, lequel avait, a cette occasion, offert aux moines un exemplaire 
mss. des oeuvres de Li To-yu pour etre joint a leur Tripitaka-, mais cet 
exemplaire n’existait plus en 1 2 16 ; on peut supposer qu’il avait peri dans 
l’incendie de HOO. Le Yu-ti ki-cheng de 1221 mentionne a deux reprises 
(7, 9 a et 16 a) la «salle d’offrandes (t’ang) de Li Wei-kong», qui etait alors 
juste a l’arriere du yameti prefectoral. L’existence d’une «salle d’offrandes* 
de Li To-yu au Kan-lou-sseu dans la seconde moitie du Xle siecle n’est 
done pas douteuse, mais, pour que Li To-yu ait pu y planter lui-meme 
des genevriers, il faudrait ou qu’on I’eut edifee la a cause de genevriers 
preexistants, ou qu’il s’agit d’un ^ cheng-ts'eu, e’est-a-dire d’une salle 
d’offrandes elevee en l’honneur d’un homme de merite de son vivant meme. 
Je ne tiens ni l’un ni 1 ’autre pour tres vraisemblables, et j’incline a penser 
que nous avons la un des aspects de la legende qui, au Xle siecle, avait 
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beaucoup grandi de fagon retrospective le role bouddhique de Li To-yu. 
C’est ce que nous allons voir en etudiant l’histoire du Kan-lou-sseu et de 
la Pagode de Fer. 

La Pagode de Fer subsiste encore, au moins partiellement, au * m iii 
Pei-kou-chan de la ville meme de Tchen-kiang. En 1852, Taylor l’avait 
encore vue avec neuf etages, mais elle s’est ecroulee en 1868, et il ne reste 
plus que les deux etages inferieurs; une bonne reproduction de l’etat 
actuel de la Pagode de Fer est donnee dans Tokivva et Sekino, Buddhist 
monuments in China, V, pi. 54, et a passe de la dans E. Boerschmann, 
Die Baukunst und religiose Kultur der Chinesen, t. Ill, Die Pagoden, I, 
p. 339. Toutefois l’histoire du Kan-lou-sseu et celle de la Pagode de Fer 
ne sont pas tres claires (44). 

MM. Tokiwa et Sekino (t. V, texte, 82 — 83) n’ont pas ose se prononcer 
sur la fondation du Kan-lou-sseu (rebaptise jjS ^ Tch’ao-ngan-sseu sous 
le regne de K’ang-hi, 1662 — 1722) soit au temps deJj^ ^ Souen Hao des 
Wou (264 — 280), soit au temps de Li To-yu; M. Boerschmann (p. 340) 
a songe a la ecelebre* periode tch'e-wou (238 — 250). 

En realite, la periode de 238 — 250 invoquee par M. Boerschmann est 
surement a ecarter. Kan-lou-sseu signifie litteralement «Temple de la rosee 
douce* (ou de Yamrta au point de vue bouddhique), et les textes sont 
unanimes a declarer que le temple doit son nom a une de ces chutes de 
kan-lou, de «rosee douce*, dont l’histoire chinoise connait des exemples 
nombreux. Ce sont des chutes de kan-lou qui ont valu leur nom aux 
periodes kan-lou des Wei (256 — 259) et des Wou (265). Le Tche-chouen 
Tchen-kiang tche (20, 1 a) a releve, pour la region de Tchen-kiang, des 
chutes de kan-lou en 223, 402, 420, 450, 467, 501, 556, enfin au temps de 
l’administration de Li To-yu, et c’est cette derniere chute de kan-lou, non 
enregistree toutefois par ailleurs, qui aurait amene Li To-yu a donner le 
nom de Kan-lou-sseu au temple qu’il fondait. 

Si le Kan-lou-sseu remontait vraiment aux Wou, on pourrait songer a 
223, puisqu’il tomba du kan-lou dans la region de Tchen-kiang cette annee-la. 
Mais je ne connais aucun texte anterieur aux Yuan et qui parle des Wou 
a propos de la fondation du Kan-lou-sseu, et je crains fort que les chro- 
niqueurs qui ont voulu vieillir l’histoire du temple se soient simplement 
inspires du nom meme du Kan-lou-sseu pour le faire fonder sous les Wou, 
parce qu’il y a eu une periode kan-lou (265) sous les Wou, et que les 
Wou dominaient a Tchen-kiang. C’est le cas avec le |gjj ^ T’ou-tche de 
date indeterminee qu’invoque en 1308 le moine Ming-pen quand il dit que 


(44) Je n’ai malheureusement pas a ma disposition le S n Hih T( King-k' tou 
mn-chan tche de la fin du XV' siecle, ni sa suite de 1567 — 1572 (cf. a leur sujet Sseu-k'cu . . 
76, t,b et too) dont un tiers environ doit porter sur le Pei-kou-chan et son histoire. Par ailleurs 
nous n’avons pas a Paris d’exemplaire d’un Tchen-kiang fou tche de la dynastie mandchoue. 
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le Kan-lou-sseu fut fonde en kan-lou (265) des Trois Royaumes et que Li 
To-yu donna plus tard une partie de son terrain pour l’agrandir (cf. Tche- 
chouen Tchen-kiang tche, 9, 2 6); de la la date de 265 a passe au ch. 11 
du Ta-Ming yi-t'ong tche et dans le Ta-Ming yi-t'ong ming-cheng tche de 
1630 (12, 2b). 

Le King-k'eou chan-chonei tche de 1834 (1, 4^), suivi en 1879 par le 
Tan-t'ou hien-tche (6, 1 b), s’est eleve avec energie contre une fondation 
au III e si&cle qui n’est appuyee par aucun texte ancien. Pour lui, il n’y 
avait pas de temple sur l’emplacement du Kan-lou-sseu avant la fondation 
de Li To-yu en 822 — 830. En faveur de cette fondation par Li T6-yu il y 
a en effet un argument tres fort, c’est le texte de Tchang Yen-yuan en 847: 
tAuparavant (c’est-a-dire avant 845), le ministre Li To-yu avait fonde le 
Kan-lou-sseu »; mais, par un phenomene curieux, le Li-tai ming-houa ki, qui 
sort de 1’horizon ordinaire des chroniqueurs, n’a ete invoque par aucun 
d’entre eux. La premiere geographic a nommer le Kan-lou-sseu est le 
T’ai-p'ing houan-yu ki de 976 — 983 (89, 6b), mais il ne dit rien de la 
fondation du temple. A 1 ’exception de Mi Fei, qui parle des Leang, tous 
les ecrivains des Song attribuent la fondation a Li To-yu: c’est le cas du 
I P 3 ] 0 \Jouen-tcheou ] f on- king de 1008 — 1016, du Jouen-tcheou 

lei-tsi de 1078 — 1085, du Kia-ting Tchen-kiang tche de 1216, du Yu-ti ki- 
cheng de 1221 (45). 

Le Kia-ting Tchen-kiang tche (8, 1 a) commence ainsi son historique 
du temple: »Le Kan-lou-sseu est au Pei-kou-chan. Dans [les annees] pao-li 
des T’ang (825—826), Li To-yu le fonda pour aider au bonheur posthume 
de Mou-tsong (46). A ce moment, de la ‘rosee douce’ tomba, et a cause 
de cela on nomma [le temple Kan-lou-sseu] >. Une note ajoute: «D’apres 
le Jouen-tcheou lei-tsi, dans [les annees] hi-ning (1068 — 1077), le chef des 
moines, Ying-fou, en [faisant] amenager le sol, trouva des reliques [cho-li, 
sarira) qui avaient ete enfouies par Li To-yu, avec un ecrit de la main 
[de Li To-yu] qui disait: <Je fonde le sanctuaire precieux Kan-lou pour 
aider au bonheur posthume de Mou-tsong. » Dans la preface de son poeme, 
Sou Che donne un renseignement analogue: «Recemment, les moines du 


(45) Le Ta-Ts'ing yi-t'ong tche (63, 2 a) fait aussi dire au Kieou-yu tche que de la «ros6e 


douce* tomba lors de la fondation du temple; ce titre designe usuellementle 



% 


Yuan-fong kieou-yu tche de 1078—1085 ou je ne trouve rien de pareil; peut-etre s’agit-il d’une 
citation provenant du Kieou-yu tche en 80 ch. de Tchou Sseu-pen (1297), dont on n’a plus que 
des fragments (cf. sur lui Tong-hou ts'ong-ki, ed. du Yun-tseu-tsai-k'an ts'ongchou , I, 4—5), ou 


plutot encore du Sin-ting [ ] Kieou-yu tche en 10 ch., sur lequel cf. Tai-king-t'ang 


chou- 


mou , 6d. du Fong-yzt-leou ts'ong-chou, 2, 24^. 

(46) Cette fondation dans les annees pao-li (825—826) etait deja indiquee dans un Tou 
king que citent les anciens commentaires du poeme «Kan-lou-sseu» de Sou Che, et ce Tou king 
ne peut etre autre que le [. Jouen-tcheou ] t'ou-king de 1008— 1016 souvent cite dans le Kia-ting 
Tchen-kiang tche. 
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temple, en ouvrant les fondations d’une ancienne grande salle, ont obtenu 
sept grains de reliques ( ch'd-li ), ainsi qu’une notice sur pierre oil [Li] Wei- 
kong disait qu’il avait enterre [ces reliques] pour le bonheur posthume de 
Mou-tsong*. Enfin, le Kitig-k’eou chan-ckouei tche de 1834 (i, jb) dit em- 
prunter au 3S fj| fjj^ 1 Yu-hou ts'ing-houa de 1078 un texte que je n’y 
retrouve pas (47). D’apres ce texte, la 4<= annee hi-ning (1071), on aurait 
decouvert, dans des conditions trop miraculeuses, la boite a reliques, et 
l’inscription oil Li To-yu disait avoir retrouve les reliques le 20 e jour du 
l er mois de la 3^ annee t' ai-houo (27 fevrier 829) sous un stupa du jjjp ^ 
Tch’an-tchong-sseu de la sous-prefecture de ± Chang-yuan (= Nankin), 
et les avoir remises en terre le 15 du 2 * mois de la meme annee (23 mars 
829) au Kan-lou-sseu, au pied du stupa de l’Est; Li To-yu ajoutait qu’il 
avait fonde le Kan-lou-sseu pour l’ame de Mou-tsong. Sou Che a visite le 
Kan-lou-sseu en 1071 ; la decouverte venait done de se produire. II n’y 
a pas a s’arreter a de menues divergences dans les recits, tecrit auto- 
graphed dans un cas, ^notice sur pierre* dans l’autre; pour avoir dure, 
il serait tres naturel que l’autographe fut un facsimile grave sur pierre. 
D’autre part, Mou-tsong est mort le 25 fevrier 824, et a regu dans le 
courant de cette annee-la le nom posthume sous lequel l’inscription le 
designe; ici encore, rien qui ne s’accorde avec la date de construction 
de 825 — 826, deja donnee en 1008 — 1016 par le [Jouen-tcheou\ fou-king. 
Moins attendue, mais encore admissible, est la mention faite en 829 
par Li Td-yu qui rappellerait avoir fonde le Kan-lou-sseu pour l’ame de 
Mou-tsong, si cette fondation est deja de 825 — 826; mais cette mention 
pouvait etre amenee de maniere assez naturelle pour se justifier. Une autre 
objection se presente toutefois, e’est que la decouverte de ce reliquaire et 
de son inscription venait presque trop a propos appuyer les dires de ceux 
qui voulaient grandir le role de Li To-yu et tout ramener a ce bienfaiteur. 
Car il y avait quelques personnes qui, tel Mi Fei, admettaient qu’il y avait 
eu un temple sur l’emplacement du Kan-lou-sseu avant Li To-yu. 

Que Li To-yu ait joue un role important dans l’histoire du Kan-lou-sseu, 
nous en avons pour preuve, outre le texte peut-etre un peu suspect du 
reliquaire trouve en 1071 et la tradition courante au moins des 1008 — 1016, 
le texte formel de Tchang Yen-yuan en 847. Mais quand Kouo Jo-hiu, 
vers 1074, dit que le Kan-lou-sseu fut epargne en 845 sur la requete formelle 
de Li To-yu, nous pouvons avoir des doutes et penser que e’etait la une 
opinion repandue par les partisans de la fondation exclusive par Li To-yu. 
En effet, l’edit de proscription de 845 autorisait le maintien d’un temple 
par prefecture, et il etait naturel que le Kan-lou-sseu fut celui conserve a 
Tchen-kiang si ce temple abritait, comme le dit Mi Fei, la statue d’un 


(47) Sur le Yu-hou ts’ing houa ou Yu-hcu yt-cke [ ] du bonze Wen-ying, 

cf. Sssu-k'ou 140, 53 — 54. Je me suis servi de 1 ’edition du Cheou-chan-ko ts ong-chou 2 . 
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empereur des T’ang. D’autre part, Li To-yu etait premier ministre en 845, 
il fut l’un des instigateurs de la proscription, et dans sa collection litteraire, 
incomplete il est vrai, il ne se trouve qu’un ecrit relatif a 1’edit de 845, 
c’est un violent «Memoire pour feliciter [l’Empereur] de ses paroles ver- 
tueuses sur la destruction des temples* (48). 

Ce n’est pas a dire cependant que, dans 1’oeuvre litteraire qui nous reste 
de Li To-yu, il ne soit fait aucune mention du Kan-lou-sseu. J’ai quelque 
hesitation sur 1’inscription du reliquaire de 829 retrouve en 1071. Mais les 
commentaires anciens de Sou Che nous ont conserve, a propos de son 
poeme « Kan-lou-sseu*, une citation d’un morceau de Li To-yu intitule 
«Texte pour sacrifier au maitre du dhyana==z Yen* et ou il est dit: «A 
cause du presage heureux de la chute de la rosee douce, j’ai eleve une 
salle de la bienveillance sur un site eleve* (49). Ce morceau ne s’est pas 
conserve dans la collection litteraire de Li To-yu, ou on a seulement une 
autre poesie adressee de Kin-ling (= Nankin) au «maitre du dhyana Yen*; 
mais la il n’est rien dit de la fondation du Kan-lou-sseu (50). En outre, un 
poeme adresse a des moines du Chen-wei-sseu mentionne la « rosee douce* 
et le «santal» (sect. Pie-tsi, ch. 3). Enfin, dans une serie de phrases detachees 
(ed. du Ki-fou ts'ong-chou, sect. Pou-yi), un quatrain est donne comme 
adresse en souvenir au Kan-lou-sseu. 

Le nom meme du Kan-lou-sseu ne s’est d’ailleurs pas rencontre avant 
l’inspectorat de Li To-yu. Le site etait devenu celebre, et le Tai-fing 
houan-yu ki (89, fa) ainsi que le Yu-ti ki-cheng (7, 9 a — b) parlent de poetes 
des T’ang qui ont ecrit sur le Kan-lou-sseu, j|| Lou Tchao, jj||§ fljj 
Tchang Hou, ^;[»Tcheou P’o, ^ Souen Fang: tous sont posterieurs 
a Li To-yu, ou du moins ont encore vecu apres 825 — 826. Dans la collection 
litteraire de^^Siu Hiuan (916—991), intitulee Siu K'i-cheng tsi, ed. 


(48) J’ai consulte la collection litteraire de Li Td-yu dans 1 ’edition du Sseu-pou ts'ong-k'an et 

dans celle du Ki-fou ts'ong-chou (dans cette demiere edition, Pediteur a supprime les principaux 
morceaux favorables au taoisme et au bouddhisme comme heterodoxes !). Le memoire de Li To-yu est 
reproduit dans P. Y. Saeki, The Nestor ian monument in China 2 , 285 — 286, et analyse (assez mal) 
p. 89, mais M. Saeki appelle toujours l’auteur «Li Yu» au lieu de Li To-yu. Pour l’attitude 
hostile aux bouddhistes que Li To-yu avait prise en 845, cf. Fo-tsoufong-ki, ch. 42 ( , IX, 88a, 

et la legende de SSi>) et Fo-tscu li-tai t'ong-tsai , ch. 23 ( ibid ., X, 136a). Il n’est pas impossible 
neanmoins que 1’interfet montrd anterieurement au Kan-lou-sseu par le ministre tout-puissant de 
845 ait contribue a faire designer ce temple comme celui qui devait etre conserve dans la cir- 
conscription de Tchen-kiang; mais la statue de Hiuan-tsong, si elle s’y trouvait bien, dut jouer 
un role encore plus important. En tout cas, le Kan-lou-sseu ne fut pas conserve a raison de 
vmoines dminents* qui lui auraient appartenu. Dans le Song kao-seng tchouan , qui porte essen- 
tiellement sur les T’ang, il y a des notices sur quatre moines appartenant a quatre temples differents 
de la region de Jouen-tcheou (= Tchen-kiang), mais le Kan-lou-sseu n’est pas l’un des quatre 
(cf. Song kao-seng tchouan , ch. 8, 9, 15 et 17, dans ^ , IV, 109^ 113,5, e t V, 25a, 373). 

(49) Sur ce morceau, cf. aussi Tan-l'ou hien-tche , 6, lb. 

( 5 °) Cf - le I0 ' ch - de la section Pie-tsi des oeuvres de Li To-yu et aussi King-k'eou chan- 
ckcuei tche , I, 10a. 
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du Sseu-pou ts’ong-k’an (28, xo b — 11 a), il y a une notice de 988 sur un 
depot de reliques au Kan-lou-sseu ; elle n’apprend rien sur Fhistoire 
du temple. 

J’admets done que, selon toute vraisemblance, il n’y avait pas sur le 
Pei-kou-chan de temple portant le nom de Kan-lou-sseu avant 825 — 826; 
mais je suis moins assure, malgre les affirmations du King-k' 'eou chan-chouei 
tche de 1834 et du Tan-fou hien tche de 1879, que le Kan-lou-sseu 
ne se soit pas substitue en 825 — 826 a un sanctuaire plus modeste et plus 
ancien (51). 

Le ^§T fw T’ang yu-lin, ecrit au debut du Xlle siecle, a deux pas- 
sages sur le Kan-lou-sseu (52). Dans l’un (7, 4 a), il est seulement question 
de l’ingratitude qu’un moine du Kan-lou-sseu montra a Li To-yu lors de 
sa disgrace; il ne nous apprend rien sur le point qui nous interesse. Mais 
l’autre passage (1, 25^) concerne les rapports d’un chef de moines du Kan- 
lou-sseu et de Li To-yu, alors inspecteur de l’Ouest du Tch6, au sujet de 
ce qui s’etait passe dans le temple «pendant bien des annees» tsi-nien). 

Meme a prendre la plus basse limite possible pour cet entretien, a savoir 
830, il ne s’etait pas encore passe «bien des annees> si le temple avait ete 
vraiment fonde en 825 — 826. 

Un autre monument est assez souvent invoque a propos de l’histoire 
du Kan-lou-sseu, ce sont les deux enormes «jarres de fer» ^ t'ie-houo ) 
de l’empereur Wou des Leang (502 — 549) (53). La preface et le texte du 
poeme consacre au Kan-lou-sseu par Sou Che font etat de ces deux jarres. 
L’un des anciens commentaires invoque a ce propos le Jouen-tcheou lei-tsi 
selon lequel ces jarres portent une inscription qui les date de la periode 
t'ien-kien (502 — 519). Un commentaire moderne emprunte au [ -hw-m 
\Ta-Ming yi-t’ong] Ming-cheng tche (12, 2 b) un texte partiel de 
l’inscription, avec l’indication que la fonte des jarres est de 519; les jarres 
etaient, toujours d’apres l’inscription, d’une contenance de 50 che chacune, 
e’est-a-dire de 6000 livres chinoises, et avaient ete placees devant la Salle 
de la Delivrance (Kiai-t’o-tien). Mi Fei ne parle pas de ces jarres; elles 
avaient cependant survecu a l’incendie de 1100; le Kia-ting Tchen-kiang 
tche (8, lb) les donne comme existant encore en 1216; mais le Tche-chouen 
Tchen-kiang tche de 1333 (21, 12 b — 13#) ne parait les connaitre que par le 
poeme de Sou Che. Les meilleurs renseignements nous sont fournis par le 


(51) Mais ceci ne veut pas dire que je sois convaincu de la chute de la crosee douce* au 
temps de Li To-yu; 1’histoire ne l’a pas enregistree, et il y a eu en Chine bien des Kan-lou-sseu, 
qui sont simplement nommes ainsi a cause de Vamrta du bouddhisme. 

(52) Sur le T'ang yu-lin, cf. Sseu-i’ou..., 141, to#; 143, la. Je me sers de l’edition du 
Cheou-chan-ko ts'ong-choii 2 . 

(53) L’indication du Ta-Ming yi-t'ong tche (11, 8a), selon laquelle il y aurait eu au Kan- 
lou-sseu une inscription en six caracteres reproduisant un autographe de l'empereur Wou des 
Leang et signifiant «Premier paysage du monde* parait depourvue d'autorite. 
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Mo-tchouang man-lou de circa 1150, dont l’auteur, tres digne de foi, a copie 
lui-meme la tres longue inscription de ces jarres (54). II n’est pas douteux 
que les jarres ont ete fondues par ordre special de l’empereur Wou, avec 
une dedicace du 15 janvier 520 qui fixe leur emplacement devant la «Salle 
bouddhique de la delivrance*, et dit qu’elles devaient etre remplies d’une 
eau ou on semerait des lotus. II est done certain que les jarres etaient 
bien destinees a un temple bouddhique. 

A cela, l’auteur du King-k’eou chan-chouei teke (1, 4 b) objecte que, 
d’apres le Pei-che, e’est seulement la ioe annee ta-t'ong (545) que l’empereur 
Wou monta sur le Pei-kou-chan, et qu’il n’y avait pas encore la de temple 
a ce moment. La mention du Pei che, qui est l’histoire des dynasties du 
Nord, semble etre un lapsus pour Nan che-, en efifet, aussi bien dans le 
Nan che (7, $ 6 ) que dans le Leang chou (3, gb), nous lisons que, la ioe annee 
ta-t'ong, le 3® mois, au jour ki-yeou (2 mai 544), l’empereur Wou se rendit 
au it mm Pei-kou-leou de la ville de King-k’eou (King-k’eou-tch’eng, = 
Tchen-kiang), dont il changea le nom en ||| Pei-kou (55). II est clair que 
le Pei-kou-leou, « Pavilion a etage du Pei-kou », etait un batiment installe 
sur le Pei-kou-chan. C’est parce qu’il est question du Pei-kou-leou, et non 
d’un temple, que l’auteur du King-k’eou chan-chouei tche conclut qu’il n’y 
avait pas encore la de temple bouddhique en 545. Mais les jarres de 519? 
L’auteur du Tan-t'ou hien tche (9, igb) a une solution : elles ont ete apportees 
d’ailleurs, et par Li T5-yu. 

L’argumentation n’est pas tres probante, et on peut lui opposer l’affir- 
mation de Mi Fei selon qui la grande salle du Kan-lou-sseu remontait a 
502 — 519. Sans doute Mi Fei, vers 1100, peut se tromper, et sa date resulter 
indirectement de l’inscription des deux jarres, encore qu’il ne fasse pas 
mention de celles-ci. Mais l’argument negatif tire du Nan che (ou du Leang 
chou ) est sans grande valeur; ces chroniques officielles ne donnent pas le 
nom de tous les temples visites par l’empereur Wou; si elles ont retenu 
la mention du site celebre du Pei-kou-chan, c’est a raison du changement 
de nom, d’ailleurs ephemere, que l’empereur Wou avait impose. A priori, 
on est tente de penser que ces lourdes jarres de fer sont restees in situ. 
Et il y a en outre, en fayeur de l’existence d’un temple bouddhique plus 
ancien sur l’emplacement du Kan-lou-sseu de Li To-yu, une raison tres 


(54) Sur le Mo-tchouang man-lou, cf. Sseu k'ou..., io, 12 b\ j’utilise l’edition du Pai hat «, 
7, c, 6 — 6 h. Cf. aussi le King-k’eou chan-chouei tche , 1, 51!— 6a, et le T’an fou hien-tche , 9, 
\% b — 19 a . 

( 55 ) Le \ u-ti ki-ckeng de 1221 (7^ io#) cite a propos de cette visite de l’empereur Wou 
au Pei-kou-chan le ^ gjl Nan-Siu A 7 ; je ne sais quel est cet ouvrage. Nan-Siu est le nom 
officiel qu’a port6 la region de Tchen-kiaDg de 431 a la fin du VI e siecle; et on a pas mal de 
citations d’un Nan-Siu-tchcou [ >^jij ] ki de Chan K’ien-tche, en 2 ch. (cf. Souei king-tsi-tche k'ao- 

tcheng , 6, ila h), mais ce nest pas de lui qu il peut s agir, car il est anterieur de plus d’un 
demi-siecle a la visite de 1 ’empereur Wou au Pei-kou-chan. 
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forte, c’est cette statue de bronze de Hiuan-tsong dont on peut s’etonner 
de ne voir aucune mention chez les historiens du Kan-lou-sseu et a laquelle 
meme les ouvrages de 1834 et de 1879 ne font aucune allusion. Precisement, 
l’usage, assez rare en Chine, de mettre dans les temples des portraits ou 
des statues des empereurs nous est surtout atteste au temps de Hiuan- 
tsong (712 — 756) (56). On sait par l’inscription chretienne de Si-ngan-fou 
que, peu apres 638, T’ai-tsong avait fait don de son portrait au monastere 
chretien. Plus tard, au debut de la periode t'ien-pao (742), Hiuan-tsong fit 
porter au monastere nestorien, pour y etre accroches, les portraits de cinq 
empereurs, c’est-a-dire soit ses cinq predecesseurs, soit quatre predecesseurs 
et lui-meme. De meme, au Lao-kiun-miao pres de Lo-yang, Hiuan-tsong 
avait fait peindre sur les murs par Wou Tao-tseu des scenes du Hona Hou 
king et les portraits des ecinq saints», c’est-a-dire des memes cinq empereurs 
qu’au monastere nestorien de Si-ngan-fou; Tou Fou ecrivit a ce sujet un 
poeme (cf. Tai-p'ing kouang-ki, 212, 6 a). Dans le monastere taoique T’ai- 
ts’ing-kong de Si-ngan-fou, Hiuan-tsong avait fait eriger une statue de pierre 
de Lao-tseu deifie, et avait fait mettre aupres d’elle une autre statue ou 
lui-meme etait represente comme l’assistant du dieu ( Kieon T’ang chou, 24, 
8^). Le Tong-tchai ki-che (ed. du Cheou-chan-ko ts'ong-chou 2 , 4, id) nous 
parle d’une statue de bronze de Hiuan-tsong et d’une peinture murale ou 
figurait egalement Hiuan-tsong et qui se trouvaient au temple bouddhique 
Ta-ts’eu-sseu de Tch’eng-tou au Sseu-tch’ouan. Le renseignement de Mi 
Fei, qui a habite assez longtemps tout au voisinage du Kan-lou-sseu, a 
done des chances serieuses d’etre autorise. Or, s’il y a eu au Kan-lou-sseu 
une statue de bronze de Hiuan-tsong, et qui a protege le temple lors de 
la proscription de 845, il est bien probable qu’elle avait ete placee la du 
vivant meme de Hiuan-tsong, et n’y avait pas ete amenee d’ailleurs entre 
825 — 826 et 845. Nous conclurons done, au moins provisoirement, qu’il y 
avait des les Leang un temple de nom inconnu sur l’emplacement du Kan- 
lou-sseu ; ce temple, qui conservait les jarres de 5 19 et la statue de Hiuan-tsong 
de 712 — 756, fut seulement renove et considerablement agrandien 825 — 826 
par Li To-yu, et c’est Li To-yu qui lui a donne le nom de Kan-lou-sseu 
sous lequel il est connu dans l’histoire. 

Sur les destinees ulterieures du temple, le Kia-ting Tchen-kiattg tche de 
1216 (8, la) donne les renseignements suivants: « Dans [la periode] k'ien-fott 


(56) Dans le 0 Je-tche lou tche yu de Kou Yen-wou (ed. du Fong-yu- 

lean ts'ong-chou , 4, 7 i— Sa), on trouvera quelques exemples de portraits ou de statues d’empereurs, 
en argile, en Iaque seche, en bronze, en pierre. Un des textes se rapporte a la persecution de 845, 
mais dans des conditions toutes differentes de celles du Kan-lou-sseu (cf. Kieou T'ang chou. 18 A, 
lid). Il y avait, sur une montagne de Tcheng-tcheou du Honan, une chambre d’offrandes avec 
deux statues d’argile qui semblent avoir ete celles de Kao-tsou et de T’ai-tsong. Le 4 novembre 
845, une requete fut soumise au trone et agreee, en vue d’employer les materiaux d’un temple 
bouddhique voisin, condamne par la proscription, a l’erection d’un temple imperial ( miao ) ou les 
deux statues seraient placees et honorees. 
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(874 — 879), le temple brula (57). JJ|| P’ei K’iu le fonda a nouveau. En 
siang-fou de la dynastie Song, [l’annee] keng-siu (1010), un edit imperial 
ordonna de le restaurer a nouveau et prescrivit au tchouan-yun-che Tch’en 
Yao-tso de choisir des moines ages pour l’habiter.s II faut neanmoins ad- 
mettre que l’incendie de 874 — 879 et les refections tant de P’ei K’iu avant 
les Song que de 1010 n’avaient ete que partiels pour que Sou Che et Mi 
Fei aient encore vu tant d’ceuvres anciennes au Kan-lou-sseu. De l’incendie 
de 1 100, le Kia-ting Tchen-kiang tche ne fait mention qu’en tant qu’il cite 
la preface du poeme de Mi Fei. Le To-king-leou, qui avait brule lui aussi 
(peut-etre s’agit-il de l’incendie de 1100, peut-etre d’un autre de 1127 — 1130), 
fut reconstruit sur un nouvel emplacement, et Tch’en T’ien-lin redigea a 
cette occasion l’inscription de 1170 ( ibid ., 12, 1 ia). D’apres le T'ou-tche in- 
connu sur lequel s’appuie Ming-pen dans son inscription de 1308 {Tche-chouen 
Tchen-kiang tche, 9, 2 b — 3^), le Kan-lou-sseu, qui aurait ete fonde en 265 
(il n’en est rien) et agrandi par Li To-yu, fut, par autorisation superieure, 
deplace en 1008 — 1016 et transfere au sommet de la montagne. Dans les 
troubles de 1127 — 1130, les soldats le pillerent et l’incendierent. On le remit 
en etat en chao-hing ( 1 1 3 1 — 1162), et il fut encore restaure en kia-ting 
(1208 — 1224) (58). Parlant en son nom propre, le Tche-chouen Tchen-kiang tche 
de 1333 veut que le Kan-lou-sseu ait brule a la fin de la periode yuan-yeou 
(1086 — 1093), et ait ete reconstruit; il brula a nouveau en 1281 ; le chef 
des moines P’ou-kien entreprit une reconstruction qui fut achevee par le 
moine Tche-pen en 1308. Mais le temple brula a nouveau en 1329, et 
Tche-pen le transfera alors au bas de la montagne; le To-king-leou, qui 
avait brule, fut reconstruit «apres [la periode] yuan-fou (1098— xioo)» au 
sommet de la montagne par les soins de Houa-tchao, et Tch’en T’ien-lin 
ecrivit son inscription de 1170 pour le nouveau site. 

Je ne doute pas que le «apres la periode yuan-fou » indique dans un 
des textes ci-dessus soit correct, et que le To-king-leou ait brule en 1100 
comme le dit Mi Fei. Mais il en fut de meme du Kan-lou-sseu lui-meme, 
et l’indication de la «fin de la periode yuan-yeou > doit etre une erreur ou 
une faute de texte pour la «fin de la periode yuan-fou*. Que yuan-fou soit 
bien la lecjon primitive de Mi Fei, nous en sommes assures non seulement 
par l’accord du Houa che et du Pao-tsin yin-kouang tsi, mais aussi par la 
citation que font de ce morceau les anciens commentaires du poeme « Kan- 
lou-sseu* de Sou Che (7, 4^)- En outre, le Tche-chouen Tchen-kiang tche 
lui-meme (21, 8 b) reproduit un passage de Ts’ai K’ouan-fou ou il est dit 
que les planches des poesies de Lo Yin (833—909) ont peri lors de l’in- 
cendie du Kan-lou-sseu en yuan-fou (1098—1100). C’est done bien en 1100, 


(57) Cet incendie pourrait etre lie aux troubles de Houang Tch’ao. 

(58) Le Tan-fou him tche de 1879 (6, lb) dit en kia-ting jen-siu; mais les annees kia-ting 
vont de 1208 a 1224, au lieu que l'annee jen-siu est 1202; un des signes cycliques est faux, et 
il peut s’agir de 1212, de 1214 ou de 1222. 
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non en 1093, que le Kan-lou-sseu a brule et que les fresques qui y avaient 
ete apportees en 845 ont peri. Reconstrnit peu apres 1 100, puis pille, puis 
restaure, ie Kan-lou-sseu brula a nouveau en 1281 et en 1329, et fut alors 
transfere a son emplacement actuel au bas de la montagne (39). 

Passons maintenant a la Pagode de Fer qui, a suivre les indications 
de Mi Fei, aurait du etre edifiee en 822 — 830 sur l’ordre et probablement 
aux frais de Li To-yu. MM. Tokiwa et Sekino disent qu’on raconte que 
la Pagode de Fer fut edifiee d’abord par Li To-yu, ruinee sous les Song 
et alors reconstruite par ^ |)|| P’ei Kiu, puis reconstruite a nouveau sous 
les Ming. M. Boerschmann a traduit un passage du Tchen-kiang foil tche 
de la recension en usage vers 1700 et qui a passe dans le T'ou-chou tsi- 
tch'eng ( Chen-yi-tien , 122, 6 b) ; je le donne ici a mon tour: «Pagode pre- 
cieuse de fer (T’ie-pao-t’a). — La pagode a ete edifiee par Li To-yu des 
T’ang, et se trouve au Nord-Est du ^ ^ |^r T’ien-wang-tien (« Salle des 
devaraja-maharaja%). En k’ien-fou (874 — 879), elle fut detruite. En yuan-fong 
des Song (1078 — 1085), JJ|| P’ei K’iu l’edifia a nouveau. En konei-ivei 
de Wan-Ii des Ming (1583), une chanson d’enfant disait «Le vent souffle 
sur la Pagode precieuse de fer; l’eau deborde l’ecluse de la Bouche de la 
capitale (King-k’eou = Tchen-kiang)*. Cette annee-la, la pagode s’ecroula 
et la mer mugit; beaucoup de gens furent noyes. Les moines 
Sing-tch’eng et Kong-k’i reconstruisirent [la Pagode de fer]». 

Sauf en ce qui concerne la situation meme de la Pagode de fer dans 
le Kan-lou-sseu du debut des Ts’ing et la refection consecutive a i’accident 
de 1583, ce texte est a peu pres sans valeur, car c’est un mauvais amalgame 
de donnees empruntees aux descriptions anciennes du Kan-lou-sseu. Que 
la Pagode de fer remonte originairement a Li To-yu, c’est possible, et telle 
etait la croyance de Mi Fei a la fin du XI e siecle ; mais cette donnee, 
pour les compilateurs des descriptions du Kan-lou-sseu, resultait tres naturelle- 
ment de la tradition relative a la fondation du temple lui-meme et il est 
remarquable que le Kia-ting Tchen-kiang tche de 1216 ne mentionne la 
Pagode de fer qu’en citant la preface du poeme de Mi Fei et que le Tche- 
chouen Tchen-kiang tche de 1333 soit muet sur son compte. L’incendie de 
k'ien-fon (874— 879) et la refection de P’ei K’iu sont empruntes, indirecte- 
ment sans doute, au Kia-ting Tchen-kiang tche de 1216, mais concernent 
le Kan-lou-sseu en general, et non la Pagode de fer specialement. En outre, 
la refection du temple par P’ei K’iu n’est pas de 1078 — 1085, mais se place 
avant l’avenement des Song en 960 et peut-etre assez peu apres l’incendie 


(59) Le Tan-i'ou kiin-tche (6, I b) mentionne des refections ulterieures sous Siuan-to 
(1426 — 1435), King-t’ai (1450 — 1456), Tch’eng-houa (1465 — 1487) et Hong-tche (1488 — 1505). 
II n’y a plus guere de vestiges anciens au Kan-lou-sseu: parmi les 15000 estampages d'inscriptions 
ant£rieures aux Ming qui sont decrits dans le Kiun kou leu de Wou Che-fen, je ne trouve, pour 
le Kan-lou-sseu, que 1 ’inscription d’une cloche de 1349 (20, 25#). 
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de 874 — 879 (60). Par ailleurs, la mention de la periode yuan-fong parait 
provenir d’une erreur analogue a celle du Tche-chouen Tchen-kiang tche, et 
il faudrait lui substituer yuan-fou ; il s’agit alors de l’incendie du temple 
en 1 ioo, et non de sa reconstruction. 

M. Boerschmann a constate, dans les deux etages inferieurs qui restent 
de la Pagode de fer du Kan-lou-sseu, une grande analogic de construction, 
de decoration et de style avec la Pagode de fer du Yu-ts’iuan-sseu du 
Hou-pei, laquelle est de 1061 ; et cette ressemblance entre les deux «pagodes 
soeurs>, comme il les appelle, lui a paru naturelle puisqu’il croyait a une 
reconstruction de la Pagode de Fer du Kan-lou-sseu en 1078 — 1085. Il semble 
bien au contraire que la Pagode de Fer, si elle est due a Li To-yu, ait 

resiste a l’incendie de 874 — 879, a moins qu’elle n’ait ete construite que 

par P’ei K’iu entre 874 — 879 et 960; en tout cas, il ne doit y avoir eu ni 
incendie ni reconstruction en 1078 — 1085, et c’est la premiere Pagode de fer, 
remontant aux T’ang et attribute a Li To-yu, que Mi Fei a encore connue 
a la fin du XL siecle ; nous savons en outre par lui qu’elle resista a l’in- 

cendie de 1100. Mais il ne parait pas possible de faire remonter aux 

T’ang ce qui reste de la Pagode de fer du Kan-lou-sseu. En outre, c’est 
la une construction assez mediocre qui n’est pas vraiment en fer comme la 
Pagode de fer du Yu-ts’iuan-sseu de 1061, mais en briques revetues de 
plaques de fonte. On pourrait penser a la solution suivante. La Pagode de 
fer ne s’est pas ecroulee lors de l’incendie de 1100, mais elle etait irre- 
mediablement compromise, et une nouvelle Pagode de fer la remplaga lors de 
de la reconstruction qui suivit 1’incendie de 1100; on s’expliquerait ainsi 
les analogies de style avec la Pagode de Fer du Yu-ts’iuan-sseu qui est de 
1061. Mais ici encore il y a des difficultes. Pour autant qu’il semble d’apres 
des informations malheureusement un peu vagues, la Pagode de Fer actuelle, 
au Nord-Est du T’ien-wang-tien, se trouve dans 1 ’enceinte du Kan-lou-sseu 
moderne; or c’est la un emplacement que le temple n’occupa qu’apres 
l’incendie de 1 329 ; et la Pagode de fer qua connue Mi Fei, tout comme 
celle qui l’aurait remplacee au debut du XIL siecle, devaient se trouver 


(60) Le Tan-t'ou him tche de 1879, en parlant de la refection de P’ei Kiu (qu’il ecri 


Tchen-hai. L: 


ainsi, et non P’ei K’iu), donne a ce dernier le titre de tsie-tou-che du 

circonscription militaire («««) de Tchen-hai, creee en 781, s’etendait d’abord sur tout le Sue 
du bas Yang-tseu; tantot plus, tantot moins etendue, elle eut son siege en divers endroits, e 
assez longtemps a Tchen-kiang; enfin, en 975, le nom de tkiun de Tchen-hai» fut change’ ei 
celui de *kiun de Tchen-kiang*. Je n’ai pas acces actuellement a une liste des tsie-tou-che di 
kiun de Tchen-hai, mais je ne vois pas de raison pour douter de l’indication recueiilie par li 
Tan-t'ou hien tche-, et, puisque P’ei Kiu occupait une fonction supprimee en 975, il est bier 
Evident qu’il n’a pas pu restaurer le Kan-lou-sseu ou la Pagode de fer en 1078—1085. Le titr< 
donne a P’ei Kiu Concorde bien au contraire avec 1 'indication du Kia-ting Chen-kiang tche d< 
1216 qui place [’intervention de P’ei K’iu (= P’ei Kiu) avant l’avenement des Song Mais si 1 < 
Tan-t'ou kien-tche met bien P’ei Kiu avant les Song quand il parle du Kan-lou-sseu, il reprodui 
ailleurs (6,2 a-b), sans sourciller, l’erreur qui fait reparer la Pagode de fer en 1078—1085 
le m€me P’ei Kiu. 1 5 P 
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sur l’ancien emplacement du Kan-lou-sseu. Deux hypotheses se presentent 
a l’esprit: ou les plaques de fonte de la Pagode de fer edifiee apres noo 
ont servi a reconstruire la Pagode de Fer apres 1329 sur le nouvel em- 
placement du Kan-lou-sseu; ou bien ces plaques de fonte elles-memes ne 
sont pas anterieures a 1329. Quoi qu’il en soit, c’est cette Pagode de fer 
edifiee a bon marche apres noo et transferee apres 1329, ou bien edifiee 
seulement apres 1329, qui s’ecroula en 1583; elle fut alors reconstruite avec 
les memes elements, et exista encore avec neuf etages jusqu’en 1868; 
depuis cette derniere date, elle n’a plus eu que les deux etages qu’on voit 
encore actuellement. 


* 


* 


Outre la Pagode de fer, Mi Fei nous apprend que l’incendie de noo 
avait epargne l’«ermitage du vieux Mi» ( Mi-lao-ngan), entendez 

la retraite oil lui-meme, Mi Fei, avait vecu precedemment. Mi Fei (f 1107) 
s’etait retire a Tchen-kiang, ou il passa environ les dix dernieres annees 
de sa vie. II eut la une premiere residence, dont l’un des pavilions, appele 
Pao-tsin-tchai (« Pavilion oil on cherit les [oeuvres des] Tsin») a donne son 
nom a sa collection litteraire. Un autre etablissement de Mi Fei, le Hai- 
yo-ngan (<Ermitage de la mer et du mont»), etait sur le Nan-chan ou 
«Mont du Sud». Enfin Mi Fei a occupe au Pei-kou-chan le Tsing-ming-tchai 
(«Pavillon de Vimalaklrti*), sur lequel il a ecrit lui-meme une notice en 
1098 (elle est dans ses oeuvres, 5, 3 — 5) (61). On a vu que Mi Fei avait 
transfere au Tsing-ming-tchai les deux cmoines marchant* de Wou Tao-tseu, 
pour les proteger contre les intemperies; fagon elegante pour un amateur 
d’accroitre ses collections. Au Pao-tsin-tchai, Mi Fei avait accumule les 
vieux autographes et les peintures de maitres. Ce n’est qu’apres l’incendie 
de noo qu’il se transporte au Hai-yo-ieou ou Hai-yo-ngan (62). Les deux 
seules residences qui puissent entrer en ligne de compte pour l’«ermitage 
du vieux Mi» qui echappa a l’incendie de noo sont le Tsing-ming-tchai 
et le Pao-tsin-tchai. On pense naturellement au Tsing-ming-tchai, qui etait 
justement au Pei-kou-chan. Il n’y a pas a objecter que les fresques des 
moines de Wou Tao-tseu ont du par suite echapper au feu et que c’est 


(61) Une Vue du Tsing-ming-tchai, peinte par Mi Fei lui-meme, se serait trouvee dans la 
collection de Yen Song (f 1567); cf. Tsing-ho chou-houa fang , tseu-tsi , 32 b. Mi Fei a du 
nommer ainsi son pavilion parce qu’il croyait posseder un Vimalaklrti peint par Kou K’ai- 
tche; cf. p. 213. Le Tsing-ming-tchai du Kan-lou-sseu est encore mentionne dans le Chou chc 
de Mi Fei, 22 b. 

(62) Sur ces residences de Mi Fei, cf. Yu-ti ki-cheng , 7, 19*, et surtout Tche-chouen Tchen- 
kiang tche % 12, 3 b — 4a. 
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contraire au texte de Mi Fei, Car Mi Fei ne parle que de la perte complete 
des oeuvres des Tsin, et Wou Tao-tseu est des T’ang. C’est done le Tsing- 
ming-tchai que Mi Fei a du designer une premiere fois par son vrai nom, 
puis une seconde par l’epithete d’«ermitage du vieux Mi>; quand il ecrivit 
la preface de son poeme et composa le Houa che , il etait installe au Hai- 
yo-ngan. Quant au Pao-tsin-tchai lui-meme, il aurait brule egalement lors 
de l’incendie du Pei-kou-chan s’il faut en croire le King-k'eou ki-kieou tchouan 
(ed. du Cheou-chan-ko ts’ong-chou 2 , 2, 3 b)\ mais je ne suis pas sur qu’il ne 
se soit pas produit certaines confusions dans les textes au sujet des residences 
de Mi Fei a Tchen-kiang; Mi Fei signe encore en 1202 au Pao-tsin-tchai 
une notice reproduite dans le Kiang-ts’ouen siao-hia lou de Kao Che-k’i 
(ed. du Fong-yu-leou ts'ong-chou , 3, 1 b). En tout cas, si les fresques de Wou 
Tao-tseu transportees au Tsing-ming-tchai ont vraiment echappe a l’incendie 
de 1100, nous ignorons ce qu’elles sont devenues par la suite (63). 


« 

* 


* 


J’ai arrete la traduction du paragraphe du T'ou-houa kien-wen tche 
relatif aux «[Peintures] murales detruites en houei-tch' ang* au moment ou 
Kouo Jo-hiu cesse de parler du Kan-lou-sseu. Mais le texte continue par 
les renseignements suivants: 

< En outre, au pfp ^ ^ Tsing-to tsing-cho de Tch’eng-tou 

(Sseu-tch’ouan), il y avait deux parois, Pune de scenes humaines ( 

tsa jen-wou), l’autre d’oiseaux et d'animaux, peintes par SieTsi(64). 

Un certain tsa Hou, j’ai oublie son nom personnel (65), amateur d’antiquites 
et curieux de beaute, regrettant que des oeuvres du chao-pao dussent 

etre detruites, engagea de solides gaillards qui, a grands coups de haches, 
taillerent dans ce qui s’ecroulait, et il obtint ainsi 37 figures humaines et 


(63) Le nien-foti («biographie par annees») de Mi Fei, etabli par Wong Fang-kang et 
qu’on trouve, entre autres, dans le Yue-ya-t' ang ts'ong-chou est tres impr^cis sur les habitations 
de Mi Fei a Tchen-kiang et les dates ou Mi Fei y vecut. Le King-k'eou chan-chouei tche (l, 2] 6 ) 
emprunte au T’ie-wei-ckan ts'ong-fan le recit de Techange oil Mi Fei acquit le terrain du Hai- 
yo-ngan contre la pierre-dcritoire dite Yen-chan (Wong Fang-kang a consacre a cette ecritoire 
une dissertation speciale); la meine histoire est racontee dans le P'ei-wen yun-fou (s. v. Kan-lou-sseu), 

qui cite le ^ ^ ^ Yue-cheng souei-tch'ao (je pense qu’il s’agit du Yue-cheng-t'ang [ ^ ] 

souei-tch'ao , compile en loo ch. par Kia Sseu-tao, f 1275; mais je ne sais d’ou est tiree cette 
citation d’un ouvrage qui semble s’etre perdu au lendemain meme de son impression ; cf. Ts'ang- 
chmt ki-che che , I, 54 a )- 

(64) Sur Sie Tsi (649—713), connu en effet comme peintre animalier, cf. Waley, An Index 
of Chinese artists, p. 34; il avait le titre de chao-pao. 

(65) I.e texte a toang, mais j'ai traduit comme s’il y avait -00 ang. 
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deux chevaux(66); en outre, au j|jg §1 Fou-cheng-sseu, il obtint 25 

personnages du T’ien-lo-pou de Tchan Tseu-k’ien (67), et il en- 

castra le tout dans les murs d’une chambre qu’il appela J|| 5=11 Pao- 

mo-t’ing(« Pavilion des Encres precieuses») (68). Le ssen-men wai- 

Icing JJJ HU Kouo Yuan a ecrit un recit [de l’evenement], A partir de ce 
moment-la les voitures des gens de qualite s’amasserent en plus grand 
nombre a la porte de [Hou]». 

Kouo Jo-hiu avait emprunte au Li-tai ming-houa ki de 847 la premiere 
partie de son texte ; il doit peut-etre la seconde au Yi-tcheou ming-houa lou 
de Houang Hieou-fou, ecrit dans la seconde moitie du X e siecle. En effet, 
celui-ci nous a conserve (69) le texte de la notice qui fut alors gravee sur 
pierre, datee du 11 juin 845, et ou |§j| Kouo T’ou (70) racontait le 
sauvetage par ^ ;£J|| Hou K’iu(7i) des fragments des fresques. Les deux 
textes se suivent de tres pres. Toutefois, parmi les peintures du Fou-cheng- 
sseu qui furent ainsi sauvees, la notice complete de Kouo T’ou cite encore 
12 peintures de «joies des devai dues a un artiste sseutchouanais du nom 
de Li (72). En outre, Kouo T’ou ne donne pas le nom de Pao-mo-t’ing 
pour la demeure de Hou K’iu. Une note finale de Houang Hieou-fou nous 
apprend que, de son temps, les peintures avaient deja disparu, mais qu’il 
subsistait l’inscription sur pierre de Kouo T’ou, au Nord-Est d’une cour du 
San-hio-chan ; cette cour etait l’ancienne residence de Hou K’iu. 

* * 

L’histoire des peintures des maitres chinois anciens nous est si mal 

(66) Mot a mot ihuit sabots de chevaux*; cette maniere de compter les chevaux est 
connue. 

(67) Tchan Tseu-k’ien vivait circa 550 — 618; une de ses fresques avait ete rapportee en 845 
au Kan-lou-sseu (cf. mon article de 1928, p. 207). 

(68) Mot a mot «Pavillon ou on cherit l’encre», c’est-a-dire ou on aime les autographes et 
les peintures. Ce nom a des paralleles; par exemple, il y avait un Pao-mo-t'iDg a Tchen-kiang 
(cf. Yu-ti ki-cheng , 7, 9 3 ; Tche-chouen Tchen-kiang tche, 21, 133). 

(69) Ed. du Wang che houa-yuan , 9, 423 — 433. 

(70) On a vu que le T'oti-hcua kiin-wcn tche ecrit Kouo Yuan; une des formes est alteree 

graphiquement de l’autre. Le morceau est reproduit sous le nom de Kouo T’ou dans le T'ang-wcn 
cht-yi de Lou Sin-yuan, 30, 7 3 — 8ir, mais les autres textes auxquels renvoie Lou Sin-yuan semblent 
decisifs en faveur de Kouo Yuan. Je soupgonne que c’est le meme texte qui est cite dans les pre- 
liminaires du P' ci-wcn-tchai chou-houa p' ou sous la forme de Siang-ck e - 1 ing 

houa ki de ^Kouo T’ou» (avec alteration de hou en siang). 

(71) Tel est done le nom complet dont Kouo Jo-hiu ne se rappelait plus que le nom 
de famille. 

(72) On peut songer a Li Hong-tou, sur qui cf. T'cu-houa kien-wen tche , 2, 9a; 

mais je ne sais s’il dtait en age de peindre des fresques avant 845. 
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connue qu’il m’a paru interessant d’etudier en detail ces quelques textes. 
Grace a Mi Fei, nous savons desormais ce qu’il est advenu des fresques 
rapportees au Kan-lou-sseu en 845 : a l’exception peut-etre des deux 
cmoines marchant* de Wou Tao-tseu, toutes celles qui avaient survecu 
aux cataclysmes anterieurs ont brule en 1100(73). 

Paul Pelliot 
Membre de l’lnstitut 


( 73 ) Comme autre exemple de deplacement de peintures murales, je puis encore signaler 
qu’avant la persecution de 845, il y avait au Tong-chouei-sseu de Si-ngan-fou, sur les parois de 
l’Est et de l’Ouest de la salle principale, des peintures de Tchang Seng-yeou qui avaient £te 
ramenees de Nankin (ef. Li-tai ming-houa ki , 3, 18a); mais je ne suis pas en mesure de dire si 
ces peintures murales etaient vraiment des fresques. 
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Quelques heures 

a FExposition des Bronzes Chinois 

(ORANGERIE, MAI-JUIN 1934) 


II nous est rarement donne de voir reunis autant de bronzes anciens de 
la Chine que ce fut le cas l’ete dernier a l’exposition de l’Orangerie. Cette 
exposition nous procura une occasion unique d’etudier et de comparer divers 
motifs que les reproductions ne permettent pas de discemer assez nettement. 

Ce qui nous frappa en premier lieu, c’est la grande variete des kouei qui 
se transforment tantot en oiseaux, tantot en dragons, voire meme en elephants, 
et cependant gardent sous tous ces aspects un style uniforme, a tel point qu’on 
ne les distingue que par des details qui semblent etre souvent passes inapenjus. 
Ce nom de kouei n’est d’ailleurs pas contemporain de la creation de la forme 
ainsi designee ; c’est une appellation tres probablement appliquee a cette bete myt- 
hique par les savants de l’epoque Han, et definitivement fixee a l’epoque Song. 

Le professeur Ito, qui a publie un petit recueil de 
vingt planches sur les divers motifs qui ornent les anciens 
bronzes chinois (1), donne dans sa planche 7 trois formes 
de kouei ; deux de ces « animaux » sont caracterises par leur 
bee recourbe d’une fa9on particuliere (fig. 1); l’autre, plus 
stylise, se rapproche plutot d’un dragon a gueule ouverte, 

et nous en dirons un mot plus loin. Sur la 
planche 8, ibidem, on voit deux figurations 
d’un kouei fong, animal mythique a tete 
d’oiseau et bee bien marque. Dans la note, 
M. Ito se demande si ce kouei fong n’est pas 
une variante du type kouei ou la tete devient 
celle d’un oiseau et oil les cornes deviennent une huppe. Nous pensons que 
le probleme des motifs du decor a l’epoque Tcheou se complique en raison 
de la constante predilection des artistes chinois pour les formes hybrides; 
d’ autre part il faut aussi tenir compte du fait que, dans la representation d’un 
animal schematise selon un certain style, la tete reste l’element preponderant, 
et c’est elle qui indique V « espece » que l’artiste a voulu representer. 


(1) T 6 yd Geijutsu Shiryo : Shukan kodoki oyobi sono moyo. Tokyo, 1910. 



Fig. 2 



Fig. 1 


1 
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Fig. 3 



Fig. 4 


Nous voyons une forme assez simple 
du kouei sur le « vase a quatre pieds » de la 
collection A. Stoclet ( Catalogue de l’Exp. Br. 
chin., numero 394; reprod. D. Goldschmidt, 
L’Art chinois, p. 28, fig. 4 ; S. Umehara, 
Shina kodo seikwa, pi. xciv, et ailleurs). 
II a (fig. 3) une tete typique avec un bee 
aplati formant une pointe vers le haut et un crochet vers le bas : sur le sommet 
de la tete est placee une huppe; le corps est allonge; la queue retroussee au-dessus 
du dos figure une « virgule » qui est probablement la schematisation d’un panache 
qui retombait sur la croupe. Les quatre pieds du vase se rapprochent beaucoup 
plus du type kouei-fong a l’aspect d’oiseau dont nous reparlerons plus loin. 
Des kouei de meme forme sont places sur le bord du vase quadrangulaire a 
couvercle de la collection C. T. Loo (Cat., 
n° 169; cf. notre Pl. LXV) et aussi sur le pied 
de l’aiguiere a couvercle de la meme collection 
(Cat., n° 167). Pour citer des exemples connus, 
nous pouvons mentionner la forme simple du 
kouei (fig. 4) reproduit pl. xxiv de l’ouvrage de 
de M. Umehara : « Etude archeologique sur le 

pien-chin , serie de bronzes avec une table pour 
l’usage rituel dans la Chine antique » (Memoires 
du Tdhd-bunkwa - gakuin, Kyoto Kenkyusho, 
n° 2, Kyoto, 1933). Ce kouei se rencontre sur la 
frise superieure du tche de la fameuse collection 
de bronzes qui ont appartenu au vice-roi Touan 
Fang et qui sont maintenant conserves au 
Metropolitan Museum de New York. Nous remar- 
quons un kouei semblable, mais avec un corps 
ome, et la huppe placee derriere la tete (fig. 5), 
sur le pied de lei a trois tetes d’animaux (Tchou 
To-yi, Bronzes antiques de la Chine appartenant a 
C. T. Loo, pl. hi). Sur le vase Tcheou appartenant 
au Dr. Reberde Lausanne (reprod. p. 61 de Docu- 
ments, n° 1 ), dans le registre superieur, figure 
un kouei avec la meme huppe que celui du 
vase quadrangulaire de la collection Loo 
(Cat., n° 169); mais celui du registre infe- 
rieur, ou la huppe est d’un dessin plus com- 
plique (fig. 6), atteste un developpement plus 
tardif de la meme forme. Une forme hybride 
se rencontre sur le vase yeou de la Freer 
Gallery de Washington (reprod. Umehara, 
£tude... sur le pien-chin, pl. xxvnr), la tete est celle du kouei au bee recourbe 
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vers le bas, mais la huppe est d’un dessin tres complique et le corps est celui 
d’un oiseau (fig. 7). 

II est curieux de noter que sur les manches 

des haches-poignards, le kouei represente dans la 

'position verticale, garde sa tete au bee recourbe 

et la huppe fixee sur la nuque (fig. 8 et 9), a 

temoin les haches-poignards de la collection 

David-Weill (Cat., n os 61, 62). La forme verticale 

du kouei avec des ailes et une queue d’oiseau est „ n T , 

n Fig. 8 et Fig. 9 

attestee sur les deux pieds d’un vase bien connu 

de la collection Stoclet (Cat., n° 420). Lorsque l’artiste chinois, pour des 
raisons decoratives, doit placer un kouei sur une frise allongee, comme e’est 

le cas pour le vase touei de la collection Eumor- 
fopoulos (Cat., n° 121 ; Yetts, pi. xm),il modifie 
le corps du kouei et lui donne presque la forme 
d’une grecque : la tete etant retournee en arriere 
et la huppe flottant en avant (fig. 10). 

Nous supposons que cette forme au corps allonge et a la huppe detachee 
a influence l’imagination de l’artiste chinois quand il crea le dragon analogue 
au kouei, mais avec la gueule ouverte, comme nous le voyons sur une garniture 
de moyeu appartenant a la collection David-Weill (Cat., n° 90) et sur le chaudron 
tripode (ting) de la collection Loo (Cat., n° 175; cf. notre Pl. LXVIa). Le 
meme animal a la gueule ouverte, a la tete retournee en arriere et munie 
d’une huppe, comme sur le yeou de la collection Loo (Cat., n° 172 pl. LXVIc) 
represente une forme simplifiee mais decorative. Sur le tsouen de la collection 
Wannieck (Cat., n° 472), le kouei dragon a gueule ouverte apparait plus 


l’animal mythique a cause de la forme du pied qu’il 
avait a omer. On ne sait pas au juste si e’est un kouei 
etire en longueur ou un chien stylise; nous admettons 
que e’est un dragon en raison du dessin qui couvre tout 
le corps et qui indique des ecailles (planche C). 

Quand le kouei- dragon a la gueule ouverte et tour- 
nee vers le sol, 1’ artiste modifie aussi la huppe qui, au 
lieu d’affecter une forme generale concave, prend une silhouette plutot convexe. 
Nous le voyons tres bien sur le registre superieur de la coupe, pl. LXVIII6 et 
(fig. 12) (coll. Wannieck, Cat., n° 471). Le gout pour les formes hybrides a 




Fig. ii 


schematise et sa huppe est d’une forme diffe- 
rente (fig. ii). II existe aussi avec la gueule 
ouverte mais tournee vers le bas. Un exemple 
curieux nous en est offert par le vase rectangu- 
laire,/ow, de la collection C. T. Loo, (Cat., n° 166; 
notre Pl. LXVII, c), et ici l’artiste a du allonger 
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pousse les artistes chinois a modifier la forme de la gueule, a allonger le 
museau : le dragon prend alors la forme d’un elephant, mais il garde la huppe : 

nous le voyons sur le vase quadrangulaire de la collec- 
tion Loo (Cat., n° 169) oil le museau est nettement 
allonge (fig. 13). Le type du pachyderme est beaucoup 
plus nettement souligne sur l’aiguiere de la collection 
Loo (Cat., n° 167) oil il a une trompe retroussee, et 
Partiste s’est plu a omer cette trompe comme si c’etait 
un serpent, (fig. 14). 

Sur un tsio du Metropolitan Museum a New York, 

Partiste a represente une bete qui a Pair d’un kouei, 
mais est munie d’une trompe d’elephant decoree 
comme une come (repr. dans Umehara, Etude archeo- 
logique sur le Pien-chin, Kyoto, 1933, pi. xvm; v. 

Sur les bandes decoratives, il est souvent malaise 
de discemer si la bete est un kouei ou un elephant. Sur 
le tsouen de la collection Wannieck par exemple (Cat., 
n° 473), dont la panse est omee d’un ruban, il y a 
deux masques en haut relief, et de chaque cote de ces 
masques est figure en leger relief ce qui nous parait 
etre un elephant stylise (fig. 16). S. Umehara, dans 
Shina kodo seikwa, donne la reproduction de ce tsouen 
(tome I, pi. xxviii) et designe l’omement comme un 
t’ao-t'ie. Il est vrai que, sur certains vases (coll. Loo, Cat., n° 177; v. notre 
Pl. LXVI d), la moitie du masque de t'ao-t'ie ressemble a un elephant; ou 
plutot en reunissant deux elephants stylises on arrive a faire un masque de 

t'ao-t'ie: les lignes des trompes forment les deux 
cotes du nez, leurs bouts retrousses les narines 
(fig. 17; Umehara, pl. lxx). Une etude plus poussee 
qui preciserait les details, la forme des yeux, des 
pattes, de la trompe et du corps permettrait de distinguer de fajon sure le 
t'ao-t'ie d’un animal stylise. Pour ce tsouen de la collection Wannieck (Cat., 
n ° 473 ) j e n ’ ai P as de doute, car un masque de t'ao-t’ie ne serait jamais 
coupe en deux par un masque de ruminant. 

Le kouei a subi encore d’autres influences. A sa 
forme allongee, les artistes ont donne l’aspect d’un oiseau. 

Cette forme hybride de &owez-oiseau a le meme bee 
recourbe, mais le corps est recouvert d’une aile. Les 
deux pieds duvase n° 420 du Cat. ainsi que les quatre pieds du vase 
quadrangulaire de la collection Stoclet (Cat., n° 394) nous fournissent de 
bons exemples de ce kouei aile en position verticale (fig. 18). ; d’autres 
sont figures sur le socle du vase yeou de Pautel rituel du Metropolitan 
Museum h New York (S. Umehara,... le Pien chin, pl. x) et aussi sur le yeou 



Fig. 18 



Fig. 17 


Fig. 16 


notre fig. 15). 



Fig. 15 



Fig. 14 



Fig. 13 
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de la Freer Gallery {Ibid., pi. xxvm) oil ils sont d’un 
grand effet decoratif. Nous pourrions citer beaucoup 
d’autres exemples de kouei ailes : prenons seulement 
(fig. 19) celui de la collection David-Weill {Cat., 
n° 106). Dans la notice du catalogue, p. 101, nous 
lisons : « Du sommet de la tete partent deux 
« comes », l’une en forme » d’S, l’autre en forme de crochet. Les « comes » 
sont pourvues au milieu d’une » rainure longitudinale ». Ce cas bizarre de 
deux « comes » differentes nous a rendu perplexe, car par habitude visuelle 
d’Occident, nous sommes portes a admettre que la tete est vue de face. C’est 
seulement en lisant l’article de M. Hiu Tchong-chou {Preliminary Report of 
Excavations at An-yang [Academia Sinica, 1931, t. Ill, p. 523]) et en voyant 
les differentes formes graphiques du caractere « oiseau » 

(fig. 20) que l’idee que voici nous est venue : 1’ « oiseau » 
de la collection David-Weill presente la tete de profil, et 
dans ce cas la « corne » en forme de crochet devient le bee 
typique d’un kouei , et l’autre corne en forme d’S, sa huppe. 

La forme de kouei que les archeologues chinois appellent 
kouei fong atteste nettement le type de 1’ oiseau huppe; le 
bee est plus petit que celui du kouei, l’oeil est moins important et la huppe 
est placee au sommet de la tete. Sur la frise du bassin p' an qui est au Musee 

du Louvre sont places huit kouei fong (fig. 21). La tete 
au bee d’oiseau, la huppe, les ailes et la queue sont 
nettement differentes des formes de kouei ordinaire a 
corps droit. II est incontestable que tous ces motifs 
sont etroitement lies avec les anciens caracteres picto- 
graphiques et qu’au cours des ans les formes primi- 
tives sont devenues plus compliquees et plus decorees. 

Ainsi le kouei fong (fig. 22) qui figure sur le col du vase 
a vin hou de la collection Wannieck {Cat. n° 478 et 
illustr. 36) est traite dans un style tres decoratif. Le 
bee revele une ressemblance avec celui d’un kouei, mais la huppe est celle 
d’un kouei fong, toutefois decoree au bout d’une sorte d’ornement floral qui 
nous parait indiquer un developpement posterieur de la huppe ancienne. 
A titre de comparaison, citons le vase hou du Museum of Fine Arts de Boston 
(S. Umehaba, Shina kodo seiktva, t. II, pi. cxxxvii) orne de deux frises ou 
figurent des kouei fong de deux types differents, et le vase hou de la collection 
G. A. Voute a Amsterdam (Umehara, op. cit., t. II, pi. cxxxix) dont le col 

est ome d’une frise de kouei fong. 

Sur le vase du type touei de la collection David- 
Weill {Cat., n° 33, illustr. 3), le kouei fong est figure 
la tete tournee en arriere, et il a la huppe de sa tete et 
la queue l’une l’autre plus richement decorees que celui 
du bassin du Musee du Louvre (fig. 23). Sur la coupe yi de la collection 



Fig. 23 



Fig. 22 



Fig. 2i 




Fig 19. 
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Loo {Cat., n° 170) nous avons un aspect tres decoratif du meme motif 
(Pl. LXVIII a). Le kouei fong est souvent represente comme un oiseau ome 
d’une huppe et d’un panache, avec des ailes decorees d’un dessin a pointes : par 
exemple sur le vase de 1 ’Art Institute de Chicago (Umehara, op. cit., t. II, 
pl. cxi, estampage) ou sur celui d’une collection privee de Boston, oil le 
panache est en forme de flamme {Ibid., pl. cxiv). 

II faut admettre que plusieurs types de kouei et de kouei fong ont existe 
avant l’epoque Tcheou, et que les artisans utilisaient plusieurs de ces formes pour 
decorer le meme bronze. Ainsi sur le yi de King (reproduit dans Tchou To-yi, 
Bronzes antiques..., pl. Vlli), le registre superieur contient huit kouei fong, 
le registre inferieur quatre kouei a la tete retournee en arriere. Le touei {ibid., 
pl. iv) est ome de cinq especes distinctes : le registre superieur et le registre 
inferieur contiennent des kouei fong differents ; sur le bord du socle sont repre- 
sentes deux kouei fong verticaux ; enfin en haut nous voyons quatre kouei 
et en bas deux dragons schematises a la gueule ouverte. 

En dehors de ces oiseaux stylises que sont les kouei fong, nous rencontrons 
des oiseaux a aigrettes qui s’affrontent et se detachent en relief plat sur un 
fond de meandres et de spirales (collection Stoclet, cat., n° 419), ou encore 
des anses en forme d’oiseau, comme celles de la coupe profonde sur pied rond 
(yi) de la collection Loo {Cat., n° 170). Les oiseaux ont des aigrettes et sont 
probablement des faisans : car les faisans jouaient un role important dans 
1 ’imagination de la Chine antique : ils apparaissaient au printemps, ils chantaient, 
ils semblaient battre le tambour avec leurs ailes, et produisaient ainsi le tonnerre ; 
c’est pourquoi ils en etaient l’embleme (Granet, La civilisation chinoise, 
pp. 222-223). Sur la cloche de la collection Loo {Cat., n° 178; reprod. dans 
Tchou To-yi, Bronzes antiques,... pl. vn) sont poses deux oiseaux en ronde 
bosse qui sont probablement des coqs a cretes stylisees dans un sens 
decoratif (Pl. LXVII a). 

Si nous passons de l’epoque Tcheou a l’epoque Ts’in, nous trouverons 
le meme motif d’oiseau tantot couronnant un couvercle de jarre hou (Musee 
Cemuschi, Cat., n° 287), tantot formant le bee d’un vase (collection A. Henraux, 
Cat., n° 136, et illustr. n; repr. S. Umehara, Shina kodo seikzva, t. Ill, pl. cxci), 
ou encore, en ronde-bosse, pose sur une clavette de bronze (collection David- 
Weill, Cat., n° 95; cf. O. Janse, Le style du Houai, R.A.A., VIII, 3, Pl., LII 4); 
ou bien le vase entier revet la forme d’un oiseau a aigrette (coll. C. T. Loo 
Cat. n° 186). Ce vase (pl. LXIX6) qui est d’une tres belle facture, porte une 
inscription que M. Henri Maspero a bien voulu dechiffrer pour nous et qui 
se traduit de la maniere suivante : « Cheou-kong pour publier les bienfaits du 
roi a fait pour son pere Sin un tsouen. Qu’il soit eternellement un objet precieux ». 
M. H. Maspero a attire aussi notre attention sur l’inscription qui est gravee 
dans l’aiguiere (yi) de la collection C. T. Loo (Cat. n° 168), et ou il est dit 
que « Cheou-kong a fait pour son pere Sin ce vase tsouen-yi; qu’il soit eter- 
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nellement un objet precieux ». Dans les deux inscriptions sont done mentionnes 
les memes personnages Cheou-kong et son pere Sin. Le catalogue de l’exposition 
datait le vase en forme d’oiseau de l’epoque Ts’in et l’aiguiere de l’epoque 
Tcheou. Laquelle des deux dates est correcte ? Une etude minutieuse des deux 
objets pourra peut-etre resoudre cette question. 

Vers l’epoque Han, et surtout a l’epoque T’ang, le phenix ressemble 
par sa forme surtout a un paon, e’est le cas pour celui de la collection Loo 
(Cat. n° 255). Ici se pose un probleme : quand la Chine a-t-elle connu le paon ? 
De quelle origine est le mot k’ong-ts’io qui designe en chinois cet oiseau ? 

Parmi les oiseaux que les anciens Chinois ont represent^ en bronze, le 
hibou ne saurait etre passe sous silence; il fut l’embleme des Yin, seconde dynastie 
royale. « Le hibou est l’animal des solstices, des jours privilegies oil l’on fabrique 
» les epees et les miroirs magiques. II est tout ensemble le genie de la forge 
» et l’oiseau de la foudre. II est encore le double symbolique de Houang-ti, 
» grand fondeur, dieu du Tonnerre et premier souverain (auquel toutes les 
» lignees royales se rattachent), car Houang-ti (le « Souverain Jaune ») naquit 
» d’un eclair sur un mont dont l’animal sacre etait un hibou que l’on appelait 
» P <( Oiseau Jaune ». L’Oiseau Jaune figurait sur les etendards royaux » (Granet, 
La Civilisation Chinoise, p. 233). Le vase yeou de la collection W. Sedgwick 
(Cat. n° 397, illustr. 29), qui figure des hibous adosses, presente cet interet 
particulier que sur la tete de Poiseau, de chaque cote des yeux, est place un 
dragon en forme d’hydre ou de serpent, ce qui souligne la relation etroite du 
hibou, oiseau de la foudre, avec l’hydre, element de la pluie. 

L’hydre se represente de face avec de grands yeux et le corps en ligne 
brisee; e’est ainsi que nous la voyons sur le pied du yi de la collection Wannieck 
(Cat. n° 471). Sur une hache de la collection Eumorfopoulos (Cat. n° 125) 
nous voyons des hydres entrelacees. 

II faut assigner une place un peu particuliere au chaudron a trois pieds 
de la collection Loo (Cat. n° 176 notre Pl. LXIX a). Chacun des trois pieds 
est forme par un « personnage » d’une allure fort bizarre. On dirait qu’il est 
assis sur ses talons, mais son corps completement stylise affecte plutot une 
forme animaliere. Les bras sont remplaces par des sortes de pattes. Le visage 
au nez long, a la bouche grande, a aussi une expression animale. Les cheveux 
deroules, traites un peu comme des comes, supportent la coupe. Sur la 
panse du recipient inferieur sont gravees des tetes de t’ao-t’ie. En haut, sur 
les anses, sont places des couples d’oiseaux a long bee. Quelle est la legende 
qui se cache derriere cette iconographie ? 

Ce qui nous a frappe aussi, e’est la multitude des formes des anses. Voila 
un probleme a etudier en classant systematiquement les motifs de leur decor. 
Ordinairement l’anse figure la tete d’un animal stylise, la gueule ouverte, devorant 
probablement un serpent : telles les deux anses de la coupe ronde yi de la collec- 
tion Stoclet (Cat. n° 395; reprod. pl. vm, Exposition de Berlin). Sur les deux 
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vases de la collection Michon (Cat. n° 282; cf. S. Umehara, Shina kodo seikwa, 
pi. cxxxn), nous voyons des anses a tetes de monstres comus tenant quelque- 
chose dans leurs gueules ouvertes, ce qui constitue la partie inferieure de l’anse. 

Sur l’aiguiere de la collection de Mrs. W. Sedgwick (Cat. n° 392) l’anse 
represente la tete et les bois d’un elan, motif qui se rencontre sur beaucoup 
d’autres vases. Souvent le souci du decor pousse les artistes chinois a orner 
les comes de ces animaux de dragons schematises, comme on peut le voir 
sur le vase yi de la collection de Mrs. William H. Moore (Cf. S. Umehara, 
Shina kodo seikwa, t. II, pi. cv). Les anses de la coupe profonde yi de la collection 
Loo (Cat. n° 170) sont faites en forme de deux oiseaux, probablement des 
faisans huppes, comme nous l’avons deja dit. Mais les deux anses les plus 
interessantes sont celles du bassin p’an du Musee du Louvre (Cat. n° 309, 
illustr. 25). A l’interieur du bassin est gravee une inscription qui, d’apres 
M. H. Maspero, doit se lire : Che Tsong tso pao p’an, « Le scribe Tsong a 
fait ce bassin precieux ». Sur les deux cotes sont places des dragons en ronde 
bosse formant les anses. Un des dragons a des comes pointues, celles de l’autre 
ont le bout coupe; cette difference a attire notre attention. 11 est inutile de 
reprendre ici toute la question du dragon, auquel M. deVisser a consacre en 1913 
une etude serieuse, The Dragon in China and Japan, et, six ans apres, Eliott 
Smith un autre, Evolution of the Dragon. Ilya quelques annees, un savant japonais, 
M. Y. Izushi, dans un travail intitule Ryu noyurai ni tsuite, (Toyogakuho, 1928, 
t. XVII, 2, p. 140) essayait de demontrer que les mythes concemant le serpent 
et le dragon n’ont pas la meme origine, car la qualite principale du dragon, 
c’est le pouvoir de monter au ciel et de resider dans les nuages : selon lui, 
l’origine du dragon serait etroitement liee a la trombe qui donne l’idee de 
la liaison de la terre et du ciel; c’est sur cette idee fondamentale que seraient 
venues se greffer toutes les autres pour creer le type complique du dragon 
chinois. Tout recemment, un autre savant japonais, M. K. Shiratori, dans 
un article sur « Les formes du Dragon chinois Long » (Ryu no keitai ni tsuite no 
kosatsu, Toyogakuho, 1934, XXI, n° 2, p. 105) a ressemble les anciens textes 
chinois et les ouvrages des savants de la dynastie Han, en faisant ressortir que 
l’idee du dragon etait intimement liee a celle de la pluie et des nuages noirs; 
il donne les noms de differents dragons d’apres le dictionnaire Kouang ya de 
l’epoque Wei (386-534) la premiere moitie du III e siecle : celui qui est 
couvert d’ecailles s’appelle kiao-long, celui qui est pourvu d’ailes, ying-long, 
celui qui a des comes, k’ieou-long, celui qui est depourvu de cornes, tch’ e-long. 
Celui de ces textes qui nous interesse le plus est tire du Tch’ eng yi ki de 
Tchang Kiun-fang (preface de 1003) : un peintre, assez connu pour ses 
peintures de dragons, re9oit un jour la visite d’un couple, et apprend de leur 
bouche qu’ « il existe des dragons males et des dragons femelles et leur 
» forme n est pas la meme . le male a des comes proeminentes, des yeux 
» profonds (et severes), un grand nez, une criniere pointue, des ecailles 
^ abondantes, le devant du corps important et qui va dimmuant vers la 
» queue; (il vomit) abondamment des flammes rouges; la femelle a des comes 
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» a bout coupe, le nez aplati, la criniere doite, les yeux ronds, les ecailles rares 
»et une queue puissante placee sous le ventre. Lorsque le peintre demande 
» comment le couple sait tout cela : « C’est parceque nous sommes des dragons », 
» repondent-ils, et se transformant en un couple de phenix, ils s’envolent». (Dans 
une note, M. K. Shiratori donne une variante selon laquelle « les personnes 
repondirent : « C’est que nous sommes des dragons; veuillez nous regarder». 
Alors ils se transformerent en un couple de dragons et s’envolerent » ; ce qui 
parait plus naturel). Le texte est de l’epoque Song, mais il doit transmettre 
une vieille tradition qui attribuait au dragon male des comes pointues et au 
dragon femelle des cornes aux bouts scies. Les deux anses du bassin du Louvre 
nous indiquent qu’a l’epoque Tcheou cette distinction existait deja. 


Une autre question relative aux motifs du decor est celle du t’ao-t’ie; 
elle sera difficile a resoudre a cause de la tendance des artistes chinois a combiner 
plusieurs elements heterogenes en un seul sujet. Sur les divers bronzes exposes 
a l’Orangerie, nous avons pu remarquer que le t’ao-t’ie a des yeux tantot ronds 
et tantot ovales, se rapprochant de la forme d’un grain de cafe. Nous supposons 
que cette derniere forme pourrait avoir son origine dans le tete de belier. Ainsi 
sur le vase tripode de la collection Michel Calmann (Cat. n° 19, illustr. 2), 
les pieds forment trois masques de belier avec des yeux allonges, des sourcils 
et des cornes. Or, quand un t’ao-t’ie a des yeux « en grain de cafe », il a 
ordinairement des sourcils et des comes enroulees. C’est ainsi que nous le 
voyons sur le couvercle de l’aiguiere de la collection Loo (Cat. n° 168) et sur 
le kou du Musee Cemuschi (Cat. n° 284; reprod. R.A.A., VIII, 3, Pl. LXIV). 
Le vase tsouen de la collection de Mme E. Rosenheim est decore sur chaque 
face d’un masque de t’ao-t’ie pourvu de comes, de sourcils et d’yeux ovales. 
La panse du petit vase tche de la collection Wannieck (Cat. n° 477) est decoree 
de deux masques de t’ao-t’ie avec des sourcils tombants, des cornes stylisees, 
des yeux « en grain de cafe » (Pl. LXIXc). Meme lorsque dans 1 ’elan de son 
imagination decorative l’artiste modifie les comes pour en faire une deuxieme 
paire d’oreilles, il conserve les sourcils et donne aux yeux la forme ovale. Sur 
un ornement de char (coll. Sauphar, Cat. n° 387), deux t’ao-t’ie sont representes 
avec des cornes et des sourcils et tous deux ont les yeux ovales (Pl. LXVII b). 

Le double masque qui forme l’extremite d’un cylindre creux (Pl. LXVI b ) 
et qui decorait probablement le bout d’une hampe d’etendard (coll. Loo, 
Cat. n° 242) presente cet interet qu’un cote est une tete de belier a comes 
enroulees (les sourcils sont indiques par des lignes gravees au-dessus des yeux 
ovales), l’autre represente une tete d’animal surmontee de cornes a bout tronque 
comme celles d’une giraffe, et ayant des yeux de forme ronde. Il serait trop 
long d’enumerer tous les exemples que nous avons rencontres ; notons seulement 
qu’on trouve des masques de t’ao-t’ie dont le type se rapproche d’une tete de 
ruminant : sur une pointe de lance de la collection Loo (Cat. n° 25) la tete 
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de l’animal cornu n’a pas de sourcils, mais les yeux ont une forme ovale; il 
en est de meme sur le yi de la collection Wannieck {Cat. n° 471). Sur la 
cloche de la collection Loo {Cat. n° 178; reprod. Bronzes antiques,... pi. vn) 
figure un t’ao-t’ie aux yeux ronds, a propos duquel M. Tchou To-yi dit que 
c’est P’ou Lao, neuvieme fils du dragon {op. cit., p. 18). On peut trouver, il est 
vrai, des masques comus ayant des yeux ronds, mais dans ce cas le rond est 
entoure de lignes qui indiquent la forme ovale de la fente des paupieres. Tous ces 
masques differents sont designes jusqu’a present par le nom de t’ao-t’ie ; il nous 
semble qu’une etude plus serree nous permettrait de les classer d’apres des 
types qui indiqueraient l’origine plus ou moins probable de I’animal stylise. Bien 
entendu, le masque humain formerait une classe a part. 

Nous avons un masque humain entre deux t’ao-t’ie dans |la plaque 
d’omement d’epoque Tcheou appartenant a Mme E. Rosenheim {Cat. n° 381; 
reprod. Exp. de Berlin, 1929, n° 65); on notera que le type du visage 
parait etre bien plutot polynesien que chinois. Un cylindre creux, qui devait 
servir, croyons-nous, a orner l’extremite d’une hampe d’etendard, est orne de 
quatre tetes (coll. C. T. Loo, Cat. n° 242) : sur une face sont superposees une 
tete de dragon et une tete de taureau, sur l’autre, adossees a celles-ci, une tete 
d’homme et une tete de dragon; il est fort probable que la tete humaine est 
celle d’un vaincu qu’on a placee au sommet du drapeau; elle aussi presente 
un type ethnique qu’il serait difficile de reconnaitre comme purement chinois. 

Dans les figures en ronde-bosse, l’exposition nous montrait sur les deux 
clavettes de la collection David-Weill {Cat. n° 93) des personnages qui accusent 
le meme type non-chinois (Pl. LXXa). Nous savons que la nudite repugnait 
fort aux Chinois et qu’en dehors des sorciers et des sorcieres qui executaient 
sans vetements des danses sacrees, personne ne se montrait nu. Le personnage 
represente sur les clavettes est nu; les cheveux sont projetes en avant; les seins 
sont indiques par deux cercles en creux; les jambes sont pliees. Il serre entre 
ses genoux une tete d’animal stylisee, dont il tient les oreilles dans ses mains. 
Il est interessant de noter que dans la collection Buckingham exposee a l’Art 
Institute de Chicago existe un bassin dont les pieds sont des statuettes du meme 
type, representant des hommes et des femmes nus (S. Umehara, Shina kodd 
seikvoa, t. II, pl. cliv). 

Des statuettes des epoques Tcheou, Ts’in et Han nous montrent les 
differentes manieres de s’asseoir. M. H. Maspero nous dit a propos de l’epoque 
Han {La vie privee en Chine a Vepoque des Han, R. A. A., VII, 4, p. 158) : « Ni 
» chaises ni tables naturellement nulle part : ces meubles sont encore inconnus. 
» Les deux types de chaise chinoise ancienne, fauteuil a quatre pieds et tabourets 
» a pieds croises, viendront d’Occident seulement vers le m e siecle de notre 
» ere, et d’ailleurs les Chinois seront lents a adopter l’usage de ces « couches 
» de barbares » comme ils les appelleront longtemps, bien qu’ils semblent en 
» avoir eu parfois chez eux par curiosite ». Plus loin (p. 193) M. H. Maspero 
parle de la fa9on de s’asseoir des Chinois en position accroupie et convenable; 
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s’asseoir avec les jambes allongees est considere comme grossier. Sur un couvercle 
de vase de la collection Loo {Cat. n° 165) un personnage en ronde-bosse est 
assis, jambes repliees, mais les deux pieds sont toumes en dehors. (Pl. LXXi,c) 
Cette maniere de s’asseoir est regardee au Japon comme familiere. L’aspect 
du personnage, sa coiffure, la position de ses bras et des mains qui touchent 
la terre donnent l’impression qu’il s’agit d’un esclave ou d’un personnage 
de rang inferieur. Une autre statuette en bronze (coll. Wannieck, Cat. n° 479) 
qui tient deux objets ronds, est accroupi de la maniere correcte, les pieds toumes 
a l’interieur et les orteils se touchant (Pl. LXX d, e). Un couvercle curieux de 
l’epoque Ts’in, appartenant a M. C. T. Loo {Cat. n° 185) est orae de quatre 
personnages accroupis (Pl. LXX /), les jambes passent sous l’anneau et 
s’allongent sur la base. Une statuette de l’epoque Han de la meme collection 
{Cat. n° 269) represente la maniere ceremonielle de s’accroupir, avec un coussin 
pose sous les tibias (Pl. LXX, g, h) : le personnage est assis sur ses talons, 
les doigts des pieds poses sur le sol ; cette attitude s’est conservee au Japon 
oil par exemple dans les danses de No les personnages s’accroupissent de la 
meme maniere. Nous voyons cette meme pose ceremonieuse (Pl. LXX, i) 
a la figurine en bronze de la collection David-Weill {Cat. n° 118) qui est pro- 
bablement d’epoque Tcheou ou Ts’in (cf. O. Siren, H. A. A. C., tome III, 
la Sculpture, Paris, 1930, pl. in, a et p. 3). 

A l’epoque Tcheou, la figure humaine, quoique representee a l’occasion 
en ronde-bosse, ne servait pas encore de theme ornemental ; c’est en arrivant 
a l’epoque Ts’in que nous voyons sur les vases et les miroirs des scenes de chasse 
d’un caractere pittoresque, avec des personnages d’un aspect fort peu chinois. 
Le vase de la collection Loo {Cat. n° 184) est divise en huit registres : le premier 
a partir du sommet est ome de faisans devorant des serpents (Pl. LXXI); 
le suivant est decore d’une sorte de volutes ; sur 
le troisieme, le chasseur acheve d’un coup de 
glaive un felin blesse par une lance; sous 1’ animal 
on aper?oit par terre le bouclier du chasseur. 

(fig. 24). Dans le quatrieme registre, deux chas- 
seurs attaquent un cerf blesse par une lance; le 
cinquieme est ome d’un decor de volutes; sur le 

sixieme on chasse un ruminant a longues 
comes : la bete est percee par une lance 
et tombe sur ses genoux; devant elle un 
chasseur brandit son glaive, tandis qu’un 
autre place derriere l’animal s’apprete a lui 
decocher une fleche (fig. 25); les deux chas- 
seurs ont jete leur bouclier sur le sol. Au 
dessus de la tete de 1 ’ animal vole un oiseau. Le septieme registre figure pro- 
bablement des danses magiques : des personnages coiffes de masques d’oiseaux 
et d’animaux executent des danses animalieres. Sur le dernier registre, entre 
deux oiseaux devorant un serpent, on voit de face un personnage cornu, tenant 



Fig. 25 



Fig. 24 
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des sortes d’ailes, et ayant a la ceinture une espece de queue d’oiseau : c’est 
probablement un sorcier executant une danse magique. On notera que les 
trois animaux differents ont la fourrure exprim.ee par le meme dessin : mais 
l’artiste se montre bon observateur des mouvements, et les bois du cerf, la 
forme de ses jambes et de sa courte queue sont rendus avec beaucoup de finesse, 
de meme que les comes, la queue, et les jambes du ruminant du sixieme registre. 
Les chasseurs presentent un type non chinois : ils semblent arborer des coiffures 
de plumes, ils sont devetus et ne portent qu’un cache-sexe. Le visage est repre- 
sente de profil avec un ceil ovale trace de face ; le torse est dessine de face, avec 
des pointes pour indiquer le bout des seins. 

La forme de Fare nous parait polynesienne, de 
meme que celle du bouclier. Au premier abord il est 
difficile de reconnaitre le bouclier que nous voyons 
aussi sur les fragments d’un bronze de la collection 
David- Weill (Cat. n° 37; reprod. R.A.A., VIII, 3, 
Pl. LVI); il est plus reconnaissable sur Ie miroir de 
la collection G. L. Winthrop de New York (S. Ume- 
hara, Shina kodo seikwa, IV, pl. xlvii ; notre figure [26) 
ou Fon voit un chasseur attaquant un felin. De 
sa main droite il tient son glaive, il se protege d’un 
bouclier porte sur le bras gauche; ce bouclier a la meme forme que celui 

que represente le vase de M. C. T. Loo. 

Des personnages d’un aspect completement different et qui par leurs 

amples vetements, rappellent ceux des dessins graves de l’epoque Han, sont 
representes sur un miroir Ts’in de la collection Loo (Cat. n° 202, reprod. 
R.A.A., VIII, 3, Pl. LVII). On y trouve quatre fois repetee une composition 
de huit personnages qui doivent etre des Immortels, L’un d’eux est debout, 
les mains cachees dans les manches; a cote de lui sont assis deux autres, l’un 
jouant du k'in (sorte de harpe) et l’autre les bras eleves a la hauteur du visage, 
battant la mesure. Plus bas, entre des montagnes stylisees, le quatrieme Immortel 
chevauche un tigre. Deux autres sont debout en conversation; viennent ensuite 
des montagnes et des arbres stylises : un Immortel debout caresse le museau 
d’un tigre et un autre, assis sur un rocher, met sa main sur la gueule du tigre 
qui saute vers lui. Le meme motif (Pl. LXVII d) de l’lmmortel dans les 
montagnes, caressant le tigre, se voit sur un essieu plus tardif (de l’epoque 
Han) appartenant a la collection Ch. Vignier (Cat. n° 466). 

Lorsque nous arrivons a Fepoque Han, nous constatons que la figure 
humaine commence a jouer un grand role dans les arts plastiques. Les artistes 
represented les seigneurs, leur cour, les chasses, les ceremonies, en un mot 
toute la vie de Faristocratie. 

Nous nous en tiendrons a ces quelques notes pour ce qui conceme les 
bronzes les plus anciens. Il serait interessant d’aborder F etude des armes. 
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dont M. C. T. Loo avait expose une riche collection, et celle du decor des 
miroirs qui souleve tant de problemes et meriterait un examen tres detaille; 
la place nous manque et nous remettons cela a un autre fascicule. 

Une exposition comme celle de l’Orangerie, en reunissant tant de bronzes 
anciens de la plus belle qualite, suscite des reflexions et pose des problemes 
sans les resoudre. Mais elle fait du moins sentir l’importance de ces problemes 
et indique la voie que devront suivre les etudes sur l’art des bronzes. 

Serge Elisseeff. 
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M. Jouveau-Dubreuil a bien voulu nous communiquer une photographic de 
Nagarjunikonda representant une pierre sculptee en bas-relief (Pl. LXXII a) (x). 
Le sujet de cette sculpture est le suivant : un gros rouleau cylindrique 
et ondule est avale de part et d’autre par des makaras convergents que 
chevauchent de petits personnages. Chaque onde est soutenue par un gnome 
difforme ; chaque affaissement est rempli par un medaillon contenant un 
Bouddha assis entre deux orants. Le rouleau a quatre ondulations, done trois 
flexions occupees chacune par un medaillon. 

M. Jouveau-Dubreuil rapproche cette ordonnance de celle des linteaux Pallava 
de Dalavanur (Jouveau-Dubreuil, Les antiquites de Vepoque pallava, Pl. xvi, A.) 
et du Draupadiratha de Mavalipuram (Pl. LXXII b). Ces linteaux, purement 
decoratifs, se composent d’un arc a deux ondulations avale par des makaras 
convergents chevauches, comme a Nagarjunikonda, par de petits personnages. 
M. Jouveau-Dubreuil constate que les gnomes qui soutenaient le rouleau 
ont ici disparu, mais il propose de reconnaitre la survivance des medaillons 
bouddhiques dans le cercle qui constitue le motif central de la composition 
au Draupadiratha et dans le personnage assis a l’indienne de Dalavanur. Certains 
linteaux du Cambodge comportant des elements analogues (Pl. LXXII d, e), il 
importerait, ecrit M. Jouveau-Dubreuil, d’etudier les correspondances dans 
Part khmer de ces donnees indiennes. 

Nous avons aussitot commence des recherches dans ce sens, et les lignes 
qui vont suivre resument les conclusions autorisees par ce premier travail. 

Deux questions se posent : 

I. — Comment le bas-relief de Nagarjunikonda a-t-il evolue en linteau 
pallava ? 

II. — Dans quelle mesure les linteaux khmers procedent-ils de Nagarjuni- 
konda et s’apparentent-ils aux linteaux pallava ? 


(i) Ce n est pas 1 epreuve communiquee par M. Jouveau-Dubreuil qui est ici reproduite, 
mais une photographie que le Dr. Vogel a bien voulu nous envoy er; provenant du meme site 
et representant un sujet analogue, elle comporte quelques details supplementaires qui nous paraissent 
interessants. 
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I. — Comparons le bas-relief de Nagarjunikonda et les premiers linteaux 
pallava. L’un et les autres sont formes d’un element ondule avale par des makaras, 
mais, nous l’avons dit plus haut, le nombre des ondes est passe de quatre a deux. 

Trois autres differences apparaissent encore : 

a) U element avale ri est plus un rouleau cylindrique mais une traverse plate. 

b) Le motif central repose sur des tetes de makaras divergentes. 

c) Le motif central, sauf a Dalavanur (Pl. LXXII c ), ne repressnte plus un 
personnage assis. 

En examinant en detail ces trois points, n’oublions pas que les monuments 
de pierre qu’il nous est donne d’observer ne sont qu’un reflet d’une architecture 
legere aujourd’hui disparue. Le bois, facile a travailler, se pretait fort bien aux 
recherches et aux innovations des decorateurs qui les copiaient naivement en 
materiaux durables dans quelques monuments particulierement importants. 
C’est pourquoi beaucoup de chainons nous manquent lorsque nous etudions 
revolution des themes ornementaux. Ainsi, les traverses des toranas et les lin- 
teaux decoratifs que nous connaissons, n’etaient generalement que la traduction 
d’arcs en bois auxquels, souvent, on accrochait des guirlandes de feuillage. 

a) Transformation du rouleau en traverse plate : 

Le rouleau cylindrique de Nagarjunikonda n’etait lui-meme qu’un deuxieme 
etat de P element avale ou crache par des makaras. Sur les traverses et les rampes 
de balustrades a Bharhut (Bachhofer, Early Indian Sculpture, pl. 17), sur les 
traverses de torana de Mathura (Pl. LXXIII a), les makaras avalent une tige 
vegetale, souple liane ponctuee de motifs floraux. Dans l’ecole greco-bouddhique 
(Bachhofer, loc. cit., Pl. 149, a) et dans l’ecole de Mathura (Ibid., Pl. 105) 
cette liane devient souvent une lourde guirlande, semblable, observe M. Jouveau- 
Dubreuil, a celles qui ornent les stupas des bas-reliefs de Sanci (Ibid., Pl. 51 
et 55); a ce theme, les artistes greco-bouddhiques auraient seulement ajoute 
les persoxmages. Enfin la guirlande devient un gros rouleau cylindrique a 
Nagarjunikonda et Amaravatl (Ibid., Pl. i 12). 

Nous avons rapproche ailleurs ( Indian Art and Letters, VII, 2, Pl. xxxiv), le 
linteau du Draupadlra/Aa de Mavalipuram (Pl. LXXII b ) et l’arc a makaras qui 
domine un Bouddha de la grotte XIX a Ajanta (v e -vi e si£cle). L’arc d’Ajanta, 
encore legerement renfle, nous donne une idee des etapes qui ont conduit 
le rouleau cylindrique a devenir la traverse aplatie des linteaux pallava. L’apla- 
tissement du rouleau s’explique par une imitation des traverses de torana 
(Pl. LXXIII a) et peut-etre aussi par Pinfluence de l’orfevrerie ; il est curieux 
en effet de remarquer que l’agencement des colliers de bodhisattvas dans l’ecole 
de Mathura (Dr. J. P. Vogel, La sculpture de Mathura, Ars Asiatica XV, 
Pl. xxxiii, a et xxxiv, a) prefigure exactement l’agencement des linteaux 
pallava, les poissons ciseles au niveau des epaules et de la poitrine representant 
les makaras convergents et divergents sculptes aux extremites et au centre des 
linteaux. Dans le decor pallava l’element avale par les deux makaras n’est 
plus un decor sculpte sur une piece d’architecture ; c’est le linteau lui-meme 
que semblent devorer les deux animaux. 
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Une transformation analogue du rouleau en arc est observable sur deux 
colonnes de la collection de M. Loo, dont l’une remonte au n e ou m e siecle, 
l’autre a la fin du vi e ou au debut du vn e siecle (Pl. LXXIV et LXXV). 

Dans les temples de 1 ’Inde occidentale, au contraire, la forme cylindrique 
se maintient parfois: dans ime caverne d’Ellora, dite Indrasabha (Pl. LXXIII b), 
un groupe de personnages est surmonte d’un rouleau a deux ondes au rythme 
identique a celui de l’arc plat des premiers linteaux pallava. 

b) Tetes de makaras divergentes sous le motif central : 

Les makaras divergents que nous trouvons au centre des linteaux pallava 
ne constituent pas une nouveaute. Ce theme, sous la forme extremement sim- 
plifiee d’un petit rouleau termine par deux crochets, supportait deja les medaillons 
de Nagarjunikonda (Pl. LXXII a); pour meconnaissable qu’il paraisse ici, il 
s’agit bien, nous allons le prouver, du meme motif. 

L’origine des tetes de makaras divergentes remonte au moins a Mathura: 
on les trouve deja sur une tablette d’hommage (Dr. J. P. Vogel, La sculpture de 
Mathura, loc. cit., Pl. liv, b ) et, traitees en tetes de poissons, sur les plaques de 
colliers de certains Bodhisattvas (Ibid., Pl. xxxiv, a). Elies sont frequentes a 
Nagarjunikonda ou elles existent a la fois sous un aspect naturaliste (Coomara- 
swamy, Yaks as, part II, Pl. iv, i) et sous l’aspect simplifie de notre Pl. LXXII a; 
un traitement a demi stylise (K. R. Subramanian, Buddhist Remains in Andhra, 
Pl. en regard de la page 21) constitue un lien entre ces deux formes. L’aspect 
naturaliste et l’aspect simplifie poursuivent parallelement leurs carrieres, et nous 
les retrouvons, synchroniques, dans la decoration d’une des colonnes pallava de 
M. Loo sous les medaillons et dans la frise superieure (Pl. LXXV b). 

Ainsi, le th£me pallava du medaillon reposant sur des tetes de makaras 
divergentes, existait deja dans l’ecole de Nagarjunikonda. 

c) Le motif central : 

Le motif central des linteaux a deux courbes de l’epoque pallava differe 
d’un linteau a l’autre. M. Jouveau-Dubreuil, nous 1 ’avons vu, pense y recon- 
naitre une survivance des medaillons ronds de Nagarjunikonda. Cette interpre- 
tation semble certaine pour Dalavanur (Pl. LXXII c ) oil la place mediane est 
occup^e par un personnage assis a l’indienne. 

Ailleurs, le motif central parait etre une survivance non des medaillons 
de Nagarjunikonda, mais des motifs qui les surmontent. Ainsi, au centre du 
linteau de Slyamangalam, est sculpte un reliquaire (Fig. 2). Quelle peut en etre 
l’origine ? Trois siecles avant notre ere, au-dessus de l’entree de Lomas Rishi 
(Pl. LXXIII d), deux crocodiles, que le Dr. Vogel considere comme les ancetres 
de tous les makaras (Le makara dans la sculpture de I’lnde, R. A. A., 1930, p. 138) 
constituent les extremites d une composition dont les trois accents principaux 
sont indiques par des stupas. A Mathura, dans une composition analogue, 
un registre rythme par trois Bouddhas assis, est immediatement surmonte d’un 
registre oil trois stupas jouent le meme role (Dr. Vogel, op. cit., Pl. lvi). A 
Nagarjunikonda (Pl. LXXII a) les symboles bouddhiques, reliquaires ou roues 
de la Loi, sont poses directement sur les medaillons a Bouddhas. Nous trouvons 
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un agencement analogue a Kanheri (partie semblant dater de la fin du v e ou du 
vi e siecle), ou un arc avale par des makaras comporte a son sommet un 
reliquaire relativement important au-dessus d’une minuscule figurine de 



Fig. i. — D£tail d’un arc sculpte a Kanheri. 

Bouddha assis (Fig. i). A Slyamangalam (Fig. 2), celle-ci disparait et il ne 
reste plus que le reliquaire au centre du linteau. Parfois, comme a la caverne 
d’Ellora dite Indrasabha (Pl. LXXIII b), les decorateurs sculptent a cette 
place un cakra que nous trouvons egalement a Nagarjunikonda. 



Fig. 2. — SIyamangalam, linteau d’apres Jouveau-Dubreuil, Archeologie du Sud de VInde. 

Au Draupadiratha (Pl. LXXII, b) et a la grotte de la Trimurti de Mavali- 
puram, c’est encore une sorte de cakra qui occupe le centre des linteaux; mais 
en observant attentivement ce motif, nous constatons cette fois qu’il represente 
une tete de monstre (klrtimukha) crachant des guirlandes. Cette innovation est 
fort importante, car elle se rattache a un theme decoratif tres repandu. La pre- 
sence a cette place d’une tete leonine s’explique fort bien si l’on songe que les 
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medaillons de certaines guirlandes ou rouleaux sculptes sur un bas-relief d’Ama- 
ravati (Bachhofer, Early Indian Sculpture, II, Pl. i io) sont surmontes, non pas 
d’un symbole bouddhique, mais d’un lion dresse a mi-corps. Cependant, la tete 
de lion a pris a Mavalipuram un aspect fantastique (yeux saillants, sourcils 
cornus, machoires demesurees) et s’apparente ainsi aux faces de monstres 
d’origine exterieure qui, inconnues, semble-t-il, de la sculpture indienne des 
premiers siecles, apparaissent a l’epoque Gupta et foisonnent brusquement, vers 
les vi e et vn e siecles, dans la decoration d’Ajanta et d’Ellora (i). Traitee en 
motif central dans les linteaux du Draupadiratha et de la grotte de la Trimurti, 
la face de monstre se trouve reposer sur les tetes de makaras divergentes. Nous 
sommes done vraisemblablement en presence d’une des premieres versions de 
cette association, frequente par la suite dans toute l’lnde du Sud et qui, repandue 
surtout a Java sous le nom de Kala-makara-torana, atteindra au ix e siecle les 
linteaux khmers (v. p. 253). 

Ainsi, sommes-nous conduits a conclure que, le lion devenu monstre 
excepte, tous les elements des linteaux pallava a deux courbes (arc ondule, 
makaras convergents et divergents, cakra ou reliquaire du motif central) ont 
leur origine dans le plus ancien art de l’lnde. 

II nous reste a chercher sur quel point de cette evolution viennent se greffer 
les linteaux khmers preangkoriens. 

II. — II semble que, parmi les linteaux khmers preangkoriens, les premiers 
en date soient generalement composes d’un arc avale par des makaras; cet arc 
forme tantot quatre ondulations rythmees par des medaillons (Pl. LXXII d), 
tantot deux ondulations separees par un motif central (Pl. LXXII e). 

Nous allons observer successivement ces deux formes. 


(1) Nous avons ecrit deja (J. A. juiliet-septembre, 1933, p. 191), que la t6te de monstre 
(tfete de Kala, tete de R&hu, kirtimukha) nous paraissait avoir une origine extra-indienne. Ceci 
pour la raison suivante : si cette tete n’apparait dans l’art de l’lnde qu’au vi e siecle, elle existait 
ailleurs plusieurs siecles auparavant. Le problfeme consisterait a determiner si elle provient de 
l’Orient hellenistique ou de la Chine. 

L’ hypo these hellenistique est etay^e par les curieuses figures de Gorgone reproduites par 
A. von Le Coq (Bilder atlas, p. 94) et surtout par un kirtimukha en metal trouve a Taxila et 
remontant au premier siecle de notre ere (Arch. Survey of India, A. R. 1919-20, pl. X, fig. 31; 
Coomaraswamy, Yakfas, pp. 48 et 49). Le kirtimukha aurait ainsi atteint l’lnde par le nord-ouest 
et se serait au v® siecle insinue dans la decoration pour y devenir de plus en plus frequent et peut- 
etre gagner Java; mais ce dernier point est moins sur. 

En faveur de l’hypothese chinoise on peut invoquer tous les t’ao t’ie Tcheou et leurs derives 
Han et T’ang avec leur seule machoire superieure, leurs sourcils cornus, leurs deux pattes de 
cdte. Les t’ao t’ie sculptes sur les piliers funeraires Han du Sseu-tch’ouan (Segalen, Voisins, 
Lartigue, Mission archeologique en Chine, I, pl. XVI, XVIII, XXVII, etc...) ajoutent a ces 
caracteristiques la position dominante qu’ils occuperont de la meme fa?on a Java en haut des 
toraija, des niches, des fenetres. 

Ainsi,' l’hypothese hellenistique et l’hypothese chinoise se juxtaposeraient. Issues peut-Stre 
d’une source commune, la tete de gorgone hellenistique et la t£te du t’ao t’ie chinois sembleraient 
s’etre rencontrees aux vn e et vm e siecles dans l’Asie meridionale (Inde du Sud ou Insulinde) 
pour se fondre a nouveau en un motif unique dont les differents exemplaires participent h des 
degres divers du type lion et du type t’ao t’ie. 
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a) Linteau preangkorien a quatre ondulations : 

Ces linteaux observent le meme rythme que le bas-relief de Nagarjunikonda 
(Pl. LXXII a) et que la traverse mediane du torana represent^ a Mathura 
(Pl. LXXIII a) qui ne sont, nous l’avons vu, que les reflets d’une architecture 
perissable. Ce sont ces prototypes disparus qui, tres vraisemblablement, ont 
inspire les premiers sculpteurs khmers. En effet, les linteaux preangkoriens 
sont visiblement la traduction en gres d’arcs decoratifs en bois. Ces influences 
indiennes etaient-elles contemporaines de Nagarjunikonda, comme le nombre 
des ondulations et des medaillons pourrait le laisser supposer ? Nous ne le 
pensons pas. En effet, les queues des makaras preangkoriens sont generalement 
traitees en chutes de rinceaux caracteristiques de Part indien du vi e siecle 
(par exemple a Kanheri, Figure. 2), alors qu’a Nagarjunikonda et a Amaravatl 
ces animaux ont des queues de poisson. On peut done supposer que, meme 
si des les premiers siecles de notre ere, comme la ressemblance de la pierre 
de Nagarjunikonda et de certains linteaux preangkoriens semble l’indiquer, des 
influences indiennes ont commence d’atteindre l’lndochine, cette action s’exer- 
yait avec une force particuliere aux abords du vi e siecle. Nous verrons tout 
a l’heure que cette continuite des relations entre les deux peninsules est 
confirmee par l’epigraphie. 

b) Linteaux preangkoriens a deux ondulations : 

Ceux-ci pourraient, semble-t-il au premier abord, etre influences directe- 
ment par les linteaux pallava dont ils observent le rythme. Pourtant nous 
croyons cette hypothese peu plausible. 

En effet, si Part pallava avait inspire les sculpteurs khmers, ceux-ci auraient 
certainement adopte Pimportante innovation du motif tete de monstre et tetes 
de makaras associees. Or la tete de monstre et les makaras divergents se ren- 
contrent rarement dans Part khmer preangkorien et n’y font jamais partie de la 
meme composition. La combinaison de ces deux motifs semble, nous l’avons vu 
(p. 246), n’etre apparue dans l’lnde qu’au vu e siecle. Aussi avons-nous de fortes 
raisons de croire que les artistes preangkoriens n’ont pas connu de modeles pallava. 

A vrai dire, il est difficile de determiner si la reduction de quatre a deux 
des courbes du linteau khmer est due & l’intervention de prototypes indiens 
a deux courbes executes en matiere perissable anterieurement a l’epoque pallava, 
ou s’il ne s’agit pas plutot d’une simplification naturelle evoluee sur place. 
Nous penchons vers cette seconde hypothese, car Pevolution du linteau indien 
pallava et celle du linteau khmer se poursuivent, paralleles mais independantes, 
au cours du vn e siecle. L’un et l’autre passent de la double ondulation a Parc 
unique, sans pour cela qu’aucun th&me decoratif specifiquement pallava atteigne 
le linteau preangkorien. Dans Part pallava, les linteaux decoratifs, tiruvatchi, 
qui surmontent les portes ou les niches a personnages, ont deux ondulations 
a Dalavanur, k Slyamangalam, au Draupadlratha, a la grotte de la Trimurti que 
M. Jouveau-Dubreuil attribue au vn e siecle, tandis qu’ils s’elancent sans 
flexion d’un makara a l’autre au Kailasanatha de Kaiiclpuram et a Panamalai, 
que ce meme auteur date du vm e siecle (Jouveau-Dubreuil, Les antiquites de 
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Vepoque pallava, I, p. 74 et 75). L’arc unique des linteaux preangkoriens est 
traite de toute autre maniere et se changera bientot en une branche de feuillage 
particuliere a Tart khmer (Pl. LXXVI, 3 et 4.). Le traitement de l’arc non 
ondule est si different dans l’art pallava et dans 1’art preangkorien, qu’une 
influence directe de l’un a l’autre n’est pas admissible. Cette fois, c’est de toute 
evidence en vertu d’une loi devolution naturelle que les courbes des arcs 
passent de deux a une dans l’lnde du Sud comme au Cambodge. 

Quoi qu’il en soit, l’absence de motifs pallava dans le linteau preangkorien 
a deux ondulations comme dans celui a quatre ondulations, nous conduit a 
admettre une source d’inspiration indienne n’atteignant pas le vn e siecle. 
D’autres raisons encore postulent en faveur d’une epoque de transmission 
des motifs anterieure a l’art pallava. 

Les makaras des linteaux preangkoriens crachent des lions; ce detail 
est inconnu des linteaux pallava, mais se trouvait couramment a Nagarjunikonda 
(Coomaraswamy, Yaksas, II, Pl. iv, i) et a Amaravati (A. Rea, South Buddhist 
Antiquities, A. S. I., New Imp. Ser., XV, Pl. xliv et xlxi). 

Enfin, l’un des linteaux preangkoriens a deux courbes (Pl. LXXII, e) 
presente un detail iconographique tres particulier qui va nous permettre de 
recouper nos precedentes observations. Son arc est orne de quatre personnages 
volants en adoration. Deux d’entre eux ont les mains jointes devant la poitrine; 
les deux autres ont les mains jointes au-dessus de la tete. Or, on sait que dans 
l’lnde la pose d’adoration se presente sous deux aspects differents. L’une 
implique les mains jointes au-dessus du front : elle est particuliere au premier 
art de l’lnde. L’autre comporte les deux mains jointes devant la poitrine et se 
rencontre presque toujours a partir duvi e siecle. A Amaravati on trouve les deux 
attitudes, mais il semble que dans cette ecole les personnages volants se con- 
forment presque toujours a 1 ’ancienne attitude, tandis qu’a Ajanta ils adoptent la 
nouvelle. La presence simultanee sur un meme linteau khmer de ces poses dis- 
semblables des personnages volants semble done indiquer encore une fois une 
epoque de transmission des influences intermediaire entre Amaravati et Ajanta 

Ainsi, toutes ces remarques : traitement de la queue des makaras, absence 
du motif aux tetes de makaras divergentes, lions craches par les makaras con- 
vergents, simultaneity des deux attitudes d’adoration, situent l’action directe 
de l’lnde sur le premier art khmer entre le m e et la fin du vi e siecle 

En plus des deux elements, arc et makaras convergents, dont nous avons 
suivi les transformations dans l’lnde, les premiers linteaux preangkoriens en 
comprennent un troisieme, plus fantaisiste : c’est la decoration d’aspect variable 
qui remplit Tespace vide sous la courbe de l’arc. A cette place nous trouvons 
le plus souvent des guirlandes pendantes (Pl. LXXII d), mais parfois aussi 
des personnages et parfois encore un decor vegetal stylise. C’est toujours a 
Tart de l’lnde que les Khmers ont emprunte ces trois modes d’ornementation • 
deux colonnes indiennes du debut de T epoque pallava (coll. Loo, Pl. LXXV) 
le prouvent clairement. 
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Un decor vegetal stylise se trouve sous les arcs de la colonne A, et sous 
les arcs de la colonne B figurent des personnages humains equivalant a ceux 
de certains linteaux preangkoriens. Quant aux guirlandes pendantes, inter- 
pretation en pierre des guirlandes vegetales que l’on suspendait aux toranas 
de l’lnde, elles etaient souvent imitees par les artistes; si bien qu’a l’epoque 
Gupta, tout le long de certains arcs en pierre et autour d’un grand nombre de 
colonnes, des guirlandes omementales sont sculptees (voir principalement 
Ajanta, caitya XXVI). Or, des imitations de guirlandes entrent dans la 
decoration de beaucoup de linteaux et de colonnettes du premier art khmer. 

C’est done encore PInde qui a inspire les Khmers pour decorer selon trois 
modes differents le registre inferieur de leurs premiers linteaux. Les colonnes 
de M. Loo sont d’un art plus evolue que la decoration preangkorienne a son 
debut (les colonnettes khmeres de cette epoque sont beaucoup plus simples), 
mais ici encore, Indiens pallava et Cambodgiens se sont inspires de modeles 
communs. 

Certes, l’influence generale exercee par Part de PInde sur le premier art 
khmer a ete signalee depuis longtemps, mais les observations ici exposees 
nous permettent aujourd’hui d’ assurer que les elements constitutifs des premiers 
linteaux preangkoriens a makaras sont tous empruntes a PInde. L’etude que 
nous avons entreprise des autres themes decoratifs khmers de la meme epoque 
semble aussi aboutir a des resultats analogues. Nous venons ici de reconnaitre 
a la fois des influences issues de Nagarjunikonda et des influences contemporaines 
des premieres grottes d’ Ajanta. L’action de PInde parait done s’etre exercee 
sur le Cambodge pendant pres de quatre siecles. 

Les points de depart des influences indiennes ne semblent pas strictement 
localises. M. Jouveau-Dubreuil ( Ancient History of Deccan , p. 85 et suiv.; voir 
aussi K. R. Subramanian, Buddhist Remains in Andhra , p. 139 et suiv.) a indique 
Pembouchure de la Godavari comme point de depart probable des bateaux 
indiens qui cinglaient vers « la terre de Por ». Ces navires auraient apporte a 
PIndochine l’ere 9aka, Palphabet vengi et, nous croyons pouvoir l’affirmer, 
des prototypes artistiques precis. 

Mais PInde du Sud n’a peut-etre pas ete seule a transmettre des themes 
aux artistes preangkoriens. Ici meme nous avons eu P occasion de citer les 
traverses de torana de Mathura, dont, par ailleurs, un bas-relief nous offre le 
prototype du prasat khmer avec ses etages decroissants, ses pilastres, sa porte 
sculptee et meme, semble-t-il, son linteau (Dr. J. F. Vogel, La sculpture de 
Mathura, Ars Asiatica XV, Pl. xxiii, c). Tout en reconnaissant Paction de 
PInde du Sud sur PIndochine, M. Goloubew admet egalement la possibility 
d’influences exercees par PInde du Nord ( Indochine , Ouvrage publie sous la 
direction de M. Sylvain Levi, I, p. 210 et p. 213. Sur quelques images de nagas 
a Sambor Prei Kuk, J. A., juillet-septembre 1930, p. 138 et 139). Cette opinion 
se trouve aujourd’hui confirmee par les recherches de M. Majumdar (La Paleo- 
graphie des inscriptions du Champa. B.E.F.E.O. XXXII, p. 127 et suiv.) 
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qui tend a rattacher les caracteres du plus ancien document epigraphique 
de la peninsule indochinoise, l’inscription de Vo-canh (ii e -m e siecle) a Pecriture 
des inscriptions kusana du Nord de l’lnde. M. Majumdar suppose ensuite 
que Porigine la plus probable de l’alphabet employe dans l’inscription de Cho’ 
dinh (iv e -v e siecle, la plus ancienne apres Vo-canh) doit etre un alphabet de 
l’lnde centrale, tandis que les inscriptions du vm e siecle se rattachent nettement 
a celles de l’lnde du Sud. N’oublions pas, cependant, qu’il s’agit la d’inscriptions 
chames, trouvees dans Pactuel Annam et que, si le Cambodge nous avait laisse 
des temoignages epigraphiques aussi anciens, ils ne trahiraient pas forcement 
les memes origines. 

Quoi qu’il en soit, Pexamen des themes artistiques nous permet de conclure 
que les linteaux pallava et les linteaux khmers ne precedent pas les uns des 
autres, mais sont etroitement apparentes. Bifurquee avant leurs epanouissements 
respectifs du vil e siecle, leur ascendance commune est constitute surtout par 
une architecture legere, aujourd’hui detruite, mais dont les traverses de toranas 
des premiers siecles et le bas-relief de Nagaijunikonda nous permettent de nous 
faire une idee. 

Nous remercions vivement M. Jouveau-Dubreuil d’avoir attire notre atten- 
tion sur ce point. 


Gilberte de Coral Remusat. 
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Evolution du linteau khmer 

L’evolution du linteau fait partie d’un ensemble d’etudes que nous pour- 
suivons sur le developpement des motifs et des formes dans l’art khmer. Ces 
travaux presentent, croyons-nous, le double interet d’eclairer d’une part peu a 
peu l’histoire de l’art khmer, d’autre part de permettre de dater, par recoupe- 
ments, les nombreux monuments qui ne portent pas descriptions. Nous 
voudrions ici resumer certains resultats obtenus avec la collaboration de 
Mme G. de Coral Remusat, en attendant de pouvoir les exposer plus com- 
pletement et en les appuyant de preuves dans un travail d’ensemble sur la 
decoration khmere. 

Le premier, Lunet de Lajonquiere suggera un classement des linteaux, 
premiere approximation, fort utile en son temps, mais actuellement perimee, 
car la categorie III reunit des types fort divers et de dates tres differentes. M. Par- 
mentier etablit l’origine du linteau preangkorien, les caracteres de ce linteau 
et ceux du linteau de transition entre l’art preangkorien et l’art angkorien 
(Art Khmer Primitif, p. 272 a 296). Nous meme, il y a quelques annees, avions 
montre que le linteau sans branche, avec de simples rinceaux, appartenait 
a la fin de l’art khmer (Le Bayon d’ Angkor et revolution de I’art khmer, p. 122-123). 
Nous avions egalement, dans une autre etude, examine les details de la transi- 
tion du linteau preangkorien au linteau angkorien (Etudes d’ Orientalisme a 
la memoire de Raymonde Linossier, p. 5 12-5 14). Un travail d’ensemble restait 
a realiser precisant un grand nombre de points du debut et de la fin de revolu- 
tion du linteau et en tragant la partie intermediaire non encore etudiee 
(ix e -xn e siecles). 

Le linteau khmer est la transcription sur pierre de Pare en bois a guirlandes 
et pendeloques de l’architecture legere. Le point de depart de revolution parait 
etre un linteau (Pl. LXXVI i) encore proche du prototype qui lui a donne 
naissance : la partie principale est un arc orne de medaillons avec haut relief 
et decoration de rosaces et de perlages ; de cet arc tombent guirlandes et pende- 
loques; entre les guirlandes, de petites feuilles existent deja; les extremites 
de l’arc sont avalees par des makaras (monstres marins) tournes vers le centre 
et reposant sur des consoles qui ne sont que les terminaisons des colonnettes 
encadrant la porte. 

L’evolution du linteau preangkorien (vii e -vm e siecles; Pl. LXXVI) est 
marquee par l’envahissement du feuillage : les petites feuilles grandissent entre 
les guirlandes et dans le haut du linteau; elles se propagent sur l’arc et autour 
des medaillons qui perdent leur relief central (Pl. LXXVI 2). Les makaras, con- 
stants dans la premiere partie de Part preangkorien, deviennent tres rares ensuite. 
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L’arc se termine alors, parfois, par une decoration florale, plus souvent par des 
medaillons semblables a ceux de 1 ’arc. (Pl. LXXVI, 2). Mais le feuillage, encadrant 
ces medaillons, s ’est developpeet la partie centrale s’est reduite peu a peu jusqu’a 
n’etre plus qu’un point : le medallion est alors devenu fleuron. (Pl. LXXVI, 3). 
Vers ce temps, l’extremite de Parc ne repose plus sur la console mais devient 
un feuillage s’enroulant a Pinterieur d’abord (Pl. LXXVI, Fig. 3), puis a 
Pexterieur (Fig. 4). 

Une certaine diversite se presente dans les linteaux de la derniere partie 
de Part preangkorien. L’arc tend a devenir une branche parfois sectionnee 
par des guirlandes et des pendeloques; mais guirlandes et pendeloques font 
souvent defaut et, de la branche, tombent alors des feuilles de profil en forme 
de crosses. Un motif central (fleuron) occupe le milieu de la branche. Le linteau 
de ce style est particulierement bas (Pl. LXXVI, 4). 

Le linteau a decoration vegetale, dont le developpement vient d’etre indique, 
est le plus employe a l’epoque preangkorienne ; ce n’est pas le seul. Un linteau 
a scene existe egalement dont Pevolution parait se dessiner. Les plus anciens 
linteaux de ce genre portent des hauts-reliefs qui semblent d’influence indienne 
(Pl. LXXX, Fig. 17); les plus recents, ou le style khmer s’afflrme, presentent 
un relief plus bas (Fig. 18). Le developpement du feuillage de Parc surmontant 
la scene confirme cette evolution. En effet, la scene, dans le linteau preang- 
korien, ne couvre pas toute la surface a decorer; elle est surmontee de Parc. 
L’arc, element essentiel a cette epoque, se retrouve ainsi sous sa forme pri- 
mitive ou se transformant en branche dans tous les linteaux preangkoriens, 
qu’ils soient a decoration vegetale ou a representations humaines. 

Avec le debut de Part angkorien (ix e siecle) se devoile un phenomene 
frequent dans Pevolution des arts decoratifs et qui se rencontre a plusieurs 
reprises dans Phistoire de Part khmer : e’est un retour en arriere par la copie 
du passe. Souvent, apres une periode de pauvrete relative, un art, pour innover, 
ne se contente pas d’inventer des formes nouvelles; il cherche egalement des 
sources d’inspiration dans le passe en remontant au-dela de la periode de pau- 
vrete. Ainsi, au debut de Part angkorien (style de Roliios) reapparaissent, au 
linteau du Prasat Damrei Krap (802 probablement), les makaras tournes vers 
Pinterieur, les guirlandes et les pendeloques (Pl. LXXVII, 5). Mais ce linteau 
ne saurait se confondre avec ceux de la premiere partie de Part preangkorien 
ayant egalement makaras, guirlandes et pendeloques, car Parc est change en 
branche et, dans la partie inferieure du linteau, des feuilles de profil se detachent 
sur les anciennes feuilles de face devenues tres grandes. Branche et feuilles 
de profil semblent resulter d’une influence du linteau tres bas de la fin de 
Part preangkorien, linteau qui parait presque contemporain du Prasat Damrei 
Krap ; makaras convergents, guirlandes et pendeloques paraissent etre une 
copie du passe. L union de ces divers elements donne un linteau nouveau, tres 
haut et couvert d une riche decoration, caracteres qui se maintiendront pendant 
un si&cle. 
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Le linteau du ix e siecle (style de Roluos : Bakon, Kok Po, Bako, Lolei, etc.) 
est peut-etre le plus beau linteau de l’art khmer (Pl. LXXVII, Fig. 7); sa 
decoration riche et pleine de fantaisie semble, tout d’abord, ne pouvoir se reduire 
a des caracteres constants. Cependant, sous cette diversite, apparait l’union deja 
indiquee d’clements du linteau bas a feuilles en crosse (fin de l’art preang- 
korien ?) et d’emprunts faits a Part preangkorien plus ancien (copie du passe) 
auxquels s’ajoutent des dispositions nouvelles et des details d’influence 
javanaise. 

Le linteau bas de la fin de Part preangkorien legue au linteau de Roluos 
le motif central, la branche enroulee vers l’exterieur, les feuilles de profil en 
forme de crosses et les consoles sur lesquelles repose la branche (Fig. 7). 

Limitation du passe plus lointain ramene une derniere fois des makaras 
toumes vers l’interieur et des feuilles de face que les rinceaux de profil cachent 
presque entierement (Bakon). Les guirlandes ont alors definitivement disparu, 
mais souvent les petites pendeloques demeurent ; absentes dans certains 
linteaux, elles se rencontrent parfois dans d’autres (Fig. 6) qui sont contem- 
porains et, plus ou moins nombreuses, se maintiennent ainsi irregulierement 
jusqu’a la fin du x e siecle. Au passe, sont empruntes egalement de petits per- 
sonnages, (certains en anjalimudra Fig. 7), de petites rosaces, etc. 

Particularites nouvelles: le linteau est haut, et cette hauteur est augmentee 
encore par une frise isolee de petits personnages ou de motifs decoratifs, element 
transforme de Part preangkorien (Fig. 7) ; le motif central n’est plus un 
fleuron, c’est une rosace, un piedestal ou parfois une tete de monstre surmontee 
frequemment d’une divinite; la branche, souvent ondulee (Fig. 7), est parfois 
droite (Bako); branches et feuilles en crosse se terminent quelquefois en naga. 

L’influence javanaise qui semble s’accentuer vers le milieu du ix e siecle est 
caracterisee par le style de la tete de monstre sans machoire inferieure analogue 
au kala javanais, par les tetes de makaras divergentes crachant des perles a l’ex- 
tremite de la branche (Goloubew; Fig. 6), par Papparition du garuda (Fig. 7), 
par la grande rosace, motif central de certains linteaux de Bakon, etc. Le 
feuillage frise de la derniere partie du style de Roluos (Fig. 7) est peut-etre 
d’influence chinoise. 

Dans la premiere moitie du x e siecle, le linteau s’assagit et s’appauvrit. 
II est, en general, moins haut. II se reconnait immediatement par l’horizontalite 
de la branche qui vient buter de part et d’autre contre un motif central place 
haut, motif qui, le plus souvent, n’est pas une tete de monstre (Fig. 8) 
Quand la branche s’inflechit, ce n’est que tres legerement. Les consoles 
sur lesquelles repose la branche disparaissent vers le debut du x e siecle. Ainsi, 
ce linteau ne saurait etre confondu ni avec le linteau posterieur ou la branche 
descend au centre vers le bas du linteau, ni avec le linteau anterieur (Roluos) 
plus charge de petits personnages et de decorations aux feuillages frises et 
ou les consoles ne font jamais defaut. Les linteaux du Mebon oriental d’ Angkor 
(temple consacre en 952) sont un exemple frappant de ce style et conservent 
encore l’horizontalite de la branche. 
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Peu apres commence une transformation importante qui ira s’accentuant 
et qui constitue un element essentiel, semble-t-il, pour dater les monuments. 
Comme par une loi de pesanteur, le motif central tend a descendre vers la 
partie inferieure du linteau et la branche s’inflechit vers lui, au centre. Le 
motif central est plus ou moins bas, souvent dans une position intermediaire 
dans la deuxieme partie du x e siecle et la premiere partie du xi e siecle environ 
(Pl. LXXVIII, Fig. io); plus tard, (a partir de la fin du xi e siecle en- 
viron) il repose en bas du linteau (Fig. 12 et suiv.). Cette pesanteur 
constitue, dans 1’evolution du linteau khmer, une loi essentielle et qui parait 
sans exception. 

Des Pre Rup, legerement posterieur, semble-t-il, au Mebon oriental, 
l’inflechissement de la branche est frequent. Le feuillage a deux enroulements 
contraries, apparu a la fin du style de Roluos, lutte alors avec le feuillage a 
deux enroulements dans le meme sens qui triomphera au xi e siecle. A Bantay 
Sr6i, dans certains linteaux, le motif central est descendu, la branche baissant 
vers le centre de part et d’autre du motif central et remplasant les crosses de 
feuillage accolees du style precedent (Fig. 9 a comp, a la fig. 8). Bantay Srei, 
avec ses linteaux tres divers, marque d’ailleurs une de ces copies du passe 
dont nous avons parle et certains linteaux reproduisent presque exactement, 
Mme G. de Coral Remusat l’a montre, des linteaux du style de Roluos. 

Au xi e siecle la tete de monstre surmontee d’une divinity devient le motif 
central de beaucoup le plus employe. Cette tete de monstre evolue. Dans la 
premiere moitie du siecle, son museau est relativement allongd et une decoration 
en feuilles remplace la mlchoire inferieure manquante (Fig. 9 et 10). Plus 
tard, la tete devient large avec une depression au-dessus de la miichoire 
superieure; la decoration en feuilles disparait; la m&choire inferieure est parfois 
representee (Fig. ii). Vers cette epoque, le motif central (tete de monstre en 
general) tend a descendre tout en bas du linteau et une certaine monotonie 
se manifeste dans la composition oil figurent des elements peu nombreux : 
tete de monstre, divinite, branche et feuillage en crosses (Fig. ii.) 

Dans cette meme periode, le linteau a scenes reapparait sous une forme 
nouvelle. La scene n est plus, comme dans 1 art preangkorien, surmontee d*une 
decoration (arc); elle couvre tout le linteau. La representation du Barattage de la 
Mer de Lait est frequente (Pl. LXXX, Fig. 19). Le style des personnages est 
celui du Baphuon : genoux non opposes dans l’effort, vetements correspondant 
aux statues et aux reliefs de cette epoque. Le linteau a scenes est encore 
employe a Phimai au debut du xn« siecle (Fig. 20); puis, par opposition avec 
le tympan qui le surmonte, le linteau reprend sa decoration vegetale. En effet, 
le tympan khmer avail, depuis le debut du x« siecle et, sauf quelques tympans 
(Bantay SrSi, Prah Vihar, etc.) conserve son decor presque enticement 
vegetal; a partir de l’art d’ Angkor Vat, le tympan a scenes predomine rame- 
nant, jusqu'a la fin de 1’art khmer, pour equilibrer la composition, le linteau 
k sa decoration vegetale. Seuls, gardent les scenes les linteaux non surmontes 
de tympans (portes interieures, fenetres). 
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Dans la premiere moitie du xn e siecle, en opposition avec le linteau mono- 
tone du siecle precedent, divers essais sont tentes. On peut distinguer trois 
formes qui evoluent parallelement : le type du xi e siecle qui se perpetue, 
ce meme type enrichi et transforme, enfin un type nouveau. Le linteau du 
xi e siecle avec tete de monstre et branche subsiste presque sans changement 
(Pl. LXXIX, Fig. 13); certains details de deux grosses pendeloques courtes dont 
il sera question plus loin permettent en general de distinguer les linteaux 
sculptes dans la premiere partie du xn e siecle des linteaux analogues du siecle 
precedent. Les linteaux d’apparence si nouvelle du gopura ouest d’ Angkor Vat 
et de Prah Pithu ne sont qu’une forme beaucoup plus riche de ce meme linteau : 
la composition est exactement semblable, mais les feuillages en crosses sont 
multiplies et de nombreux petits personnages sont surajoutes (Fig. 14; a 
comparer avec la figure 13, Pl. LXXIX). Les veritables linteaux nouveaux 
sont ceux du temple meme d’ Angkor Vat, ou la branche a disparu. De part 
et d’autre du motif central, qui demeure au bas du linteau, partent des enroule- 
ments de feuillage d’ou sortent d’autres feuilles en crosse qui montent (Angkor 
Vat, Thommanon Pl. LXXVIII, F:g. 12) au lieu de descendre de la branche 
comme dans tous les linteaux a branche jusqu’a ce moment. Vers la meme 
epoque, aux extremites de la m&choire inferieure des tetes de monstres, appa- 
raissent des crocs dresses (Thommanon, etc. Fig. 12)); ce sont de veritables 
dents de sagesse car ils poussent tardivement et se maintiennent jusqu’a la fin 
de Part khmer constituant ainsi un pr^cieux element pour dater les edifices. 

Dans le style du Bayon, le linteau enrichi des gopuras d’ Angkor Vat ne 
se rencontre qu’exceptionnellement ; seuls, en general, demeurent, parallelement, 
l’ancien linteau a branche sans surcharge et le linteau nouveau sans branche. 
L’ancien linteau, tres employe dans la premiere partie du style du Bayon, 
(Prah Khan d’ Angkor, Bantay Chmar, etc.) prend une forme nouvelle qui 
permet de le distinguer aussitot : la branche est constamment brisee; les crosses 
de feuillage descendantes ne s’accrochent plus a la branche; chaque crosse 
est formee par un element de la branche qui descend et c’est une branche 
nouvelle, placee derriere, qui continue la ligne horizontale jusqu’ici constitute 
par une branche unique (Pl. LXXIX, Fig. 15). Le linteau sans branche est 
egalement utilise dans le style du Bayon, surtout, semble-t-il, dans la seconde 
partie de ce style oil il parait meme parfois etre seul employe (Bayon ?). Les 
enroulements de la partie inferieure de ce linteau qui, dans le style d’ Angkor 
Vat et dans la premiere partie du style du Bayon, etaient presque tous dans 
le meme sens sont alors altemes dans un sens, puis dans le sens contraire 
(Fig. 16). Notons que cette altemance est deja apparue vers le debut du style 
du Bayon dans certains linteaux a rinceaux plats d’un type particulier. 

Il a semble preferable, pour ne pas surcharger cet expose, de rejeter a 
sa fin l’examen de modifications qui se presentent frequemment dans la com- 
position des linteaux en deux points precis formant pendants, a egale distance 
du centre et des extremites (premier et troisieme quarts). Au milieu du 
ix e siecle, a Kok Po, apparait a chacun de ces points une separation de la branche 
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avec tete de monstre crachant une grosse et longue pendeloque, disposition 
reprise a Lolei vers la fin du siecle. La premiere moitie du x e siecle ne parait 
pas avoir adopte cette fantaisie qui se retrouve dans les copies du style de Roliios 
executees a Bantay Srei (deuxieme moitie du x e siecle; Pl. LXXVIII, Fig. 9) 
et qui se maintient ensuite souvent, en se transformant, jusqu’a la fin de Part 
khmer. En ces deux points, la tete de monstre disparait alors presque toujours, 
remplacee par un petit motif qui, lui-meme, se resorbe et, toujours en ces points, 
les grosses pendeloques subsistent souvent, la branche est parfois interrompue 
et un motif en hampe apparait quelquefois (Fig. 10). La aussi, la pesanteur 
fait son oeuvre: la branche ne s’abaisse pas seulement en sa partie centrale mais 
presque toujours aussi au premier et au troisieme quarts, diminuant ainsi la hau- 
teur des grosses pendeloques qui deviennent tres eourtes (Fig. 10). Ces grosses 
et eourtes pendeloques demeurent, souvent employees dans la premiere partie 
du xn e siecle (PL. LXXIX, Fig. 13) mais sous une forme nouvelle et ce sont 
dies qui permettent de distinguer le linteau du xn e siecle du linteau analogue 
du siecle precedent. C’est le linteau a deux grosses et eourtes pendeloques 
qui, enrichi, donne naissance aux linteaux si particulars du gopura principal 
d’Angkor Vat (Fig. 14). Dans le style du Bayon, la disposition que nous 
etudions est encore frequemment employee mais, la pesanteur s’accentuant, les 
elements des branches descendent, aux deux points etudies, jusqu’au bas du 
linteau; les grosses et eourtes pendeloques disparaissent alors et seule subsiste 
une coupure avec deux branches opposees, parfois croisees. Cette nouvelle 
presentation de la disposition etudiee, jointe a la branche constamment brisee, 
donne de multiples effets dans les linteaux du Prah Khan d’Angkor par exemple. 

En terminant, il convient de rappeler qu’il ne faut pas confondre les deux 
grandes pendeloques, dont nous venons d’examiner le role, avec les petites 
pendeloques accompagnant les guirlandes du debut de l’art khmer. Ces petites 
et souvent nombreuses pendeloques accompagnant les guirlandes sont constantes 
dans la plus grande partie de Part preangkorien ; elles reapparaissent au Prasat 
Darnrei Krap et figurent dans certains linteaux jusqu’a la fin du x e siecle environ; 
elles disparaissent alors definitivement. Les deux grosses pendeloques placees 
aux premier et troisieme quarts du linteau n’apparaissent qu’au ix e siecle, sont 
peu employees au x e et, reprises au xi e , se maintiennent parfois jusqu’au debut 
du style du Bayon. 

Ainsi, par une serie de details, l’evolution du linteau khmer semble se 
degager peu a peu. Ce developpement parait si net qu’il semble maintenant 
possible, d’apres les elements decoratifs et d’apres leur composition, de savoir 
a quel siecle et meme a quelle partie de siecle appartient un linteau determine. 
Certes, des exceptions peuvent se manifester mais, en multipliant les etudes de 
ce genre, et nous terminons, Mme de Coral et moi-meme, l’examen de l’evo- 
lution de la colonnette, du fronton, du pilastre, etc. — on peut esperer, par 
des recoupements entre tous ces elements, parvenir a fixer la position dans 
1 art khmer des monuments sans inscription, meme des simples tours isolees. 
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3 . Prah Pithu (i re moitie du xu e siecle). — Prah Pithu? (Style da gopura ouest d’Angkor Vat) (i re moitie du xn e siecle) 
i5. Bantay Chmar. (Fin du xn e siecle). — 16 . Bayon d’Angkor. (Fin du xn e ou debut du xm e siecle). 
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CHRONIQUES 


L’activite archeologique dans le 
Proche- Orient 


La Direction de la Revue des Arts Asiatiques nous ayant demande de tracer 
un tableau d’ensemble des resultats des fouilles executees tout recemment 
dans le Proche-Orient, des rives de la Mediterranee aux montagnes de Perse, 
nous nous proposons de caracteriser rapidement les travaux entrepris et de 
signaler les resultats les plus importants des a present acquis. 

Des la fin de la guerre et l’etablissement des mandats, franyais en Syrie, 
anglais en Palestine et en Iraq, les recherches archeologiques ont pris un 
developpement qui n’a fait que croitre avec les annees. La penetration de 
regions difficiles s’ operant plus aisement, les expeditions europeennes purent 
s’installer dans des pays autrefois hostiles et inhospitaliers. Un personnel 
specialise et forme dans des ecoles archeologiques (pour ce qui concerne les 
fouilleurs fran9ais, celles du Louvre ou de Jerusalem), en possession d’une 
technique renouvelee de fond en comble, s’est mis a travailler d’une fayon 
beaucoup plus systematique, comprenant mieux la necessite d’epuiser les sites, 
pour en extraire non plus seulement des objets de musee, mais encore les 
civilisations par eux representees. Ces travaux methodiques et perseverants 
s’accompagnerent de resultats qui depassaient, et de beaucoup, tout ce qu’on 
en attendait, non pas simplement si l’on regarde les pieces de choix qui garnissent 
maintenant les Musees orientaux ou europeens, mais en ce sens que l’histoire 
meme s’en trouve absolument renouvelee et qu’un chapitre insoupfonne, celui 
de la proto-histoire, vient de s’ouvrir sur des horizons inattendus. Proto-histoire 
avec ses « periodes », dont on demele assez bien la succession et que l’on situe 
entre les v e et iv e millenaires. Histoire, avec des pages oil s’inscrivent les noms 
des villes ramenees a la lumiibre, Byblos, Ras-Shamra, Ur, et depuis quelques 
semaines a peine, Mari. Pheniciens, Sumeriens, Semites, toutes ces populations 
reprennent une vie nouvelle et cela grace aux fouilles de ces derniers quinze ans. 
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MESOPOTAMIE 

La Mesopotamie, l’lraq d’aujourd’hui, apres la guerre sous mandat anglais, 
depuis 1932 Etat independant, est on le sait, le pays des deux fleuves, le Tigre 
et l’Euphrate, qui se rejoignent pour former le Shatt-el-Arab qui se jette dans 
le Golfe Persique. Du sud au nord, nous distinguerons les regions suivantes : 
Sumer, Akkad, Assyrie. Cela pour la clart£ de l’expose oil nous passons en 
revue les divers chan tiers qui furent en activite peu avant 1933 ou qui l’etaient 
en 1933. 

SUMER. C’est le bas-pays, illustre par des villes nombreuses, en lutte per- 
manente pour gagner l’hegemonie: Eridu, Ur, Lagash, Larsa, Erech, Shuruppak. 
C’est par excellence, le centre de la civilisation « sumerienne », avec son ecriture 
de type cuneiforme, sa statuaire, son orfevrerie. Au printemps 1933, trois 
expeditions etaient au travail : franfaise (a Lagash et a Larsa), allemande (a 
Erech) et anglo-americaine (a Ur). 

Les fouilles de Lagash (Tello) sont fran^aises des l’origine. Commencees 
en 1877 par le vice-consul de France a Basrah, E. de Sarzec, poursuivies en 
1903 par le capitaine Cros, elles furent reprises en 1929 par l’abbe de Genouillac. 
En novembre 1931, nous en recevions la direction et au printemps 1933, nous 
quittions le site avec la 20 e campagne. Les recherches des deux demieres saisons 
se port£rent sur un des quartiers de la ville, jusqu’alors assez peu fouille, dit 
le * Tell de l’Est ». Elles aboutirent a la decouverte d’un hypogee monumental, 
avec quatre tombeaux amenages mais malheureusement violes dans l’antiquite. 
Deux de ces derniers, construits par les descendants du celebre « patesi » Gudea, 
etaient ceux de Ur-Ningirsu et de Ug-me, fils et petit-fils du prince sumerien 
(vers 2400 av. J.-C.). Plusieurs centaines d’ex-votos (cylindres, figurines, 
ceramique, taureau androcephale voue « pour la vie de Ur-gar, patesi de 
Lagash »), furent recueillis dans les environs immediats du monument. 

En meme temps, cet hypogee ayant ete construit dans un quartier archaique, 
nous ramassions a profusion des documents de la civilisation dite « predilu- 
vienne », caracterisee par sa poterie peinte, ses faucilles et ses haches en terre, 
ses figurines en argile, decorees grossierement de lignes noires ou bistre. Tous 
documents rappelant ceux trouves pour la premiere fois a el-Obeid (aux environs 
d’Ur) des 1919, et recueillis sur tous les sites du sud mesopotamien, des l’instant 
ou Ton a fouille en profondeur. Ce qui n’empechait nullement d’ailleurs d’en 
recolter presque en surface, dans des zones desertees des la plus haute epoque 
et jamais habitees depuis lors. 

Au printemps 1933, nous commencions l’exploration de la ville de Larsa 
( Senkereh) . Autrefois sur les bords de l’Euphrate, Larsa est aujourd’hui loin 
du fleuve et au milieu des sables. Le climat y est severe, avec des tempetes 
de sable frequentes et violentes. Visitee en 1833 par l’anglais Loftus, la ville 
n’avait jamais ete fouillee scientifiquement, mais elle fut mise en coupe reglee 
par des pillards clandestins qui firent les plus grands ravages, au cours de 1’ete 
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1931. La concession des recherches ayant ete accordee au Musee du Louvre, 
Pexpedition fran9aise qui operait k Tello, se porta sur Senkereh ou elle s’installa 
et entreprit les premiers sondages. Ceux-ci avec cette intention de reperer 
les principaux quartiers et d’apporter quelques elements de datation. Nous 
avons pu situer tres exactement le temple du dieu Soleil, Babbar et une partie 
de son enceinte, le palais du roi Nur-Adad (2027 av. J.-C.), les habitations 
contemporaines des rois de la dynastie (2187-1925) et celles d’epoque seleucide. 
Dans ces maisons et dans les tombeaux, furent recueillis des objets en bon 
etat : figurines, cylindres, ceramique, bronzes, un gobelet avec decor s’inspirant 
du culte de la deesse de la fecondite, Ishtar. Dans une ecole, une centaine 
de « cahiers d’eleves », en argile mal cuite, laisses pour compte, vinrent completer 
notre butin. Le gouvemement iraquien ayant eu l’intention de modifier complete- 
ment la loi des Antiquites et plus specialement les conditions faites aux fouilleurs, 
Pexpedition n’a pas repris l’exploration a l’automne 1933. Dans l’attente du 
resultat de negociations qui continuent encore, elle s’est bornee 4 assurer la 
garde de son chantier et de son campement, de fa^on a sauvegarder l’avenir. 

Une mission allemande explore la ville d’ERECH (Warka). Dirigee d’abord 
par le Dr. J. Jordan, actuellement Directeur des Antiquites d’lraq, puis par 
le Dr. Noldeke, elle est conduite maintenant par le Dr. Heinrich qui comments 
la 6 e campagne dans l’hiver 1933-34. Les fouilles de Warka ont permis, pour 
la premiere fois en Mesopotamie, d’avoir toute la succession des civilisations, 
la demiere etant celle contemporaine des Parthes (260 ap. J.-C.), la premiere, 
quelque 25 metres au-dessous, reposant sur le sol vierge et remontant aux environs 
de l’an 4000. Ce que les Allemands appelaient Tiefgrabung, est devenu 
un module et un objectif pour tous les fouilleurs. II est peu de sites oil l’on 
n’ait pas cherche, suivant la methode de Warka, la suite stratigraphique ininter- 
rompue et sans hiatus. Sans y arriver toujours, car parfois au lieu de se recouvrir, 
les civilisations ont pu se juxtaposer. 

Gr^ce aux observations de Warka, il est maintenant possible de remonter, 
avec precision au dela de l’an 3000 (av. J.-C.). Six couches de constructions 
archaiques se superposent : I, batiments en briques plano-convexes et en 
riemchen, petites briques, elles aussi plano-convexes (observations de l’hiver 
1933-34); II et III, cimetiere, avec des objets du type de l’epoque dite de 
Djemdet-Nasr; IV, constructions en « riemchen » plates, avec decorations 
en mosalques de cones et tablettes pictographiques ; V, restes d’un grand temple, 
avec fondations en blocs calcaire ; VI, nouvelle construction avec fondations 
en pierre, decorations en mosaiques de cones. Ces couches IV- VI caracterisent 
une epoque que l’on appelle desormais celle d’Erech ou d’Uruk et qui se reconnait 
a sa ceramique a engobe rouge ou gris, poli ou lustre. Enfin, sous la couche VI, 
la culture dite d’el-Obeid, ceramique a peinture geometrique, noire ou bistre 
sur fond vert-jaune, faucilles en argile, figurines humaines ou animales. On 
a done la sequence : epoques d’el-Obeid, d’Uruk, de Djemdet-Nasr et de Lagash. 

Independamment de ces resultats purement scientifiques et qui interessent 
au premier chef les specialistes, les fouilles de Warka ont fait connaitre des 
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objets de grande valeur, specialement depuis les deux dernieres campagnes. 
On peut citer en particulier un gros morceau de relief en basalte, representant 
une scene de chasse; la partie superieure d’une statuette du roi Lugal-Kisalsi 
(vers 2900 av. J.-C.) ; de tres beaux vases en pierre avec decor en relief et tout 
particulierement les fragments d’un vase en albatre, ayant intact 1 m. 20 de 
haut, avec trois registres histories, inspires du culte d’Ishtar. Le relief de la 
chasse et les vases remontent a I’epoque de Djemdet-Nasr (entre 3500 et 3200). 

L’expedition anglo-americaine (British-Museum et University de Pennsyl- 
vanie), sous la direction de M. L. Woolley, a poursuivi apres la decouverte 
des fameuses « tombes royales » (1927-28), l’exploration de la ville d’UR (el- 
Mugheir), une des plus grandes metropoles sumeriennes. Voici, rapidement, 
le sommaire des principaux resultats. 9 e campagtie (1930-31) : decouverte des 
tombeaux violes des rois Dungi (2260-2220 av. J.-C.) et Bur-Sin; exploration 
d’un quartier de la ville, contemporain de la dynastie de Larsa (vers 2000 av. 
J.-C.); palais de Nabonide (vi e siecle). io e campagne (1931-32) : degagement 
des tombes d’un « cimetiere r> date de la deuxieme dynastie d’Ur (5 belles tetes 
de taureaux en cuivre, un cachet du type pre-hindou); examen minutieux 
du sommet de la ziqqurat (tour a etages), qui atteste que le monument du 
vi e siecle differait extremement de la construction plus ancienne du xxm e siecle ; 
celle-ci reposait d’ailleurs sur une autre, plus archaique et les constatations 
faites a Ur (riemchen, mosaiques de cones) cadrent rigoureusement avec celles 
de Erech. n e campagne (1932-33) : reprise de l’etude des environs immediats 
et des soubassements de la ziqqurat. II y a superposition d’edifices (sanctuaires), 
avec terrasses, petites chambres et autels. Toute l’aire sacree etait enfermee 
dans une enceinte des Ur-Nammu (xxni e siecle) et ce systeme de construction 
avait tout a la fois une utilisation religieuse et militaire. Les travaux repris 
dans la region du « cimetiere », ont abouti a la decouverte de la necropole de 
1 ’epoque de Djemdet-Nasr, dont les tombes ont donne de la ceramique peinte, 
des sceaux et surtout un lot important de vases de pierre. I2 e campagne (1933-34) •* 
la suite de l’exploration de cette necropole a abandonne une tres grande quantite 
d’ objets et en particulier de vases en pierre, quelques-uns avec decor en relief. 

AKKAD. — Le pays d’Akkad se distingue du bas pays plus specifiquement 
« sumerien », en ce qu’il fut habite par une population en majorite Semite. 
Et ce, bien avant Sargon, fondateur de la dynastie d’Akkad (ou d’Agade) vers 
2750 av. J.-C. C’est un des plus beaux resultats de l’archeologie contemporaine 
que de nous avoir revele des centres ou, des la fin du iv e millenaire, florissait 
une civilisation des plus evoluees. Car en dehors de Kish (el-Oheimir), fouille 
des 1912 par l’abbe de Genouillac, tous les sites que nous citerons ont ete 
explores tout recemment. 

Kish (a 1 ’est de Babylone), ou la demiere expedition fut celle de 
M. Ch. Watelin (f 1934), n’a jamais abandonne d’objets sensationnels et l’explo- 
ration en fut difficile, tant a cause de la dispersion de la ville que de la multiplicite 
des civilisations qui y sont representees, depuis 1’ere prediluvienne aux epoques 
parthe et sassanide. Si au cours des saisons precedentes on s’etait surtout 
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preoccupe des couches voisines du sol vierge (en 1929, M. M. Langdon et 
Watelin annon9aient qu’ils avaient retrouve les traces du Deluge...), la derniere 
campagne 1932-33 degageait des batiments sassanides, foumissant de la cera- 
mique vemissee, quelques terres cuites et des monnaies des m e et iv e siecles 
apres J.-C. 

Puisque nous avons parle plus haut de l’epoque dite de Djemdet-Nasr, 
signalons que c’est precisement a 15 milles au N. E. de Kish, qu’une fouille 
faite en 1925-26 par M. M. Langdon et Mackay, revela en cet endroit, une 
civilisation bien caracterisee par une poterie souvent peinte en decor polychrome 
(rouge, noir) et des tablettes portant des signes semi-pictographiques. La 
periode de Djemdet-Nasr s’insere, apres les dernieres decouvertes, specialement 
celles d’Erech et d’Ur, entre l’epoque d’Erech (vers 3500) et l’ere de Lagash 
(Tello), cette derniere appelee aussi « early dynastic » (vers 3000). 

Un peu plus au nord et sur les bords du Tigre, deux Missions exploraient 
il y a quelques annees deux sites, l’un sur la rive droite du fleuve, Tell ‘ Umair , 
l’autre sur la rive gauche, Ctesiphon. M. L. Waterman (derniere campagne, 
1931-32), croyait pouvoir affirmer que Tell ‘Umair n’etait autre que Seleucie, 
qui elle-meme aurait ete construite sur les ruines de la ville sumerienne 
d’AKSHAK-Opis. L’expedition germano-americaine dirigee a Ctesiphon par 
M. Kiihnel (1931-32), explora le palais et surtout la ville sassanide, dont elle 
etudia les maisons et ou elle eut la chance de recueillir de magnifiques revete- 
ments avec decor en stuc. 

Les travaux les plus sensationnels faits au pays d’Akkad sont sans conteste 
ceux de l’lnstitut Oriental de l’Universite de Chicago (Directeur : J. H. Breasted), 
qui sont conduits dans la basse vallee de la Dialah, par M. H. Frankfort, en 
deux points nommes par les Arabes Tell Asmar et Khafadji. Des fouilles 
clandestines fort productives attirerent l’attention des savants sur cette region 
et des l’hiver 1930-31, l’exploration systematique commen5ait. Celle-ci a, des 
a present, abouti a de brillants resultats. Tell Asmar a pu etre identifie avec 
l’ancienne ville d’AsHNUNNAK et Khafadji, d’apres M. Frankfort, serait Opis. 

Le degagement methodique du palais d’Ashnunnak a permis de retrouver 
la liste des rois qui sont compris entre la III e dynastie d’Ur (Ur-Nammu) 
et Hammurabi, roi de Babylone. Mais les deux dernieres campagnes ont revele 
les couches plus anciennes, d’abord celles contemporaines de Sargon, puis les 
niveaux presargoniques, avec un palais qui abandonna un riche depot de fon- 
dation : jarre bourree de quelque 80 objets en cuivre. A cote du palais, un 
temple fut decouvert, identifie comme etant celui du dieu de la vegetation, 
Abu et qui en recouvrait un autre, plus ancien. C’est en explorant ce dernier, 
que les fouilleurs mirent la main sur une « favissa » oil avaient ete entasses les 
morceaux de douze statues, remontees par eux completement et qui represented 
le dieu de la fertilite, la deesse-mere et des adorants. Ces documents exhumes 
au cours de l’hiver 1933-34, sont dates d’apres M. Frankfort de 3000 av. J.-C. 
A la suite de nos propres trouvailles faites a Mari, dont nous parlerons plus 
loin, nous les croyons encore plus anciens d’un ou meme deux siecles. 
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L’ exploration de Khafadji n’a pas ete moins fructueuse. La campagne 
1930-3 1 avait degage une enigmatique muraille ovale, en briques plano-convexes. 
La suite du degagement mene tres attentivement par l’adjoint de M. Frankfort, 
M. P. Delougaz, a montre qu’il s’agissait d’un temple sumerien, archaique, 
enferme dans une enceinte ovale, avec une entree a l’Ouest, flanquee de tours 
a redans. Malgre les pillages clandestins anterieurs (1928), des pieces de premier 
ordre ont ete recueillies, en particular un lot de trois statuettes en cuivre, 
representant un adorant du, que supporte un socle a quatre pieds, de tres 
beaux fragments de reliefs, et au cours de la demiere campagne (1933-34), 
une nouvelle serie de statuettes de pierre, hommes et femmes, rivalisant avec 
celles de TellAsmar. Ces resultats viennent recompenser un travail methodique 
et patient et prouvent une fois de plus que les fouilleurs clandestins, qui ne se 
preoccupent uniquement que de ravitailler le commerce des antiquaires et 
qui ont dejk « massacre » tant de sites, ne peuvent pourtant pas les epuiser 
tout a fait. Heureusement pour les archeologues qui arrivent apres eux... 

ASSYRIE. — Cette region que nous denommons ainsi, sans prejuger 
en quoi ce soit sur son peuplement, est aujourd’hui a l’ordre du jour, puisque 
c’est le pays du petrole et que de Kerkuk, un gigantesque pipe-line etend ses 
deux branches jusqu’a la Mediterranee, aux deux ports de Tripoli (Syrie) 
et de Haifa. Les decouvertes operees en Basse-Mesopotamie ont amene certains 
fouilleurs a orienter leurs recherches vers le nord de l’lraq, de fa^on a verifier 
si la civilisation dont on avait repere les etapes ou les epoques, dans le bas 
pays, ne se retrouverait pas, identique, a quelques centaines de milles de la, 
C’est l’objectif des fouilles de Ninive, de Tell Billah, de Tepe Gaura et des 
demieres en date, d’Arpachijah. Partout on s’est efforce dans une « Tiefgrabung », 
de retrouver la suite stratigraphique complete, afin d’avoir des elements certains 
de comparaisons. Recherche souvent des plus desinteressee, car les sites n’appa- 
raissaient pas toujours devoir abandonner des objets de grande valeur. 

Ninive, sur la rive gauche du Tigre et en face de Mossul, fut, on le sait, 
explore par le fran?ais Botta (1842) puis par les anglais Layard, Rawlinson 
et Rassam. Ville de palais aux taureaux ailes, asile d’une biblioth&que, celle 
d’Assurbanipal, elle semblait avoir abandonne tous ses tresors. De 1929 a 
1932, M. Campbell-Thompson a dirige trois expeditions qui fouillerent le 
palais d’Assurbanipal, le temple d’Ishtar et finalement etudierent les couches 
archaiques du site. Ce sont ces demiers resultats qui nous interessent 
specialement. Dans un puits profond de 90 pieds, le sol vierge fut atteint, 
h partir duquel cinq couches appelees << prehistoric period >>, se superposent et 
s’echeionnent, d’apres le fouilleur, entre 3000 (periode V) et 5000 av. J.-C. 
(periode I). Ce qui ne laisse pas que d’etre assez troublant, c’est que la periode 
prehistorique V (3000 av. J.-C.) est suivie immediatement par la « periode 
assyrienne » (1200 av. J.-C.), ce qui fait une solution de continuite de pres 
de deux millenaires ! Ce qu’il faut en tout cas retenir, c’est que la poterie peinte 
existe dans les couches archalques, qu’une certaine ceramique est proche de 
celle de Warka et que des empreintes de sceaux (couche V) rappellent celles 
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des tombes royales d’Ur. La plus belle piece, magnifique objet de musee, 
est une tete en cuivre, grandeur nature, representant un homme barbu, et 
datee par le fouilleur des environs de 3000 av. J.-C. 

A 15 milles au N. E. de Ninive, le Musee de Philadelphie et l’American 
School of Oriental Research ont entrepris des recherches a Tell Billah, des 
1930. La meme association obtint aussi la concession de Tipi Gaura et les 
deux fouilles furent placees sous la direction de M. E. Speiser, qui les conduisit 
jusqu’en 1932, puis fut remplace par M. Ch. Bache pour la campagne 1932-33. 

A Tell Billah, M. Speiser distingua sept couches dont il classa tres 
soigneusement la ceramique. En partant de la surface, on a : I, assyrien tardif 
(800-700); II, assyrien moyen (1300-800); III, periode des Hurri (1600-1400); 
IV, periode anatolienne (vers 1900); V, periode early dynastic (2900-2700); 
VI et VII, periode correspondant a l’epoque de Djemdet-Nasr (3200-2900). 
A parcourir les planches oil il a note les formes et les decorations diverses 
de ses vases, on remarquera que le decor peint des calices de la couche la plus 
archaique du Tell (VII), reflete un art tres evolue, que l’on peut difficilement 
rapprocher de specimens contemporains, pris par exemple dans les poteries 
de Djemdet-Nasr. Il est aussi une autre constatation, c’est que la periode des 
Hurri a su creer des types tres speciaux, que l’on ne retrouve pas non plus 
dans le sud. 

L’exploration de Tepe Gaura a complete les resultats de Tell Billah, et 
les aurait prolonges si la fouille avait repris dans l’hiver 1933-34. Car les 
campagnes precedentes avaient deblaye deja dix couches, les premieres, en 
surface, avec les restes de l’epoque du Mitanni, la derniere (io e ) ayant donne 
des tombes avec des objets caracteristiques du temps de Djemdet-Nasr. 

Encore plus avant dans le passe, on remonte avec les travaux de 
M. Mallowan, executes pour le compte du British Museum, a Tell Arpachijah 
(6 kms a l’E. de Ninive). Par suite de difficultes avec le gouvemement iraquien, 
il n’y a eu malheureusement qu’une seule campagne qui dura de fevrier a 
avril 1933. La fouille amena a cette constatation que des les couches de surface, 
on se trouvait en face d’une ceramique a rapprocher de celle des plus anciennes 
couches de Ur, Erech, Lagash, Kish. Dans les strates inferieurs (il y en a 10), 
la ceramique prend un tout autre caractere, et Mallowan y voyait l’indice d’une 
population differente, peut-etre celle des autochtones, chasses plus tard par 
des envahisseurs arrivant du sud-mesopotamien. 

D’un tout autre genre sont les recherches entreprises dans la meme region, 
a Khorsabad, par l’lnstitut Oriental de Chicago. M. Frankfort y succede aux 
fouilleurs fran?ais Botta et Place qui y travaillaient en 1843 et 1852. On a degage 
avec soin le palais de Sargon II (VIII e siecle), ou, dans la salle du trone, on 
ramassa de nouveaux reliefs. Tout proche, le temple du dieu Nabu fut aussi 
explore, qui abandonna des statues divines et un document tres precieux : 
une liste des rois d’Assyrie, donnant 95 noms de dynastes compris entre la 
deuxieme moitie du m e millenaire et le vm e siecle av. J.-C. 

Mentionnons enfin un dernier chantier, celui de Kakzu, oh une miss ion 
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italienne, dirigee par M. Furlani, commen?a au printemps 1933, l’exploration 
d’une ville assyrienne. 


ASIE MINEURE 

Moins nombreux sont les chantiers a signaler comme ayant ete en activite 
en Asie-Mineure. Les Allemands ont repris dans 1 ’automne 1931, les fouilles 
de Boghazkeuy. M. Kurt Bittel qui les dirige et qui menait sa troisieme campagne 
d’aout a octobre 1933, a concentre ses efforts sur le cote sud-est de l’Acropole, 
a l’endroit appele Bujiik-Kale. La fouille degagea des ouvrages defensifs en 
briques ernes, avec de solides fondations en pierres et tout un systeme de bastions, 
de poternes et de tours, donnant une idee impressionnante de la forteresse de 
type hittite. Un « magasin » oil Ton avait deja trouve en 1931 et 1932, 1100 tablet- 
tes, en contenait encore 2600, en grande partie textes religieux. Parmi les textes 
historiques, un fragment des annales de Murshilish et 12 morceaux de l’histoire 
de Shuppiluliuma. 

L’Institut Oriental de Chicago a son chantier a Alishar-Huyuk ou 
M. M. H. von der Osten et Erich Schmidt dirigerent plusieurs campagnes, 
a partir de 1927. Les fouilleurs ont etudie tout specialement la stratigraphie 
du site en se basant essentiellement sur la ceramique. Longtemps, ils hesiterent 
quant a la terminologie a employer, modifiant meme parfois Pordre de succession 
des periodes. II semble pourtant que l’on s’accorde maintenant a se representer 
ainsi les diverses civilisations. A un etablissement neolithique (ceramique 
monochrome, faite a la main, terre grise ou noire, polie) succede l’age du cuivre 
(ceramique polie, rouge, avec finalement un decor peint ou une incrustation 
blanche). On arrive a l’ancien bronze (ceramique des environs de l’an 2000, 
polychrome et a riche decor) que suit une periode de fine ceramique mono- 
chrome (de 195° av - J -C. a la ruine de l’empire hittite). Viennent ensuite les 
periodes phrygienne et post-phrygienne, avec une ceramique a riche decor 
geometrique et naturaliste. 

Le troisieme chantier est celui de Arslantepe, pres de Malatia, ou M. L. Dela- 
porte, apres une saison a Has-Huyiik, dirigea deux campagnes de fouilles, 
pour le compte du Musee du Louvre (1932-33). Un palais hittite dont le 
degagement avait ete entrepris, avait donne en 1932, a sa porte nord, des lions 
en pierre, des bas-reliefs et une statue colossale de roi, inspiree de Part assyrien. 


SYRIE 

Les divers sites de Syrie, par oil nous entendons les pays sous mandat 
fran ? ais, de l’Euphrate a la Mediterranee, ne le cedent pas' en importance 
a ceux de 1 Iraq. L activite archeologique s’y poursuit, sous la surveillance de 
M. H. Seyrig, Directeur du service des Antiquites qui, ces demieres annees, 
independamment des travaux executes directement par ses Services, accorda 
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de nombreuses concessions de fouilles a des expeditions de nationalites diverses. 
C’est ainsi que la France a deux sites en cours d’exploration : Ras-Shamra, sur 
la cote et Tell Hariri, non loin du Moyen-Euphrate, collaborant a l’exploration 
de Dura-Europos et d’Antioche. L’Institut Oriental s’est installe pres d’Antioche, 
a Tshatal-Hiiyuk, une mission danoise a Hama. Enfin, le gouvernement libanais 
poursuit l’exploration methodique de Djebeil, l’ancienne Byblos. 

Allant de Test a 1 ’ouest, dans la revue des chantiers syriens, nous sommes 
amene a mentionner tout d’abord celui de Tell Hariri. Quand on fera l’histoire 
des decouvertes archeologiques faites fortuitement, Tell Hariri ne sera pas 
oublie. Son exploration fut en effet decidee a la suite de la trouvaille sur ce site, 
d’un gros morceau de statue de style « sumerien », par l’oflicier des Services 
Speciaux de la region d’Abu-Kemal, le lieutenant Cabane. Cette statue qui 
portait une inscription fut immediatement mise en lieu sur par l’officier qui 
la signala a ses chefs. Au vu d’un rapport de M. P. de Rotrou, Inspecteur des 
Antiquites, le Musee du Louvre, sur l’initiative de M. Dussaud, demanda la 
concession du site qui lui fut accordee en octobre 1933 par M. Seyrig et une 
Mission, la notre, envoyee quelques semaines plus tard, commen5ait le travail 
en decembre. En janvier 1934, nous pouvions annoncer que la ville de Mari, 
capitale d’un royaume antique, dont la suprematie s’etendit jusqu’au Golfe 
Persique, venait d’etre decouverte. 

Des la premiere campagne et au cours du degagement d’un temple consacre 
a la deesse Ishtar, des statuettes deposees en ex-votos, furent ramassees en grand 
nombre, qui attestent un art extraordinaire, fait a la fois de realisme et d’elegance 
raffinee. Ces pieces qui datent des environs de l’an 3000, sont des documents 
nouveaux a apporter a l’etude de la civilisation dite « sumerienne » et qu’il 
faudra, a notre sens, appeler plutot « mesopotamienne », pour mieux rendre 
compte de sa dispersion et de son developpement chez des gens qui n’etaient 
pas sumeriens mais, comme a Mari, Semites. 

A un peu plus de trente kilometres au nord de Tell Hariri, sur la rive 
droite de l’Euphrate, le site de Dura-Europos ( Salahiyeh ) oil des fouilles 
furent commencees par M. F. Cumont, est actuellement en cours d’exploration 
par les soins de PUniversite americaine de Yale, avec la collaboration de 1 ’ Aca- 
demic des Inscriptions et Belles-Lettres. M. Cl. Hopkins, qui a succede a 
M. Pillet dans la direction des travaux et qu’assiste M. du Mesnil du Buisson, 
vient de faire toute une serie de campagnes des plus fructueuses. Fondee par 
les Macedoniens vers la fin du iv e siecle av. J.-C., Dura fut detruite par les 
Sassanides au m e siecle ap. J.-C. C’est, grace aux fouilles, une ville toute entiere 
qui revient a la lumiere, avec ses rues, ses magasins, ses maisons, ses monuments 
et batiments publics, mais surtout avec ses sanctuaires. Et ceux-ci sont 
extremement importants par la decoration murale qu’ils ont revelee. On ne 
saurait ignorer desormais les peintures de la chapelle chretienne (hiver 1931-32), 
celles de la grande synagogue (1932-33) et cedes du mithreum decouvert au 
cours de la demiere saison (printemps 1934). Tous ces sanctuaires se trouvaient 
localises dans le meme quartier, au pied du grand rempart et c’est un hasard 
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heureux qu’ils aient ete aussi bien preserves. L’etude de ces fresques qui 
s’inspirent des recits du Nouveau et de PAncien Testament, et pour le mithreum 
du culte de Mithra, sera tout aussi indispensable aux artistes qu’aux specialistes 
de l’histoire des religions. 

Entre Alexandrette et Alep, l’Institut Oriental de Chicago s’installait avec 
le soin qui le caracterise quand il s’agit de donner a ses fouilleurs le maximum 
de confort et les plus grandes facilites de travail et avec l’espoir de retrouver 
dans le Tell de Tshatal-Hiiyiik, la ville biblique de Calneh. Les fouilles qui 
commencerent en 1931 aboutiront-elles a ce resultat? Conduites d’abord par 
M. C. Prost, puis par M. McEwan, elles n’autorisent pour Pinstant a aucune 
conclusion ferme. 

A Antioche, PUniversite de Princeton, a entrepris l’exploration de la ville 
antique. Quand on se rappelle l’importance de cette metropole dans le passe, 
on saurait attendre beaucoup des travaux qui furent conduits au debut par 
M. Fisher. Les Musees Nationaux de France etaient representes par M. Lassus. 
La deuxieme campagne se termina en juillet 1933, partie a Antioche, partie & 
Daphne, oil en octobre 1932, M. Prost trouvait la magnifique mosaique de 
Yakto datee du V e siecle ap. J.-C. 

A Palmyre, les Services de la Direction des Antiquites de Syrie, sous 
la surveillance de M. Seyrig, assiste de l’architecte M. Amy, ont precede a 
la consolidation des mines dont certaines etaient fort menacees — ainsi Parc 
triomphal — et ont entrepris le deblaiement du temple de Bel, encombre, il y a 
peu d’annees encore, par les masures d’un village indigene. Non seulement 
le sanctuaire a retrouve sa majestueuse ordonnance mais des bas-reliefs provenant 
des parties hautes du temple sont apparus sous les deblais. Ces reliefs qui 
s’inspirent de scenes religieuses (offrandes, procession d’un cheval et d’un 
chameau, combat contre Panguipede, sanctuaire d’Aglibol et de Malakbel, 
Iarhibol, Aglibol et une deesse) remontent a la construction du temple dont 
la dedicace est datee de Pan 32 ap. J.-C. 

Dans la vallee de l’Oronte dont Barres celebra les jardins, la ville modeme 
de Hama est construite au pied d’un tell enorme dont une mission danoise 
a commence l’exploration en 1931. M. H. Ingholt qui en a la direction, esperait 
pouvoir operer par un decapage methodique et extensif. Devant l’epaisseur 
des couches superieures, d’epoque arabe, il a du concentrer ses efforts sur une 
zone plus restreinte. Cela lui a donne des objets hittites (bronzes des ix e - 
vm e siecles) et un sceau sumerien (m e millenaire). L’etude tres minutieuse 
de la ceramique qui est faite par le savant danois, sera pour les fouilleurs 
mesopotamiens des plus precieuse, car elle apportera des elements de comparaison 
avec les tessons des couches profondes des chantiers iraquiens. 

A Baalbek ont ete menes a bien, par les soins de M. M. F. Anus et Coupel, 
les travaux de consolidation des six colonnes du grand temple de l’acropole, 
en meme temps que la restauration du monument d ’Hermel. Sous la surveillance 
de M. Schlumberger fut aussi demonte puis remonte le mur de facade d’Es- 
Serai, dans le petit village de Qanawat (Djebel-Druze). 
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Commeneees au printemps 1929, les fouilles de Ras-Shamra et de Minet- 
el-Beida, se sont poursuivies chaque annee (6 e campagne, printemps 1934), 
sous la direction de M. C. Schaeffer, assiste de M. G. Chenet. En ce point 
de la cote phenicienne, proche de la petite ville de Lattaquie, une cite ancienne, 
que l’on croit etre Ugarit, a connu au n e millenaire, la plus grande prosperite. 
On ne s’en serait guere doute avant les travaux, a l’origine desquels il y a encore 
une decouverte fortuite : un paysan qui defonce, en labourant, une tombe myce- 
nienne... Le butin des cinq premieres campagnes est enormeet nous ne saurions 
l’enumerer ici. On a rarement vu un chantier aussi fructueux, a chacune des saisons. 

La necropole proche du port de la ville (Minet-el-Beida) a foumi des 
objets en quantite: depots votifs comprenant de la ceramique en partie importee 
de Chypre, des bronzes, des vases d’albatre, des plaquettes en or, des bijoux, 
des boites a fard en ivoire, des gobelets en porcelaine, avec masque feminin 
en relief et surtout un magnifique ivoire mycenien, representant la grande 
deesse, oublie par les pillards qui violerent les grands tombeaux en pierre. 

La ville (Ras-Shamra), legerement a l’interieur des terres etait tout aussi 
riche et son degagement reservait des surprises : statuettes de bronze plaquees 
d’or, importees d’Egypte, armes, steles religieuses, statuettes de divinites en 
argent, sculptures egyptiennes, patere et coupe en or avec une decoration 
inspiree de themes animaliers, qui est un superbe travail de l’orfevrerie pheni- 
cienne. Mais une mention toute speciale doit etre faite de la decouverte en 
cet endroit de textes semitiques, ecrits en caracteres alphabetiques derives du 
cuneiforme, textes dechiffres grace aux efforts conjugues de Bauer, Dhorme et 
Virolleaud, qui nous rendent une litterature religieuse phenicienne du n e mille- 
naire av. J.-C., litterature qui n’est pas sans suggerer de tres nombreux rappro- 
chements avec les documents bibliques. L’exploration continue. Trois niveaux 
ont ete reconnus, les deux premiers remontant au u e millenaire, le troisieme 
correspondant au m e millenaire, avec une ceramique peinte qui n’est pas sans 
rappeler celle de l’lran et des couches profondes de Mesopotamie. 

Plus au sud, sur la cote, entre Beyrouth et Tripoli, les recherches se pour- 
suivent sur le site de l’ancienne ville phenicienne, Guebal, la Byblos des 
Grecs (aujourd’hui Djebeil). Commeneees en 1921 par M. P. Montet qui trouva 
comme on sait le sarcophage d’Ahiram, les fouilles sont menees maintenant 
par M. Dunand qui « demonte » methodiquement les installations anciennes. 
Ce precede qui est lent, est infaillible car il ne laisse rien a la chance et tot ou 
tard, les decouvertes se font. Subventionnes par l’etat libanais qui se montre 
genereux, les travaux sont conduits ainsi, de proche en proche. L’aire des sanc- 
tuaires, si compliquee a demeler avec ses remaniements successifs, a ete exploree 
jusqu’au sol vierge. Independamment des monuments, des objets nombreux 
sont venus au jour, en particular des steles, inscrites de textes pheniciens 
ou de caracteres pseudo-hieroglyphiques. Tout recemment (ete 1934), deux 
tablettes de bronze, ont ete recueillies, qui portent les memes caracteres ou 
l’on croit pouvoir retrouver les prototypes des signes alphabetiques pheniciens. 
Il est superflu de souligner l’importance de cette decouverte, quand on songe 
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aux discussions qui mettent aux prises les savants qui etudient l’origine de 
1 ’ alphabet. Dans l’ete 1932, une jarre de fondation du Moyen-Empire fut 
degagee, pleine d’un veritable « tresor » : une hache en argent, trois haches en 
or massif, des poignards en or, quatre statuettes de bronze plaquees d’or. La 
decoration de ces armes est remarquable et ce sont de tres beaux documents 
de l’orfevrerie phenicienne du ii e millenaire. 


PALESTINE 

Les chantiers sont si nombreux en Palestine, que faute de place, nous ne 
pouvons parler que des plus importants. L’activite archeologique y est en 
effet toujours tr£s grande et si elle ne s’accompagne pas, la plupart du temps, 
de la trouvaille d’objets d’un tres grand art et capables de rivaliser avec les 
pieces qui sortent du sol de la Syrie ou de l’lraq, le zele des fouilleurs n’en 
est jamais diminue, car les societes ou groupements de mecenes qui financent 
les expeditions sont avant tout preoccupes de trouver, sur le terrain, l’illustration 
des textes bibliques, en particulier ceux tires de l’Ancien Testament. Et sur 
ce point, ils ne sont pas de?us. 

De la periode prehistorique aux temps arabes, toutes les civilisations 
sont representees et etudiees sur tout le territoire qui s’etend « de Dan a Beer- 
Sheba », pour reprendre l’expression consacree, et d’Athlit a Djerash en Trans- 
jordanie. C’est ainsi que sur le Yarmuk, Fisher fouilla en 1932 a el-Hamme, 
tandis que sur les bords du lac de Tiberiade, le P. Mader explorait la region 
de Kh. Minje, el-Oreme, Tabgha. Dans la region du Carmel, au ouadi Mughara, 
Miss Garrod decouvrait « un nouveau specimen d’homme fossile », cependant 
que sur les bords de la Mediterranee, a Athlit, M. C. Johns explorait une necro- 
pole phenico-hellenique, de 900 a 300 av. J.-C. Dans la vallee du Jourdain, 
le P. Mallon menait pour le compte de l’lnstitut Biblique Pontifical des 
recherches a Teleilat Ghassul, croyant retrouver les villes englouties avec Sodome 
et Gomorrhe... En Judee, ce sont les chantiers, de et-Tell (A'i) ou la fouille sub- 
ventionnee par le baron Ed. de Rothschild, est menee par Madame Krause 
et M. Yeivin (installation de l’ancien bronze qui prend fin vers 1900 av. J.-C.), 
de Tell en-Nasbeh (Mitspa) dirige par Bade, de Tell el-Ful, avec M. Albright, 
de ‘ Ain-Shems (Beth-Shemesh) avec M. E. Grant et de Beth-Zur avec 
M. M. Sellers et Albright. A Beth-Mirsim, au sud-ouest d’Hebron, M. Albright 
qui localise la Debir ou Qiryath-Sepher, croit pouvoir retrouver toute la suite 
des civilisations (14 periodes, etiquetees de J a A), depuis les origines de la 
ville aux confins des iv e -m e millenaires, a sa destruction, au vi e siecle av. J.-C. 
En Transjordanie, a Djerash (Gerasa), l’universite americaine de Yale charge 
M. M. Crowfoot, puis Fisher et Me Cowan, de deblayer la ville, ce qui amene 
la decouverte de toute une serie d’eglises (iv e -vi e siecles) et d’une synagogue 
de meme epoque. 

M. Neuville, chancelier du consulat de France a Jerusalem, a poursuivi 
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de meme ses recherches prehistoriques dans la vallee des Rephaim (pres de 
Jerusalem), puis dans la region de Nazareth. 

Une expedition anglaise dirigee par M. Starkey a commence 1 ’exploration 
de Tell-ed-Duweir oil l’on pense devoir situer la ville antique de Lakish. Ce 
chantier qui, dit-on, doit prendre une grande importance etait en activite pour 
une 2 e campagne en 1933. Un palais d’epoque perse avait deja ete degage au 
sommet du tell. II ne manquera pas d’interet de voir si l’identification proposee 
sera confirmee par les travaux prochains. 

Cependant, cinq chantiers meritent une attention particuliere, qui sont, 
du nord au sud, Beth-Shan, Megiddo, Samarie, Jericho et Gaza. 

Beth-Shan (Beisan) a quelque trente kilometres du lac de Tiberiade, 
fut fouille des 1921 et tint longtemps la grande vedette. Les directeurs successifs, 
M. M. C. Fisher, Alan Rowe, Fitzgerald, surent conduire les travaux avec 
une belle methode, selon les principes du decapage systematique, couche 
par couche. Temples, palais, organisations defensives, abandonnerent des pieces 
remarquables, d’origine ou d’influence egyptienne de l’epoque du Nouvel- 
Empire : statues de Seti I er , Ramses II, Ramses III, steles, reliefs. La campagne 
de 1931 avait permis d’atteindre les couches 9 (contemporaine de Thoutmes III, 
1501-1447) et 10 (epoque des Hyksos). Avec la io e campagne (automne 1933), 
l’exploration fut poursuivie plus avant, jusqu’au sol vierge, atteint apres 
8 nouveaux strates. Une etude tres minutieuse de la ceramique recueillie 
permet des rapprochements tres suggestifs avec les documents connus par 
d’autres sites, en particulier Khirbet-Kerak, Megiddo, Ghassul. 

L’Institut Oriental de Chicago op&re a Megiddo ( Tell el-Mutesellim ) 
oil il a repris la suite des travaux commences par Schumacher. M. C. Fisher 
fut le premier directeur (1924), puis ceda la place a M. P. Guy. Le site domine 
la plaine d’Esdrelon et commande en meme temps une des passes du Carmel, 
fitant donne les mentions frequentes de cette cite dans les textes egyptiens, 
specialement ceux de l’epoque de Thoutmes III, on devrait etre en droit d’at- 
tendre des resultats importants. Jusqu’ici, les pieces sont rares, tout au moins 
en tant qu’objets de musee et les monuments sont d’assez pauvre apparence. 
Ne font guere exception que les installations denommees « ecuries de Salomon », 
qui seraient contemporaines d’un sanctuaire recemment deblaye et que l’on 
pense dedie a Ishtar (Astarte). La campagne 1933 au cours de laquelle les 
efforts furent concentres sur une zone plus restreinte, permit d’atteindre des 
couches plus archaiques, qui montrent des affinites non seulement avec Beisan, 
mais encore avec l’figypte predynastique et la Mesopotamie. Sous les fameuses 
« ecuries de Salomon » (trouvees en 1927-28), d’autres se sont revelees, plus 
anciennes, ce qui ne va pas sans augmenter les difficultes d’interpretation et 
de datation... 

Une association composee de l’ficole Britannique de Jerusalem, de l’Uni- 
versite d’Harvard et de l’Universite Juive de Jerusalem, a repris l’exploration 
de la « colline de Samarie » (Sebastiyeh) au printemps 1931, fouillee de 1908 
a 1910 par l’Universite d’Harvard. M. M. Crowfoot, Lake et Sukenik, dirigent 
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les recherches. Celles-ci ont porte sur cinq points de la colline, recherchant 
l’extension des palais d’Omri et d’Achab, deja connus par les premiers travaux 
de M. M. Reisner et Fisher et degageant les abords du temple et la zone comprise 
entre le village indigene et la « basilique ». La plus belle decouverte est celle 
d’ivoires (rx e -vin e siecle av. J.-C.) que l’on a rapproches immediatement 
de ceux provenant des fouilles de la Mission Thureau-Dangin, a Arslan-Tash, 
dans la Syrie du nord, en 1928. La campagne 1933 (3 e depuis la reprise) a 
prouve que, contrairement k ce qu’on avait cru jusqu’ici, la ville d’Omri avait 
ete preced^e sur le site par des installations du Bronze I (2500-2000 av. J.-C.). 
Signalons aussi une construction d’epoque israelite, la plus belle, dit-on, de 
cette date, visible en Palestine. 

Dans la vallee du Jourdain et au nord de la Mer Morte, le professeur 
Garstang s’est efforce d’eclaircir tous les problemes poses par les fameuses 
murailles de Jericho (Er-Riha). Les explorateurs precedents, Sellin et Watzin- 
ger avaient change plusieurs fois d’avis et les conclusions de Garstang, appuyees 
sur des travaux plus complets, sont loin d’avoir recueilli une approbation 
unanime. D’apres le fouilleur anglais, la ville existait au temps de l’ancien 
bronze (vers 2500 av. J.-C.), protegee par un simple mur de briques plates. 
Entre 2000 et 1800, la cite s’agrandit et se fortifie solidement avec un rempart, 
de briques encore, mais tres epais. Ensuite, pour Jericho, c’est la grande pros- 
perite, celle qu’elle pouvait avoir au moment des Hyksos (1800-1600). Le 
systeme fortifie s’est perfectionne et la muraille a maintenant un parapet sur 
un glacis en pierre. Cette ville est pourtant detruite radicalement par les 
Egyptiens, et pourquoi pas Iorsqu’ils poursuivaient les Hyksos? Quatrieme 
etape dans la vie de la cite : elle est reconstruite, entouree d’un double mur 
de briques (1600-1400), qui finalement s’ecroule. Tremblement de terre, feu 
violent, on ne sait pas trop, mais c’est a cet evenement que font allusion les recits 
du livre de Josue. En dehors de la ville, une necropole, allant du Moyen-Bronze 
(2000 av. J.-C.) a l’epoque romaine, fut decouverte qui abandonna une ceramique 
particuli£rement abondante. 

Les dates indiquees ci-dessus, nous l’avons dit, sont contestees. En parti- 
culier les derni£res, celles qui fixent la destruction des remparts mentionnes 
dans la Bible. Les accepter, c’est en effet placer l’Exode au milieu du xv e si£cle. 
C’est pourquoi le P. Vincent par exemple, les rabaisse de deux siecles, la sortie 
d’Egypte se pla$ant pour lui au milieu du xm e siecle av. J.-.C. 

Un veteran de l’archeologie orientale, Sir Flinders Petrie, a commence 
en 1930 des fouilles pour retrouver l’ancienne Gaza, au lieu-dit, Tell el-Ajjul. 
La ville existait des l’age du cuivre (vers 3500 av. J.-C.), mais vers 3000, un 
peuple arrive du nord qui s’installe et construit un palais. Cinq siecles plus 
tard, les Egyptiens elevent un nouveau palais. Avec tous ces materiaux, les 
Hyksos edifieront une forteresse. Peu apres Thoutmes III (1501-1447), l a cite 
est desertee. Au cours de sa quatrieme campagne, Sir F. Petrie a, de loin, obtenu 
les meilleurs resultats, recueillant un tres riche butin : 150 objets en or, plus 
de 500 scarabees, 200 poids. Bijoux, amulettes, cylindres, poignards, le 
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completent et lui donnent la plus grande variete. De petites plaquettes en or, 
representant schematiquement une deesse, on rapproche tout aussitot des 
exemplaires similaires ramasses a Minet-el-Beida. Les poignards rappellent 
aussi bien ceux du Caucase que ceux qui sont sortis du Luristan. On ne saurait 
trop etudier comparativement les resultats de chantiers meme tres eloignes et 
la methode comparative, si on ne Paffaiblit pas par des conclusions ou des 
generalisations trop hatives, ne peut qu’accelerer notre connaissance de 
l’antiquite. 

Celle-ci, en dix ans, a fait des progres que nul ne songe desormais a contester. 
Toute la science historique s’en trouve absolument renouvelee. Dans cette terre 
inconnue, les explorateurs s’avancent et sous la pioche des fouilleurs, les 
civilisations millenaires s’animent a nouveau. On les croyait mortes. Elies 
n’etaient qu’endormies. 


Andre Parrot. 
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Jean Yves Claeys, L’Archeologie du Siam. 
Un volume in-8°, 88 p., 65 pi., 60 fr. 
Tirage a part du BEFEO, XXXI, n 03 3-4, 
pp. 361 a 448).* — Hanoi 193 i,et Editions 
d’Art et d’Histoire, Paris. 

C’est un nouvel apport a la documentation 
archeologique du Siam que M. Claeys s’est 
propose de mettre a la disposition des 
savants. II semble avoir pleinement atteint 
son but; le texte, precieux surtout du point 
de vue architectural, est complete par de 
nombreuses photographies, des plans, des 
dessins et une carte. Cet ouvrage etant la 
relation du voyage de M. Claeys au Siam, 
l’itineraire qu’il a suivi en forme le plan; 
par suite il ne tient compte de la succession 
chronologique des monuments. C’est done la 
description des sites archeologiques echelon- 
nes suivant une ligne sud-nord que l’on pour- 
rait tirer a travers le Siam actuel : Peninsule 
malaise, vallee du Menam, Laos occidental. 

Ces trois contrees forment les divisions 
meme du livre, elles sont precedees d’une in- 
troduction dans laquelle on distingue deux 
parties. Dans la premiere (pp. 1 a 5) sont rap- 
peles l’historique des etudes et le role duService 
Archeologique siamois. La seconde resume 
brievement l’histoire et l’art du Siam dans 
le but de faciliter au lecteur la comprehen- 
sion des pages suivantes. Malheureusement, 
on ne peut accorder a cet expose le role 
de guide que son auteur lui reservait ; 
par leur manque de precision et de clarte, 
ces pages n’offrent pas la preparation revee 
pour les non-inities. 

Apres 1 ’ introduction, nous abordons la 
premiere partie du livre avec la Peninsule 
malaise : Nak’on Qri Th’ammarat, C'aiya, 
P'ec'aburi, Ratburi. 

A C'aiya (Jaiyii), le Wat P'ra Th'at 
(p. 18, note 2) et le Wat Keu presentent 


un mode d’appareillage de briques dont les 
elements sont soudes par une couche de 
colie horizontale defrayant de toute pression 
les joints verticaux qui, par suite, sont 
beaucoup plus precaires : c’est pour cette 
raison que ces monuments se lezardent 
verticalement avec facilite. Cette methode 
s’apparente au mode employe a Po Nagar 
de Nhatrang (Campa). On peut egalement 
constater les affinites que M. Claeys signale 
entre le Siam ancien et le Campa, dans 
la pose assise, genoux ecartes, des sculptures 
de P'ra PathSm et des statues cames; dans 
l’analogie de leurs coiffures, et peut-etre 
aussi dans la comparaison entre le type « ne- 
groide » de Dvaravatl et le visage lippu de 
Dong-du‘o’ng (cf. M me de Coral-Remusat, 
Le probleme de la chronologie came, in BCA 1 , 
I93I-33)- 

La seconde partie du volume est consacree 
a la vallee du Menam. M. Claeys etudie 
successivement P'ra PathSm et ses vestiges 
bouddhiques (p. 35); Ayuth'ya (pp. 36 et 37). 
Lop'buri (pp. 38 a 41) dont le Wat S’ok 
presente un dispositif special des materiaux : 
« dans l’appareil de la construction des 
tympans, des rangees de briques jointoyees 
avec un ciment visible et epais altement 
avec des lits de blocs de laterite » (p. 41). 

En etudiant PTsnulok, M. Claeys esquisse 
une tres interessante evolution du plan 
architectural (p. 44); il est regrettable qu’il 
ne nous en donne que les extremes, en 
opposant le plan homogene de Pffsnulok 
a celui, heterogene, de Ratburi. L’examen 
de Savank'alok (pp. 50 a 52), puis de 
Sukhot'ai (pp. 54 a 60), lieu de fusion de 
1 architecture khmere et des apports thai 
venus du Nord, terminent la seconde partie. 

Le troisieme chapitre relate la demiere 
etape de M. Claeys au Siam : le Laos 
occidental ou provinces siamoises du nord- 


* Nous adoptons ici la pagination du tirage & part. 
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est. L’itineraire de ce voyage est scinde en 
deux phases : P‘ayan, C‘ieng Rai, C'ieng 
Sen; puis redescendant vers le sud Lampang 
Lamp'un, C‘ieng Mai. 

A Lamp'un, le Wat Kukut (pp. 69 a 75) 
est minutieusement decrit, ses soixante 
Buddhas seraient du style de Dvaravati 
simplifie, selon M. Claeys et du style de 
Dvaravati II suivant, M. P. Dupont ( BCAI , 
J 93 1 -33 «Les ecoles »). 

La conclusion de l’ouvrage de M. Claeys 
est empruntee a M. Coedes. D’apres ces 
deux savants, c’est une « revolution » et 
non une « evolution » que l’art siamois 
a subi a partir du xiil e siecle. A notre 
avis, il serait plus exact de dire que 1’art 
siamois est la synthese d’apports divers 
assimiles progressivement par le genie thai 
du xm e siecle a nos jours. 

En resume, ce sont d’heureuses suggestions 
que nous soumet M. Claeys dans la partie 
artistique de son livre : telles par exemple, 
la similitude des caracteristiques du Nord 
et de celles du Sud comparaison entre la 
sculpture de Ligor et celle de C‘ieng S‘en, 
presence de maquettes de monuments a 
Ligor et a Lamp’un [Wat Mahath’at], 
possibility d’influences indiennes venues par 
voie de mer (Ceylan, Peninsule malaise, 
Lamp'un [Wat Kukut]) et d’apports indiens 
venus par les pistes terrestres de Birmanie 
et empruntant le circuit Bodh-Gaya-Pagan. 

C’ieng MSI [Wat Cgt Yot] (p. 81). Du 
point de vue materiel il se degage de cette 
etude Pabsolue necessite d’une plus grande 
expansion du Service Archeologique siamois 
et de missions plus frequentes et moins ra- 
pides. Enfin, signalons tout particulierement 
les nombreux passages consacres a l’architec- 
ture : seul l’examen attentif d’un specialiste 
pouvait leur donner cet interet. 

Claudie Marcel-Dubois. 

Alfred Salmony, Sino-Siberian Art in the 

Collection of C. T. Loo. XLIV planches, 

1 19 pages, 1 carte hors texte. C. T. Loo, 

Paris, 1933. 

Ce livre est avant tout un superbe recueil 
de planches, mais dans le catalogue qui le 
precede M. Alfred Salmony a tire le meil- 
leur parti des connaissances qu’on lui 
savait posseder sur l’ensemble de l’art 
eurasiatique. Il commence par substituer 
a l’imprecision convenable jusqu’a present 
un nom : « Sino-Siberien » et des carac- 
terisations qui peuvent ajouter a sa for- 
tune. 

L’ouvrage debute par quelques pages 
resumant toutes nos connaissances archeo- 


logiques et historiques sur la Chine et les 
steppes asiatiques, et, independamment de 
la partie consacree au catalogue, cette 
introduction nous parait devoir etre recom- 
mandee pour sa valeur propre. 

Il y a dans les chapitres IV et V des 
pages precieuses par leur clarte sur des sujets 
fort obscurs, puisqu’il s’agit de ces masses 
barbares en contact avec la Chine et a propos 
desquelles il est difficile de ne pas se 
tromper. 

M. Willy Baruch y apporte a propos de 
la langue et l’ecriture des Si Hia et des 
K’i-tan son excellente collaboration. 

Les chapitres suivants etudient la majeure 
partie des pieces de la collection Loo qui, 
en tout, comprend a peu pres 340 numeros. 
M. Salmony groupe d’abord en objets 
d’origine scythe et objets d’origine sarmate 
les pieces trouvees sur les frontieres 
chinoises, puis fait dans les demiers 
chapitres des remarques sur les objets 
provenant de la Russie Orientale, de 
Minoussinsk ou de lieux inconnus assure- 
ment situes dans les steppes; ces demiers 
portent la marque d’une nette influence 
chinoise ou sont influences par l’art des 
peuples du Nord-Asie et offrent un caractere 
chamanistique tardif. Les plus belles pieces 
de la collection Loo sont parmi celles que 
M. Salmony fait deriver des Scythes et 
Sarmates et pour quelques-unes on ne peut 
guere hesiter a prononcer le mot de chef- 
d’oeuvre, tant patine, fonte et dessin s’unis- 
sent en un ensemble d’une beaute parfaite. 

Apport assez rare pour un ouvrage de 
ce genre, il y a une grande carte hors-texte 
de l’Eurasie oil les noms sont peut-etre 
un peu trop parcimonieusement distribues. 

Si l’on fait abstraction de beaucoup de 
dates trop precises a notre avis, et dont 
abuse M. Salmony emporte par son exces 
de confiance en revolution des techniques, 
si l’on fait la part des passages de son texte 
devenus moins clairs dans la traduction 
anglaise et si Ton neglige une bien genante 
disposition des renvois bibliographiques qui 
oblige a de multiples reports, on se trouve 
en face d’un livre excellent en beaucoup 
de points et oil la maitrise du sujet que 
Ton sent chez son auteur donne le maximum 
de clarte a des choses qui n’en ont pas 
encore beaucoup. 

Paul Levy. 

Gladys A. Reichard, Melanesian Design. A 
Study of Style in Wood and Tortoiseshell 
carving. Deux volumes in-4 0 relies, 
50 shillings. — Humphrey Milford et 
Columbia University Press, 1933. 
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Les specialistes de l’art d’ Extreme-Orient 
commencent a soup5onner tout ce que 
l’Oceanie recele de traditions, de formules 
artistiques, de traits de mentalite qui furent 
autrefois proprement asiatiques mais qui, 
sur le continent, ont ete presque obliteres 
par d’autres influences venues de 1’interieur; 
tout l’ouvrage sur l’art melanesien et 
polynesien est done par avance le bienvenu. 
Le manuscrit que M me C. Willowdean 
Handy devait faire paraitre en France ( L’ Art 
des ties Marquises) a malheureusement ete 
repris par l’auteur; il etait, surtout au point 
de vue qui nous interesse, autrement 
substantiel que les deux volumes de 
Miss Reichard. Le tome II ne contient que 
des planches; elles sont bonnes, mais ne 
reproduisent que deux ou trois especes 
d’objets, principalement des coupes en bois 
et des kapkaps (omements de coiffure en 
ecaille ajouree); il existe surement bien 
d’autres formes d’art melanesien. La raison 
de ce choix restreint est expliquee dans 
l’introduction (tome I); les partis-pris avoues 
par l’auteur, ses raisonnements d’une logique 
bizarre, ne laissent pas que d’etre assez 
inquietants. 

Elle commence par declarer que « style 
et precede varient d’une lie a l’autre, et 
qu’on peut mieux les etudier dans les musees 
que sur place; que des objets « choisis » 
dans une localite donnee pourront etre pris 
comme types du style de cette localite, et 
qu’on en deduira les principes artistiques 
de la Melanesie en general. On ne peut 
tracer de limite entre la pure decoration 
et la decoration des objets utilitaires... la 
pirogue, objet eminemment utilitaire, est 
intimement unie a diverses phases de la 
vie sociale religieuse et esthetique; les 
maisons peuvent exprimer l’ideal esthetique 
du groupe... Mais comme il faut faire un 
choix : i) les objets devront etre beaux 
a mon point de vue; 2) ils devront etre 
repartis sur une aire assez vaste; 3) il faut 
qu’il y ait chevauchement (? overlapping) 
dans la presence des objets choisis dans 
une aire donnee (?); 4) l’art [choisi pour 
mon travail] doit etre aussi degage que pos- 
sible de tout symbolisme, de tout sens reli- 
gieux, qui ne saurait nous etre accessible 
qu’apres avoir interroge les indigenes. ..», etc. 

Le texte proprement dit est analytique 
a l’exces; l’utilite de dresser une table de 
mensuration de no ecuelles de meme sorte 
nous echappe completement; et donner des 
bons points a 1’indigene selon qu’il a plus 
ou moins bien equilibre sa composition, plus 
ou moins exactement espace ses motifs, e’est 
passer a cote du sujet. L’auteur semble avoir 
etudie surtout les objets conserves dans les 


musees ethnographiques de Berlin et de 
Hambourg; nous lui devons de la recon- 
naissance de nous les avoir reveles. Il y 
a notamment des coupes a quatre pieds, 
a anses spirales ajourees, extremement 
belles. Les planches manquent complete- 
ment de legendes et la table des planches, 
vraiment trap sommaire et cabalistique, 
ressemble a une table de logarithmes. 

Florence Ayscough, Travels of a Chinese 

Poet , Tu Fu, Guest of Rivers and Lakes. 

Illustr. d’apres les eaux fortes de Lucille 

Douglass, une carte. Un vol., 350 pp., 

rel. 21 shillings. — Jonathan Cape, 

30 Bedford Square, Londres, 1934. 

C’est la seconde et demiere partie d’un 
travail de longue haleine : l’autobiographie 
de Tou Fou (712-770) d’apres ses poemes 
qui sont ici traduits non pas dans leur 
totalite, mais cependant au nombre de plu- 
sieurs centaines. Le premier volume, que 
nous n’avons pas regu, a ete l’objet de longs 
commentaires dans la plupart des revues 
orientalistes. Les manierismes de M me Ays- 
cough exasperent un grand nombre de ses 
lecteurs; on les lui pardonne en raison des 
qualites d’ensemble d’une oeuvre qui est 
personnelle, vivante, sensible au dernier 
point. De plus le zele et la bonne foi de 
la traductrice eclatent a chaque ligne; si 
on la soupfonne d’y avoir mis du sien, 
une table de concordance permet de retrou- 
ver le texte de chaque morceau. 

Il serait superflu de discuter sur les 
difficultes de sa tache : avouons plutot notre 
humble reconnaissance pour un effort si 
hardi. Mais dans l’ensemble nous avons 
1 impression que M me Ayscough traduit 
trop; elle a renonce a appeler « Cultivateur 
de Bambous » son lettre chinois M. Nong 
Tchou, mais elle persiste a nous donner 
le sens litteral de chaque nom propre, de 
chaque periphrase meme tout a fait usuelle; 
si on soumettait au meme traitement une 
phrase framjaise tres banale, le resultat 
serait effarant et ne serait certes pas une 
traduction. 

C est aussi un exces de scrupule qui 
conduit Mme Ayscough a un langage 
toujours « telegraphique », parfois un peu 
obscur ou meme cacophonique ; mais le 
plus souvent elle obtient au contraire des 
effets etonnamment frais et directs, et plus 
on feuillette le volume, plus on est captive 
par la poesie franche qui en deborde, par 
quelque chose d’intime, de simple, de 
toujours actuel et d’etemellement jeune, qui 
s ^. rencontre dans l’ancienne litterature 
chinoise bien plus souvent qu’on ne le croit 
communement. j. g. 
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